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333— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  n'ose  me  flatter  de  mériter  vos  éloges,  mais  je 
sens  bien  que  je  mérite  vos  critiques.  En  vous  remer- 
ciant de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  oirvert  les  yeux. 
Voilà  à  quoi  servent  des  amis  comme  vous ,  qui  ont 
Tesprit  aussi  éclairé  qu'ils  ont  le  cœur  aimable.  Le  sot 
père  est  actuellement  délogé  du  quatrième  acte.  Mais 
est-il  bien  vrai  que  la  conversion  de  cet  Espagnol  vous 
déplaise  t'mt?  Vous  êtes  bien  mauvais  chrétien ,  mais 
vous  savez  que  le  parterre  est  bon  catholique.  S'il  y  a 
im  côté  respectable  et  frappant  dans  notre  religion , 
c'est  ce  pardon  des  injures  ,  qui  d'ailleurs  est  toujours 
héroïque  quand  ce  n'est  pas  un  effet  de  la  crainte.  Un 
homme  qui  a  la  vengeance  en  main  et  qui  pardonne» 
passe  partout  pour  un  héros  ;  et  quand  cet  héroïsme  est 
consacré  par  la  religion  ,  il  en  devient  plus  vénérable 
au  peuple  ,  qui  croit  voir  dans  ces  actions  de  clémence 
cjuelque  chose  de  divin.  Il  me  paraît  que  ces  paroles 
du  duc  François  de  Guise ,  que  j'ai  employées  dans  la 
l)0uche  de  Gusman ,  Ta  religion  t'enseigne  à  tnassassi- 
ner,  et  la  mienne  à  te  pardonner^  ont  toujours  exe  ité  l'ad- 
miration. Le  due  de  Guise  était  à  peu  près  dans  le  ca§ 
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de  Gusman ,  persécuteur  en  bonne  santé ,  et  pardon- 
nant héroïquement  quand  il  était  en  dan(;er.  Raillerie 
à  part,  je  suis  persuadé  que  la  religion  fait  plus  d'ef- 
fet sur  le  peuple  au  théâtre ,  quand  elle  est  mise  en 
beaux  vers  ,  qu  a  Téglise ,  où  elle  ne  se  montre  qu'avec 
du  latin  de  cuisine.  Les  honnêtes  gens  traitèrent  le  bon 
vieux  Lusignan  de  capucin  quand  je  lus  la  pièce ,  et  le 
gros  du  monde  fondit  en  larmes  à  la  représentation. 
En  un  mot ,  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  une  religion 
l'emportera  toujours  sur  tout  le  reste  dans  l'esprit  de 
là  multitude  ;  et  plus  j'envisage  le  changement  de  Gus- 
man de  tous  les  côtés ,  plus  je  le  regarde  comme  un 
coup  qui  doit  faire  une  très  grande  impression.  Mal- 
gré cela  vous  ne  sauriez  croire  combien  l'apprache  du 
danger  augmente  ma  poltronnerie.  H  est  vrai  que  j'en 
suis  à  cinquante  lieues  ;  mais  le  bruit  du  sifflet  fait  plus 
de  dix  lieues  par  minute.  Je  commence  à  trouver  mon 
ouvrage  tout-à-fait  indignedu  public;  et,  si  vous  ne 
me  rassurez  pas,  je  mourrai  de  frayeur:  mais,  si  la 
pièce  tombe,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas 
mourir  de  chagrin.  Il  est  vrai  qiie  cette  chute  fera  bien 
du  plaisir  à  mes  ennemis,  que  les  Desfontaines  en 
prendront  sujet  de  m'accabler,  que  je  s.?rai  immolé  à 
la  raillerie  et  au  mépris;  cai-  telle  est  l'injustice  des 
hommes ,  ils  punissent  comme  un  crime  l'envie  de  leur 
plaire ,  quand  cette  envie  n'a  pas  réussi.  Que  f[ûre  à 
cela  ?  ne  plus  servir  un  maître  si  ingrat ,  et  ne  songer  à 
plaire  qu'à  des  hommes  comme  vous. 

J'ose  vous  supplier  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle 
d'empêcher  les  comédiens  de  mettre  mon  nom  sur 
i'aftiche.  Cette  affectation  ne  sert  qu'à  irriter  le  public. 
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et  à  avertir  les  siffleui'S  de  se  préparer  pour  le  jour  du 
combat. 

Je  vous  demande  eu  grâce  de  me  dire  ce  que  vous 
pensez  de  Didon ,  et  quel  jugement  on  en  porte  dans 
le  public  depuis  qu'elle  a  paru  à  ce  jour  dangereux  de 
Timpression. 

^J Histoire  japonaise  m'a  fort  réjoui  dans  ma  soli- 
tude ;  je  ne  sais  rien  de  si  fou  que  ce  livre ,  et  rien  de 
si  sot  que  d'avoir  mis  Tauteur  à  la  bastille.  Dans  quel 
siècle  vivons-nous  donc?  On  brûlerait  apparemment 
La  Fontaine  aujourd'hui.  Il  serait  bien  triste,  mon 
cher  ami,  d'être  né  dans  ce  vilain  temps-ci,  s'il  n'y 
avait  pas  encore  quelques  gens  comme  vous  ,  qui 
pensent  comme  on  pensait  dans  les  beaux  jours  de 
I^uis  XIV. 

Conservez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  une  amitié  qui 
fait  la  consolation  de  ma  vie.  Permettez-moi  d'en  dire 
autant  à  monsieur  votre  frère.  Adieu;  personne  ne  vous 
sera  jamais  plus  tendrement  attaché  que  moi. 

334.— A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  par  Vassi  en  Champagne,  ce  6  janvier. 

Je  VOUS  gronde  de  ne  m'avoir  point  écrit,  mais  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  envoyé  ce 
petit  antidote  contre  le  poison  des  Marivaux  et  con- 
sorts. Votre  discours  est  un  des  bons  préservatifs 
contre  la  fausse  éloquence  qui  nous  inonde.  Franche- 
ment, nous  autres  Français,  nous  ne  sommes  guère 
éloquents.  Nos  avocats  sont  des  bavards  secs;  nos  ser- 
monneurs ,  des  bavards  diffus  ;  et  nos  fcseurs  d'orai- 


6  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

sons  funèbres,  des  bavards  ampoulés.  Il  nous  resterait 
rhistoire  ;  mais  un  génie  naturellement  éloquent  veut 
dire  la  vérité ,  et  en  France  on  ne  peut  pas  la  dire. 
Bossuet  a  menti  avec  une  élégance  et  une  force  admi- 
rables ,  tant  qu'il  a  eu  à  parler  des  anciens  Égyptiens, 
des  Grecs ,  et  des  Romains  ;  mais ,  dès  qu'il  est  venu 
aux  temps  plus  connus ,  il  s'est  arrêté  tout  court.  Je 
ne  connais  ,  après  lui ,  aucun  historien  où  je  trouve  du 
sublime,  que  la  Conjuration  de  Saint-Réal.  La  France 
fourmille  d'historiens ,  et  manque  d'écrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisez-vous  de  louer  les  phrases 
hyperboliques  et  les  vers  enflés  de  Balzac?  Voiture 
tombe  tous  les  jours ,  et  ne  se  relèvera  point;  il  n'a  que 
trois  ou  quatre  petites- pièces  de  vers  par  où  il  subsiste. 
La  prose  est  digne  du  chevalier  d'Her.  Et  vous  allez 
louer  la  naïveté  du  style  le  plus  pincé  et  le  plus  ridi- 
culement recherché.  Laissez  là  ces  fadaises  ;  c'est  du 
plâtre  et  du  rouge  sur  le  visage  d'une  poupée.  Parlez- 
moi  des  Lettres  provinciales.  Quoi  !  vous  louez  Fénélon 
d'avoir  de  la  variété  !  Si  jamais  homme  n'a  eu  qu'un 
style,  c'est  lui:  c'est  partout  Télémnque.  La  douceur, 
l'harmonie,  la  peinture  naïve  et  riante  des  choses  com- 
munes, voilà  son  caractère;  il  prodigue  les  fleurs  de 
l'antiquité ,  qui  ne  se  fanent  point  entre  ses  mains  ;  mais 
ce  sont  toujours  les  mêmes  fleurs.  Je  connais  peu  de 
génies  variés  tels  que  Pope,  Addison,  Machiavel, 
I/cibnitz,  Fontenelle.  Pour  M.  de  Fénélon  ,  je  ne  vois 
pas  par  où  il  mérite  ce  titre.  Permettez-moi ,  mon  cher 
abbé ,  de  vous  dire  librement  ma  pensée  ;  cette  liberté 
est  la  preuve  de  mon  estime. 

J'ajouterai  que  la  palme  de  Vérudition  est  un  mot 
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plus  fait  pour  le  latin  du  père  Jouvency  que  pour  le 
français  de  labbé  d'Olivet. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  à  vous  et  aux  vôtres ,  de 
ne  vous  jamais  servir  de  cette  phrase:  nul  style,  nul 
goût  dans  la  plupart,  sans  y  daigner  mettre  un  verbe. 
Cette  licence  n'est  pardonnable  que  dans  la  rapidité  de 
la  passion ,  qui  ne  prend  pas  garde  à  la  marche  natu- 
relle d'une  langue  ;  mais ,  dans  un  discours  médité,  cet 
étranglement  me  révolte.  Ce  sont  nos  avocats  qui  ont 
mis  ces  phrases  à  la  mode  ;  il  faut  les  leur  laisser,  aussi 
bien  quau  Journal  de  Trévoux:  mais  je  m'aperçois 
que  je  remontre  à  mon  curé  ;  je  vous  en  demande  très 
sérieusement  pardon.  Si  je  voulais  vous  dire  tout  ce 
que  j'ai  trouvé  d'admirable  dans  votre  discours ,  je  se- 
rais bien  plus  importun. 

J'ai  reçu  hier  la  f^ie  de  Fanini* ,  je  l'ai  lue.  Ce  n'était 
pas  la  peine  de  faire  un  livre.  Je  suis  fâché  qu'on  ait 
cuit  ce  pauvre  Napolitain  ;  mais  je  brûlerais  volontiers 
ses  ennuyeux  ouvrages ,  et  encore  plus  Thistoire  de  sa 
vie.  Si  je  l'avais  reçue  un  jour  plus  tôt,  vous  l'auriez 
avec  ma  lettre. 

Un  petit  mot  encore ,  je  vous  prie  ,  sur  le  style  mo- 
derne. Soyez  bien  persuadé  que  ces  messieurs  ne  cher- 
chent des  phrases  nouvelles  que  parcequ  ils  manquent 
d'idées.  Hors  M.  de  Fontenelle ,  patriarche  respectable 
d'une  secte  ridicule ,  tous  ces  gens-là  sont  ignorants 
et  n'ont  point  de  génie.  Pardonnez-leur  de  danser  tou- 
jours, parcequ'ils  ne  peuvent  marcher  droit.  Adieu; 
s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  littérature , 
secouez  votre  infâme  paresse,  et  écrivez  à  votre  ami. 

*  Par  David  Durand.  Rotterdam ,  1 7 1 7,  in-8*. 
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335.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

8  janvier. 

Un  orage  bien  cruel  et  bien  imprévu  m'a  arraché 
quelque  temps ,  mon  charmant  ami ,  du  port  où  je 
vivais  heureux  et  tranquille.  Il  faut  que  j'aie  été  bien 
accablé ,  puisque  je  ne  vous  ai  point  écrit.  Le  premier 
usage  que  je  fois  de  ma  tranquillité  et  de  mon  bonheur, 
c'est  de  vous  le  dir€ ,  et  de  goûter  avec  vous  une  féli- 
cité pure  et  nouvelle  en  vous  parlant  du  malheur  que 
j'ai  essuyé.  Je  ne  sais  quelle  calomnie  m'avait  encore 
noirci  dans  ce  séjour  du  vice  qu'on  appelle  la  cour.  Il 
sera  dit  que  les  poètes ,  commes  les  prophètes ,  seront 
toujours  persécutés  dans  leur  pays.  Voilà  le  seul  prix , 
mon  cher  Cideville,  de  vingt  ans  de  travail.  On  m'a 
mandé  que  ces  horreurs ,  qui  ont  été  sur  le  point  de 
m'accabler,  avaient  été  fabriquées  parle  barbouilleur 
de  Didon.  Il  devait  bien  se  contenter  d'avoir  corrigé 
Virgile.  Que  peut-il ,  après  cela ,  daigner  avoir  à  démê- 
ler avec  Voltaire  ?  J'avais  fait  ma  pièce  des  Américains, 
mais  je  ne  savais  pas  qu'il  m'avait  volé ,  et  je  ne  croyais 
pas  que  la  rage  d'être  joué  le  premier  pût  le  porter  à 
ourdir  une  aussi  vilaine  trame  que  celle  dont  on  l'ac* 
cuse.  Je  ne  le  veux  pas  croire.  J'ai  trop  de  respect 
pour  les  lettres;  je  ne  veux  pas  les  déshonorer  au  point 
de  croire  les  gens  de  lettres  aussi  méchants  que  les 
prêtres.  Je  me  borne ,  mon  cher  ami ,  à  tâcher  de  bien 
faire.  J'oublie  la  calomnie,  j'ignore  les  intrigues.  Je 
fais  actuellement  transcrire  mon  ouvrage  pour  vous 
l'envoyer,  et ,  si  vous  l'approuvez ,  je  croirai  avoir  tou- 
jours été  heureux. 
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Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  cette  sottise  de  De- 
moulin,  qui  voulait  que  vos  vers  valussent  un  habit 
an  petit  Lamare.  Ce  petit  homme  serait  le  mieux  vêtu 
du  monde,  si  vous  aviez  accordé  la  requête;  mais  De- 
moulin  n'a  pas  un  papier  à  vous,  et  je  Tai  bien  grondé 
de  la  lettre  indiscrète  qu'il  vous  écrivit. 

Mille  tendres  compliments  au  philosophe  Formont 
et  à  votre  cher  du  Bourgtheroulde. 

Je  vous  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans 
une  situation  qui  aurait  besoin  du  souvenir  du  petit 
marquis*.  Si  vous  vouliez  rafraîchir  sa  mémoire  et 
picpier  sa  vanité,  vous  feriez  une  bonne  œuvre.  Je 
vous  embrasse  mille  fois. 

P.  *9.  Avouez  que  vous  avez  bien  gagné  à  mon  si- 
lence. Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d'ÉmiKe.  Adieu, 
mon  cher  ami. 

336. —  A  M.  BERGER. 

10  janvier. 

il  n'y  a  aucune  de  vos  lettres,  mon  cher  ami,  qui 
«ait  augmenté  mon  estime  et  mon  amitié  pour  vous. 
Vous  êtes  presque  la  seule  personne  dont  je  n'ai  point 
vu  le  jugement  corrompu  par  les  illusions  du  public. 
Le  premier  fracas  des  applaudissements  et  des  injures 
injustes,  dont  ce  public,  extrême  en  tout  et  toujours 
ivre,  accable  les  hommes  et  les  ouvrages,  ne  vous  en 
impose  jamais.  Votre  opinion  sur  Didon ,  sur  Vert-yert^ 
sur  tous  les  ouvrages,  se  trouve  confirmée  par  le 
temps.  Si  l'on  pouvait  ajouter  quelques  louanges  à 

*  Le  marquis  de  Lezeau,  son  débiteur. 
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celles  que  mérite  votre  goût,  j  y  ajouterais  que  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  a  pensé  entièrement 
comme  vous.  Il  est  vrai  que  les  petits  ouvrages  de 
poésie  occupent  peu  son  temps.  Les  yeux  occupés  à 
lire  les  vérités  découvertes  par  les  Newton,  les  Locke, 
les  Clarke ,  se  détournent  un  moment  sur  toutes  ces 
bagatelles  passagères ,  qu  elle  juge  d  un  seul  regard, 
mais  qu'elle  a  toujours  jugées  comme  si  elle  les  avait 
approfondies  et  discutées. 

Jai  \u  la  Chartreuse;  c'est,  je  croîs,  Touvrage  de 
ce  jeune  homme  où  ify  a  le  plus  d'expression,  de  gé- 
nie, et  de  beautés  neuves.  Mais  sûrement-cet  ouvrage 
sera  bien  plus  critiqué  que  Vert-Vert^  quoiqu'il  soit 
bien  au-dessus.  13 n  premier  ouvrage  est  toujours  ' 
reçu  avec  idolâtrie;  mais  le  public  se  venge  sur  la  se- 
conde pièce,  et  brise  souvent  la  statue  qu'il  a  lui- 
même  élevée. 

J'ai  été  aussi  affligé  que  vous  de  la  mort  de  ce  pau- 
vre M.  Laclède*.  Quand  je  songe  au  nombre  prodigieux 
déjeunes  gens  pleins  de  santé  et  de  vigueur  que  j'ai 
enterrés,  je  me  regarde  comme  un  roseau  cassé  qui 
subsiste  et  végète  encore  au  milieu  de  cent  chênes 
abattus  autour  de  lui. 

Je  n'ai  guère  le  temps  à  présent  de  servir  notre 
Orphée,  et  de  lui  donner  des  cantates.  Cette  tragédie, 
qu^ou  va  jouer,  m'occupe  nuit  et  jour  :  je  fais  ce  que  je 
peux  pour  la  rendre  supportable.  Je  l'aurais  voulue 
merveilleuse,  et  je  crains,  avec  raison,  qu'elle  ne  soil; 
que  bizarre.  Le  sujet  en  est  beau ,  mais  c'est  un  fardeau 

De  Laclêdc,  auteur  «l'uno  Ifiatoire  de  Portugal.  Paris,  ijBS, 
8  vol.  tn-i  2 ,  ou  a  vol.  111-4",  tlont  oi»  fait  quelque  cas. 
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de  pierreries  et  d'or  que  mes  faibles  mains  n'ont  pu 
porter,  et  qui  tombe  à  terre  en  morceaux. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  les  vers  de  Taimable 
Bernard ,  et  même  le  discours  satirique  de  Tabbé  i^es- 
fbntaines  ^académie.  Il  faut  que  j'aie  le  fiel  et  le  miel 
du  Parnasse. 

;  Continuez-moi  votre  correspondance;  j'en  sens  le 
prix ,  comme  celui  de  votre  amitié. 

^37.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  1 3  janvier. 

Vous  croirez  peut-être ,  mon  clier  ami ,  que  je  vais 
me  répandre  en  plaintes  et  en  reproches  sur  le  dernier 
orage  que  je  viens  d'essuyer, 

Que  je  vais  accuser  et  les  vents  et  les  eaux, 
Kt  mon  pays  ingrat,  et  le  garde  des  sceaux; 

non ,  mon  ami ,  cette  nouvelle  attaque  de  la  fortune  n'a 
servi  qu'âme  faire  sentir  encore  mieux,  s  il  est  jK)Ssi- 
ble,  le  prix  de  mon  bonheur.  Jamais  je  n'ai  plus 
éprouvé  l'amitié  vertueuse  d'Kmilie  ni  la  vôtre;  jamais 
je  n'ai  été  plus  heureux  ;  il  ne  me  mantpie  que  de  vous 
voir.  ÎNîais  c'est  à  vous  à  tromper  l'absence  par  des 
lettres  fréquentes ,  où  nos  âmes  se  parlent  l'une  à  l'au- 
tre en  liberté.  J'aime  à  vous  mettre  tout  mon  cœur  sur 
Je  papier,  comme  je  vous  l'ouvrais  autrefois  dans  nos 
conversations. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaisir  de  répondre  ,  ar- 
ticle par  article ,  a  votre  charmante  lettre  du  6  janvier. 
Je  commence  par  la  resprctable  Emilie;  h  se  princi- 
piiun  sibi  desinet.  Elle  a  été  touchée  sensiblement  de 
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ce  que  vous  lui  avez  écrit;  elle  pense  comme  moi  que 
vous  êtes  un  ami  rare,  aussi  bien  qu  un  homme  d'un 
goût  exquis,  et  un  amateur  éclairé  de  tous  les  beaux 
arts.  Nous  vous  regardons  tous  deux  comme  un  homme 
qui  excelle  dans  le  premier  de  tous  les  taleiUs,  celui  de 
la  société. 

Si  vous  revoyez  les  deux  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche  ',  joignez,  je  vous  en  prie,  votre  reconnais- 
sance à  la  mienne.  Je  leur  ai  écrit  ;  mais  il  me  semble 
que  je  ne  leur  ai  pas  dit  assez  avec  quelle  sensibilité  je 
suis  touché  de  leurs  bontés ,  et  combien  je  suis*orgueil- 
leux  d  avoir  pour  mes  protecteurs  les  deux  plus  ver- 
tueux hommes  du  royaume. 

M.  Le  Franc  ne  paraît  pas  au  moins  le  plus  modeste. 
Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  aux 
comédiens',  qui  se  trouve  heureusement  servir  de 
contraste  à  celle  pleine  d'amour  -  propre  par  laquelle 
il  les  a  probablement  révoltés.  Au  reste  je  me  défie  de 
mon  ouvrage  autant  que  Le  Franc  est  sûr  du  sien  ; 
non  pas  que  je  veuille  avoir  le  plaisir  d'opposer  de  la 
modestie  à  sa  vanité,  mais  parceque  je  connais  mieux 
le  danger,  et  que  je  connais  par  expérience  ce  que 
c'est  que  d'avoir  affaire  au  public. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  d'Argental  qu'il  faut 
absolument  que  la  lettre  de  M.  Algarotti  soit  impri- 
mée^. Je  ne  veux  ni  rejeter  l'honneur  qu'il  m'a  fait, 
ni  le  priver  du  plaisir  de  sentir  le  cas  que  je  fais  de 

Le  Ii.-ùlli  de  Froulai  et  le  chevalier  d'Aïdie. 
»   VoyeyJa  lettre  do  novembre  1785,  n°  324- 
'  Sur  la  trafjedic  de  la  Mort  de  César.  Voyez  le  théâtre,  tome  II, 
pafjps  33a  et  338. 
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cet  honneur.  Il  aurait  raison  d'être  piqué  si  je  ne  fesais 
pas  servir  sa  lettre  à  l'usage  auquel  il  la  destine. 

Je  vous  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieux  bon- 
homme Laserre. 

J'approuve  infiniment  la  manière  dont  vous  vous 
conduisez  avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n'y  a  aucun 
écrivain  médiocre  qui  n'^it^de  l'esprit,  et  qui  par  là  ne 
mérite  quelque  éloge.  Vous  avez  grande  raison  de  dis- 
tinguer M.  Destouches  de  la  foule;  c'est  un  homme 
sage  dans  sa  conduite  comme  dans  son  style,  et  que 
j'honore  beaucoup. 

Je  compte  vous  envoyer  dansquelque  temps  la  copie 
de  Samson.  Je  persiste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans 
l'opinion  qu'il  faut  dans  nos  opéra  servir  un  peu  plus 
la  musique,  et  éviter  les  langueurs  du  récitatif.  Il  n'y 
en  aura  presque  point  dans  Samson^  et  je  crois  que  le 
génie  d'Orphée-Rameau  y  sera  plus  à  son  aise  ;  mais 
il  faudra  obtenir  un  examinateur  raisonnable,  qui  se 
souvienne  que  Samson  se  joue  à  l'opéra  et  non  en  Sor- 
bonne.  Prêtez-vous  donc  ,  je  vous  prie,  à  ce  nouveau 
genre  d'opéra,  et  disons  avec  Horace,  O  imitatores  ser- 
vum  pecus  ! 

.  Je  m'occupe  à  présent  à  mettre  la  dernière  main  à 
liotre  Henriade  , 

Fesant  orc  un  tendon , 
Orc  un  repli,  puis  quelque  cartilage, 
Et  n'y  plaignant  l'étoffe  et  la  façon  *. 

'  Mes  tragédies  et  mes  autres  ouvrages  ont  bien  l'air 
"d'être  peu  de  chose.  Je  voudrais  qu'au  moins  la  Hen- 
•rtWe  pût  aller  à  la  postérité ,  et  justifier  votre  estime 

*  Le  Feseur  d'oreilles,  conte  de  La  Fontaine. 
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et  votre  amitié  pour  moi.  Je  vous  embrasse  \  buvez  à 

ma  santé  cbez  PoUion. 

338. —A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  1 9  janvier. 

Je  vous  avais  écrit,  mpn  cher  Cideville,  une  lettre 
qui  n  était  que  longue,  en  réponse  à  votre  épître  cbar-r 
mante  où  vous  aviez  mis  cette  jolie  cpitaphe.  Je  vous 
avais  envoyé  mon  épitaplie  aussi  ;  et ,  en  vérité ,  ce  style 
funéraire  convenait  bien  mieux  à  moi  chétif,  toujours 
faible,  toujours  languissant,  qu'à  vous ,  robuste  héros 
de  Tamour,  qui  vivrez  long-temps  pour  lui ,  et  qui  fe- 
rez Fépitaphe  de  trente  ou  quarante  passions  nouvelles 
avant  qu'il  soit  question  de  graver  la  vôtre.  Voici  celle 
que  je  m'étais  faite  : 

Voltaire  a  terminé  son  sort , 
Et  ce  sort  fut  cligne  d'envie  : 
Il  fut  aimé  jusqu'à  la  mort 
De  Cideville  et  d'Emilie. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain  tendre,  on 
entra  dans  ma  chambre,  on  vit  la  lettre,  el  on  la  brûla. 
Je  vous  écris  celle-ci  incognito  et  avec  la  peur  d'être 
surpris  en  flagrant  délit.  Emilie ,  au  lieu  de  ma  triste 
épitaphe ,  vous  écrivit  une  belle  lettre  qui  lui  en  a 
attiré  une  charmante,  qui  fait  ici  le  principal  orne- 
ment de  notre  Émiliance.  Ne  soyez  pas  surpris ,  mon 
cher  Cideville,  quavec  des  épitaphes  et  la  fièvre,  je 
raisonne  à  force  sur  l'immortalité  de  lame,  et  que 
j'argumente  de  mon  lit  avec  noUe  aimable  philosophe 
Formont  : 
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Toujours  prêt  à  sortir  de  ma  frêle  prison , 
J'en  veux  du  moins  sortir  «n  sage, 
Et  munir  un  peu  ma  raison 
Contre  les  horreurs  du  voyage. 

Votre  esprit  et  le  sien  meibnt  croire  l'arae  immor- 
telle; mais  lorsque  je  suis  accablé  parla  maladie,  que 
mes  idées  me  fuient,  et  que  mon  sentiment  s'anéantit 
dans  le  dépérissement  de  la  machine , 

Alors ,  par  une  triste  chute , 

Je  m'endors  en  me  croyant  brute. 

Il  y  a  des  gens ,  mon  cher  ami ,  qui  promettent  Tim- 
mortalité  à  certaine  tragédie  *  qu€  je  vous  envoie  :  pour 
moi,  je  crains  les  sifflets.  Vous  jugerez  de  ce  que  je 
mérite.  Que  mon  offrande  soit  digne  de  vous  ou  non, 
j'ai  dit.  Il  faut  toujours  que  mon  cher  Cideville  en  ait 
les  prémices.  Lisez-la  donc,  messieurs  les  beaux  et 
bons  esprits;  et  vous,  aimable  philosophe  Formont, 
quittez  Locke  pour  un  moment  ;  ma  muse  vous  appelle 
en  Amérique.  J'étais  las  des  idées  uniformes  de  notre 
théâtre,  il  m'a  fallu  un  nouveau  monde. 

Et  extra 
Processi  longé  âammantia  mœnia  mundi. 
LDCR.,1,73. 

Voilà  tous  les  arts  au  Pérou.  On  le  mesure,  et  moi 
je  le  chante  ;  mais  je  tremble  qu'on  ne  me  prenne  pour 
un  sauvage. 

Je  reçois  voire  lettre,  mon  cher  ami,  en  griffonnant 
ceci.  Que  je  vous  aime  de  ne  point  aimer  votre  métier! 
Vous  jugez  de  tout  comme  vous  écrivçz ,  avec  un  goût 

*  Ahire. 
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in6ni.  Madame  du  Châtelet  est  de  votre  sentiment  sur 
la  Chartreuse.  Je  n'ai  pointlu  V  Adieu  aux  révérends  pères  ; 
mais  je  suis  fort  aise  qu'il  les  ait  quittés.  Un  poète  de 
plus  et  un  jésuite  de  moins ,  c'est  un  grand  bien  dans 
le  monde.  ^ 

Vale,  te  amo,  te  semper  amabo. 

33^.  __A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  22  janvier. 

J'ai  passé  toute  la  journée,  mon  cher  ami^  à  éplu- 
cher de  la  métaphysique ,  a  corriger  les  Américains ,  à 
répéter  une  très  mauvaise  comédie  de  ma  façon ,  que 
nous  jouons  à  Cirey.  (  N.  B.  qu'Emilie  est  encore  une 
actrice  admirable.  )  Je  finis  ma  journée  en  recevant 
votre  épître  du  19.  Mon  cher  Thiriot,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  Je  n'ai  plus  de  termes  pour  vous 
exprimer  combien  je  vous  aime.  Il  faut  répondie  en 
bref.  Je  prie  les  comédiens  de  ne  point  prendre  le  dou- 
ble, et  j'ai  déjà  écrit  très  fortement  sur  cela  à  M.  d'Ar*- 
gental. 

Pour  la  jolie  Dangeville,  elle  fait  bien  de  l'honneur 
à  C Indiscret.  Dites-lui,  cher  ami,  que  je  la  remercie  de 
vouloir  embellir  de  sa  figure  et  de  son  action  cette 
bagatelle.  Si  j'avais  pu  prévoir  autrefois  que  ce  rôle 
serait  joué  par  elle ,  je  l'aurais  fait  bien  meilleur  ;  mais 
il  faudra  absolument  retrancher  beaucoup  d'une  très 
longue  scène  de  valet  de  l'Indiscret  et  de  Julie.  Cette 
scèhe  est  injouable  telle  qu'elle  est.  Je  ne  vous  ferai 
point  aujourd'hui  de  dissertation  sur  l'opéra ,  parceque 
Pluribus  attcntus,  minor  est  ad  singula  scnsus. 
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Vous  pouvez  me  confier  ce  secret  de  plaire  aux 
grands.  Je  Tembrasserai  avec  Favidité  d'un  homme 
qui  souhaite  passionnément  de  rester  dans  un  pays  ha- 
bité par  Émihe  et  par  vous.  Dites-moi  ce  que  c'est  que 
ces  deux  lettres.  Comptée;  que  je  n'abuserai  pas'  de 
votre  confiance.  Vous  pouvez  hardiment  tout  direàun 
homme  qui  se  tairait  dans  Paris ,  et  qui  n'a  personne 
avec  qui  bavarder  ici.  Encore  un  coup,  confiez-moi 
hardiment  un  secret  qui  m'est  important,  à  moins  que 
vous  ne  me  preniez  pour  le  héros  de  la  pièce  qu'a  de- 
mandée la  reine.  J'ai  lu  les  lettres  de  Pope,  «  sed  plura 
«  at  another  time.  I  am  yours  for  ever ,  and  more  your 
«  friend  than  ever.  » 

340.  —AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  a 5  janvier. 

Nous  avons  joué  notre  tragédie ,  mon  channant  ami , 
et  nous  n'avons  point  été  siffles.  Dieu  veuille  que  le 
parterre  de  Paris  soit  aussi  indulgent  que  celui  de  nos 
bons  Champenois!  Je  suis  bien  fâché,  pour  l'honneur 
des  belles-lettres,  que  Le  Franc  fesse  de  si  mauvaises 
manœuvres  pour  m'accabler.  En  sera-t-il  plus  haut 
quand  je  serai  plus  bas?  Forcer  mademoiselle  Dufresne 
à  ne  point  jouer  dans  ma  pièce,  c'est  ôter  le  maréchal 
de  Villars  au  roi  dans  la  campagne  de  Denain.  Le  rôle 
était  feit  pou^elle ,  comme  Zaïre  était  taillée  sur  la  gen- 
tille Gaussin.  Mon  cher  Thiriot,  vous  connaissez  mon 
cœur;  je  voudrais  réussir  sans  que  Le  Franc  tombât. 
J'aime  tant  les  beaux  arts  que  je  m'intéresserais  même 
au  succès  de  mes  rivaux.  La  lettre  que  j'ai  écrite  aux 

CORRESr.  CÉNÉR.    T.  II.  2 
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comédiens  n'était  point  ironique*.  Le  ton  modeste  doit 
être  le  mien,  et  celui  de  tout  homme  qui  se  livre  au 
public.  J'ose  croire  que  ce  même  public ,  informé  du 
plagiat  de  Le  Franc,  et  de  la  tyrannie  qu'il  a  voulu 
exercer  sur  moi ,  s'empressera  de  me  venger  en  me 
fesant  grâce  ;  et ,  si  la  pièce  est  applaudie ,  je  dirai  grand 
merci  à  Le  Franc.  Voilà  comment  les  ennemis  peuvent 
être  utiles.  Que  je  vous  ai  d'obligation ,  mon  cher  et  so- 
lide ami ,  d'encourager  notre  petite  Américaine  Gaus- 
sin,  etde  l'élevei'  un  peu  sur  les  échasses  du  cothurne! 
«  You  must  exalt  her  tenderness  into  a  kind  of  savage 
«  loftiness  and  natural  grandeur.  Let  her  enforce  her 
«  own  character.  »  Mettez-lui  bien  le  cœur,  ou  plutôt 
quelque  chose  de  mieux ,  au  ventre  :  voilà  du  Balot  tout 
pur.  Faites  bien  mes  compliments  à  cette  imagination 
naturelle  et  vive  qui ,  comme  vous ,  juge  bien  de  tous 
les  arts.  Est-il  vrai  que  Desfontaines  est  puni  de  ses 
crimes  pour  avoir  fait  une  bonne  action?  On  dit  qu'on 
va  le  condamner  aux  galères  pour  avoir  tourné  l'aca- 
démie française  en  ridicule,  après  qu'il  a  impunément 
outragé  tant  de  bons  auteurs,  et  trahi  ses  amis.  Est-il 
vrai  que  le  libraire  Ribou  est  arrêté?  Adieu;  écrivez- 
moi  tout  ce  que  j'attends  de  vous. 

Dites  à  monsieur  votre  frère  que  la  fermière  de 
M.  d'Estaing  nous  fait  enrager.  Je  lui  en  écrirai  un  mot. 

Adieu;  Emilie  a  joué  son  rôle  comme  elle  fait  tout 
le  reste.  Ah  !  qu'il  vaut  mieux  se  borner  aux  plaisirs  de 
la  société  que  de  se  faire  le  Zani  sérieux,  et  le  bouffon 
tragique  d'un  parterre  tumultueux  !  Emilie  vous  aime. 
Vale. 

'  Voyex  novembre  ijSS,  n"  324- 
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341.  — A  M.  LABBÉ  ASSELIN. 

A  Cirey,  29  janvier. 

Je  fais  trop  de  cas  dç  votre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importuné  un  peu  au  sujet  des  mauvais  pro- 
cédés de  Tabbé  Desfontaines;  mais  j'avais  envie,  mon- 
sieur, de  vous  faire  voir  quejenemeplaignaispoiutsans 
sujet.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  lettre  de  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet.  J'apprends  que  Tabbé 
Desfontaines  est  malheureux ,  et ,  dès  ce  moment ,  je  lui 
pardonne.  Si  vous  savez  où  il  est,  mandez-le-moi.  Je 
pourrai  lui  rendre  service,  et  lui  faire  voir,  par  cette 
vengeance ,  qu'il  ne  devait  pas  m'outrager.  Je  sais  que 
c'est  un  précepteur  du  collège  des  jésuites  qui  a  fait 
imprimer  le  Jules  César.  C'est  un  homme  de  mauvaises 
mœurs,  qui  est,  dit-on,  à  Bicôtre.  Est-il  possible  que 
la  littérature  soit  souvent  si  loin  de  la  morale  !  Vous 
joignez,  monsieur,  Tesprit  à  la  vertu;  aussi  rien  n'é- 
gale l'estime  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

342.  — A  M.  BERGER, 

QUI  LVI  AVAIT  ESVUÎÉ  LA  DE&CRIITION  DU  HAMSAV,  DE  BEBNAR», 
EN  VEBf  DE  ÇIJATBE  ^VLLA9¥:J«,  ET  QCI  ÇOMIIEnCE  kVS%l  ■ 

Rien  n  est  si  beau 
Que  mon  hameau,  etc. 


De  ton  Bernard 
.l'aime  l'esprit , 
J'aime  l'écrit 
Que  (le  sa  part 


A  Grey,  janvier. 
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Ta  viens  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 
C'est  la  peinture 
De  la  nature. 
C'est  un  tableau 
Fait  par  Vatteau. 
Sachez  aussi- 
Que  la  déesse 
Enchanteresse 
De  ce  lieu-ci, 
Voyant  l'espèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
Eux-méme  ont  faits , 
A  dit  qu'auprès  ' 

De  ces  vers  nains, 
Vifs  et  badins , 
Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire 
Ne  pourraient  guère 
Être  aussi  bons. 

Mille  compliments  à  notre  ami  Bernard  de  ce  qu'il 
cultive  toujours  les  muses  aimables.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  le  public  s'obstine  à  croire  que  j'ai  fait  Mon- 
tezume.  La  scène  est  au  Pérou,  messieurs,  séjour  peu 
connu  des  poètes.  La  Condamine  mesure  ce  pays,  les 
Espagnols  Tépuisent,  et  moi  je  le  chante.  Dieu  me 
garde  des  sifflets  !  Le  Franc  fait  bien  tout  ce  qu'il  peut 
pour  m'attirer  cette  aubade.  Il  empêche  mademoi- 
selle Dufresne  déjouer  :  je  ne  sais  si  le  rôle  est  propre 
pour  mademoiselle  Gaussin.  Si  je  ne  suis  pas  sifflé, 
voilà  une  belle  occasion  d'écrire  à  M.  Sinetti  *  l'Amé- 

Cest  le  incme  dont  parle  Voltaire  dans  une  précédente  lettre  à 
M.  Berger,  du  4  auguste  1735. 
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ricain.  Adieu  ;  je  ne  me  porte  guère  bien.  Adieu ,  char- 
mant correspondant. 

343.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  2  février. 

Mon  cher  ami ,  quelque  vivacité  d'imagination  qu'ait 
le  petit  Lamare,  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vous  a  point 
dit  combien  je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  nos  Américains.  Vous  avez  servi  de  père  à  mes 
enfants;  Tobligation  que  je  vous  en  ai  est  un  plaisir 
plus  sensible  pour  moi  que  le  succès  de  ma  pièce.  J'at- 
tends avec  impatience  les  détails  que  vous  m'en  ap- 
prendrez. Le  divin  M.  d'Argental  m'en  a  déjà  appris 
de  bons.  I^e  petit  Lamare  était  si  ému  du  gain  de  la 
victoire,  qu'il  savait  à  peine  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  combat.  Il  m'a  dit  en  général  que  Le  Franc  avait  été 
battu,  et  que  vous  chantiez  le  Te  Deum.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  si  M.  de  La  PopeHnière  est  content;  car 
ce  n'est  qu'un  Deprofundis  qu'il  faut  chanter,  si  je  n'ai 
pas  son  suffrage.  Je  érois  que  le  petit  Lamare  méri- 
terait à  présent  son  indulgence  et  sa  protection  ;  il  m'a 
paru  avoir  une  ferme  envie  d  être  honnête  homme  et 
sage.  On  a  été  fort  content  de  lui  à  Cirey.  Il  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  vous  voir  quelquefois,  et 
de  prendre  vos  avis. 

Je  n'ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules  Césa?\  Il  n'y 
aura  qu'une  permission  tacite  :  cela  me  fait  trembler 
pour  Samson.  Les  héros  de  la  fable  et  de  l'histoire  sem- 
blent être  ici  en  pays  ennemi.  Malgré  cela,  j'ai  travaillé 
à  Samson  dès  que  j'ai  su  que  nous  avions  gagné  la  ha; 
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taille  au  Pérou  ;  mais  il  faut  que  Rameau  me  seconde , 
et  qu'il  ne  se  laisse  pas  assommer  par  toutes  les  ma* 
choires  d'âne  qui  lui  parlent.  Peut-être  que  mon  der- 
nier succès  lui  donnera  quelque  confiance  en  moi.  J'ai 
examiné  la  chose  très  mûrement;  je  ne  veux  point 
donner  dans  les  lieux  communs.  Samson  n'est  point  un 
sujet  susceptible  d'un  amour  ordinaire.  Plus  on  est  ac- 
coutumé à  ces  intrigues ,  qui  sont  toutes  les  mêmes  souS 
des  noms  différents,  plus  je  veux  les  éviter.  Je  suis  très 
fortement  persuadé  que  l'amour ,  dans  Samson ,  ne  doit 
être  qu'un  moyen ,  et  non  la  fin  de  l'ouvraj^g.  C'est  lui 
et  non  pas  Dalila  qui  doit  intéresser.  Cela,est  si  vrai, 
que  si  Dalila  paraissait  au  cinquième  acte,  elle  n'y  ferait 
qu'une  figure  ridicule.  Cet  opéra ,  rempli  de  spectacle , 
de  majesté ,  et  de  terreur,  ne  doit  admettre  l'amour  que 
comme  un  divertissement.  Chaque  chose  a  son  carac- 
tère propre.  En  un  mot,  je  vous  cotijure  de  me  laisser 
foire  de  l'opéra  de  Samson  une  tragédie  dans  le  goût  de 
l'antiquité.  Je  réponds  à  M.  Rameau  du  plus  grand  suc- 
cès ,  s'il  veut  joindre  à  sa  belle  musique  quelques  airs 
dans  un  goût  italien  mitigé.  Qu'il  réconcilie  l'Italie  avec 
la  France.  Encouragez-le,  je  vous  prie,  à  ne  pas  laisser 
inutile  une  musique  si  admirable.  Je  vous  enverrai  in- 
cessamment l'opéra  tel  qu'il  est.  Je  suis  comme  un 
homme  qui  a  des  procès  à  tous  les  tribunaux.  Vous  êtes 
mon  avocat;  PoUion  est  mon  juge.  Tâchez  de  me  faire 
gagner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu,  charmant  et 
unique  ami. 
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344. —AU  MÊME. 

A  Girey,  6  février. 

Vous  m'avez  écrit  non  une  lettre ,  mais  un  livre  plein 
d'esprit  et  de  raison.  Faut-il  (\\\e  je  n'y  réponde  que 
par  une  courte  lettre  qu'un  peu  de  maladie  m'empêche 
encore  d'écrire  de  ma  main?  Si  vous  voyez  MM.  de 
Pont-de-Vesle  et  d'Argental ,  dont  les  bontés  me  sont 
si  chères ,  dites-leur  que  c'est  moi  qui  ai  perdu  ma  mère. 
Ce  premier  devoir  rendu ,  dites  bien  à  Pollion  que  les 
louanges  du  public  sont,  après  les  siennes,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  flatteur.  J'ai  lu  l'épître  charmante  de  mon  saint 
Bernard.  Je  n'ai  encore  ni  le  temps  ni  la  santé  de  lui 
répondre.  lia  fallu  écrire  vingt  lettres  par  jour,  retou- 
cher les  Américains^  corriger  Sarnson,  raccommoder 
C Indiscret.  Ce  sont  des  plaisirs ,  mais  le  nombre  accable 
et  épuise.  Le  plus  grand  de  tous  a  été  de  faire  l'épître 
dédicatoire  à  madame  la  marquise  du  Châtelet,  et  un 
discours  que  je  vous  adresserai  à  la  fin  de  la  tragédie» 

Je  vous  envoie  la  détlicace  ;  l'autre  discours  n'est  pas 
encore  fini.  Dites-moi  d'abord  votre  av^  sur  cette  dé- 
dicace de  mon  Temple;  elle  n'pst  pasdigne'de  la  déesse. 
C'était  à  Locke  à  lui  dédier  C  Entendement  humain ,  et 
je  dis  bien  :  «  Domina ,  non  sum  dignus ,  sed  tantum 
«  die  verbo.  » 

Après  avoir  eu  la  permission  de  M.  et  madame  du 
Châtelet  de  leur  rendre  cet  hommage ,  il  faut  encore 
que  le  public  le  ti'ouve  bon.  Examinez  donc  ce  petit 
écrit  scrupuleusement;  pesez -en  les  paroles.  J'ose 
supplier  M.  de  La  Popelinière  de  se  joindre  à  vous , 
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et  de  vouloir  bien  me  donner  ses  avis  ;  si  vous  me 
dites  tous  deux  que  la  chose  réussira ,  je  ne  craindrai 
plus  rien.  J'envoie  aujourd'hui  aux  comédiens  les  cor- 
rections de  l'Indiscret  ;  je  les  prie  en  même  temps  de 
souffrir ,  pour  le  plaisir  du  public  et  pour  leur  avan- 
tage ,  que  le  public  vo^ie  mademoiselle  Dangevill^  en 
culotte. 

Je  leur  envoie  aussi  quelques  changements  pour  le 
quatrième  acte  d'Jlzire  ;  vous  en  trouverez  ici  la  co- 
pie ;  ils  me  paraissent  nécessaires  ;  ce  sont  des  char- 
bons que  je  jette  sur  un  feu  languissant.  Je  vous  sup- 
plie d'encourager  Zamore  et  Alzire  à  se  charger  de  ces 
nouveautés. 

Je  ferai  tenir,  par  la  première  occasion,  Topera  de 
Scunson;  je  viens  de  le  lire  avec  madame  du  Châtelet, 
et  nous  sommes  convenus  Tun  et  l'autre  que  l'amour , 
dans  les  deux  premiers  actes ,  ferait  reffet  d'une  flûte 
au  milieu  des  tambours  et  des  trompettes.  Il  sera  beau 
que  deux  actes  se  soutiennent  sans  jargon  d  amourette 
dans  le  temple  de  Quinault.  Je  maintiens  que  c'est  trai- 
ter l'amour  avec  le  respect  qu'il  mérite  que  de  ne  le 
pas  prodiguer  et  ne  le  faire  paraître  que  comme  un 
maître  absolu.  Rien  n'est  si  froid  quand  il  n'est  pas 
nécessaire.  Nous  trouvons  que  l'intérêt  de  Samson  doit 
tomber  absolument  sur  Saipson ,  et  nous  ne  voyons 
rien  de  plus  intéressant  que  ces  paroles  : 

Profonds  abtines  de  la  terre,  etc.  ^ 

De  plus,  les  deux  premiers  actes  seront  très  courts , 
iît  la  terreur  théâtrale  qui  y  régne  sera ,  pour  la  galan- 

'   Voyez  Samson,  acte  V,  scène  i. 
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terie  des  deux  actes  suivants ,  ce  qu'une  tempête  est  à 
l'égard  d'un  jour  doux  qui  la  suit.  Encouragez  donc 
notre  Rameau  à  déployer  avec  confiance  toute  la  har- 
diesse de  sa  musique.  Vous  voilà ,  mon.  cher  ami ,  le 
confident  de  toutes  les  parties  de  mon  ame ,  le  juge 
et  l'appui  de  mes  goûts  et  de  mes  talents.  Il  ne  me 
manque  que  celui  de  vous  exprimer  mon  amitié  et 
mon  estime.  Dès  que  j'aurai  un  quart  d'heure  à  moi , 
je  vous  enverrai  des  fragments  de  l'histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV ^  et  d'un  autre  ouvrage  aussi  innocent 
que  calomnié. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  monsieur  le 
garde  des  sceaux.  Les  persécutions  que  j'ai  essuyées 
sont  bien  cruelles.  Je  me  plaindrais  moins  de  lui  si 
je  ne  l'estimais  pas.  J'ose  dire  que,  s'il  connaissait 
mon  cœur,  il  m'aimerait,  si  pourtant  un  ministre 
peut  aimer. 

345.  -  AU  MÊME. 

A  Cirey,  ce  9  février. 

Je  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher  ami. 
Madame  la  marquise  du  Châtelet  lisait  hier  au  chevet 
de  mon  lit  les  Tusculanes  de  Cicéron ,  dans  la  langue 
de  cet  illustre  bavard  ;  ensuite  elle  lut  la  quatrième 
Épître  de  Pope  sur  le  Bonheur.  Si  vous  connaissez  quel- 
que femme  à  Paris  qui  en  fasse  autant ,  mandez-le- 
moi. 

Après  avoir  ainsi  passé  ma  journée ,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  5  février  ;  nouvelles  preuves  de  votre  ten- 
dresse ,  de  votre  goût ,  et  de  votre  jugement.  Je  vais 
me  mettre  tout  de  bon  à  retoucher  .^Izire  pour  Tim- 
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pression  ;  mais  il  faudrait  que  j'eusse  une  copie  con- 
forme à  la  manière  dont  on  la  joue.  Samson  devait 
partir  par  cette  poste;  mais  je  suis  obligé  de  dicter 
mes  lettres ,  et  j'occupe  à  vous  faire  parler  mon  cœur 
la  main  qui  devait  transcrire  mes  sottises  philistines 
et  hébraïques.  En  attendant  je  vous  envoie  le  discours 
apologétique  que  je  compte  faire  imprimer  à  la  suite 
d'^lzire.  Je  remplis  en  cela  deux  devoirs  :  je  confonds 
la  calomnie ,  et  je  célèbre  votre  amitié. 

J'attends  avec  impatience  le  sentiment  de  PoUion 
et  le  vôtre  sur  ma  dédicace  à  madame  du  Châtelet.  Je 
veux  vous  devoir  l'honneur  de  pouvoir  dire  à  M.  de 
La  Popelinière  dorénavant,  y4lbt,  sermonum  nostrorum 
eandide  judex .  Son  bon  mot  sur  Pauline  et  sur  Alzire 
est  une  justification  trop  glorieuse  pour  moi;  c'est 
peut-être  parcequ'il  n'a  vu  jouer  Pauline  que  par  ma- 
demoiselle Duclos ,  vieille ,  éraillée ,  sotte ,  et  tracas- 
sière ,  qu'il  donne  la  préférence  à  Alzire ,  jouée  par 
la  naïve,  jeune,  et  gentille  Gaussin.  Dites  de  ma  part 
à  cette  Américaine , 

Ce  n'est  pas  moi  qu'on  applaudit , 
C'est  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 
Et  vous  damnez,  charmante  Alzire, 
Tous  ceux  que  Gusman  convertit. 

l^aunai  se  damne  d'une  autre  façon  par  les  perfi- 
dies les  plus  honteuses.  Il  y  a  long-temps  que  je  sais 
de  quoi  il  est  capable  ;  et,  dès  que  j'ai  su  que  Dufresne 
lui  avait  confié  la  pièce,  j'ai  bien  prévu  l'usage  qu'il 
en  ferait.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  la  fasse  imprimer 
furtivement,  et  qu'il  n'en  fasse  quelque  malheureuse 
parodie.  Il  a  déjà  fait  celle  de  Zaïre,  dans  laquelle  il 
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a  eu  riiisolence  de  mettre  M.  Falkener  sur  le  théâtre 
par  son  propre  nom.  C^est  ce  même  M.  Falkener, 
notre  ami ,  qui  tst  aujourd'hui  ambassadeur  à  Con- 
stantinople,  et  qui  demanderait,  aussi  bien  que  la  na- 
tion anglaise,  justice  de  cette  infamie,  si  Fauteur  et 
l'ouvrage  n'étaient  pas  aussi  obscurs  que  méchants. 
Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  que  monsieur  le  lieutenant 
de  pohce  ^t  permis  cet  attentat  public  contre  toutes 
les  lois  de  la  société.  Voy^  si  où  peut  prévenir  de  pa- 
reils coups ,  par  vos  amis  et  les  miens.  Cependant  je 
destinais  à  ce  malheureux  Launai  un  petit  présent 
poJH'  reconnaître  la  peine  qu'il  avait  prise  de  lire  ma 
pièce  aux  comédiens.  L'abbé  Moussinot  devait  le  por- 
ter cheÉ  Vous;  apparemment  il  vous  parviendra  ces 
jours-ci.  C'est  la  seule  vengeance  que  je  veux  prendre 
de  Launai  ;  il  faut  le  payer  de  sa  peine ,  et  l'empéchei- 
d'ailleurs  de  faire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  Lamare  un  cafactère  bien  diffé- 
rent. Il  me  paraît  sentir  vivement  l'amitié  et  la  recon- 
naissance; mais  j'ai  peur  qu'il  ne  gâte  tout  cela  par  de 
Fétourderie,  de  l'impolitesse,  et  de  la  débauche.  Je  lui 
ai  recommandé  expressément  de  vous  voir  souvent, 
et  de  ne  se  conduire  que  par  vos  conseils.  C'est  le 
seul  moyen  par  où  il  puisse  me  plaire.  Je  crois  bien 
qu'il  n'est  pas  encore  digne  d'entrer  dans  le  sanctuaire 
de  Pollion  ;  il  faut  qu'il  fasse  pénitence  à  la  porte  de 
Féglise  avant  de  participer  aux  saints  mystères. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  l'abbé  de  Rothelin 
me  touche  et  me  pénétre.  Quoique  dés  faveurs  pu- 
bliques de  sa  part  fussent  bien  flatteuses ,  ses  bontés 
çn  bomie  fortune  me  le  sont  infiniment.  Tout  ceci  me 
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fait  çonger  à  M,  de  Maisons  son  ami.  Mon  Dieu  qu'il 
aurait  été  aise  du  succès  à'Jlzire!  qu'il  m'en  eût  aimé 
davantage  !  Faut-il  qu'un  tel  homme  nous  soit  enlevé  ! 

Mandez-moi ,  mon  cher  ami ,  avec  votre  vérité  or- 
dinaire ,  et  sans  aucune  crainte ,  tout  ce  qu'on  dit  de 
moi.  Soyez  très  persuadé  que  je  n'en  ferai  jamais  qu'un 
usage  prudent,  que  je  ne  songerai  quà  faire  taire  le 
mal,  et  à  encourager  le  bien.  Faites-mot  connaître 
sans  scrupule  mes  amis.  et«nes  ennemis,  afin  que  je 
force  les  derniers  à  ne  me  point  haïr,  et  que  je  me 
rende  digne  des  autres. 

Je  voudrais  bien  qu'en  me  renvoyant  ma  pièce  vous 
pussiez  y  joindre  quelques  notes  de  Pollion  et  des 
vôtres.  Que  dites-vous  du  petit -Lamare ,  qui  ne  m'a 
point  encore  écrit?  Il  n'avait  rien  de  particulier  à 
dire  à  Rameau  ;  je  ne  l'avais  chargé  que  de  compli- 
ments. Les  négociations  ne  sont  confiées  qu'à  vous. 

Savez -vous  bien  ce  qui  m'a  plu  davantage  dans 
votre  lettre?  c'est  l'espérance  que  voiis  me  donnez  de 
venir  apporter  un  jour  vos  hommages  à  la  divinité  de 
Cirey.  Vous  y  verriez  une  retraite  de  hiboux  que  les 
Grâces  ont  changée  en  un  palais  d'Albane.  Voici  quatrç 
vers  que  fit  Linant,  ces  jours  passés,  sur  le  château: 

Un  voyageur,  qui  ne  mentit  jamais, 
Passe  à  Cirey,  s'arrête,  le  contemple  ; 
Surpris ,  il  dit ,  C'est  un  palais  ; 
Mais ,  voyant  Emilie ,  il  dit  que  c'est  un  temple  ' . 

M.  de  Voltaire  corrigea  ainsi  ce  quatrain  : 
Un  voyageur,  qui  ne  mentit  jamais , 
Paue  à  Cirey,  l'admire,  le  contemple  : 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'est  qu'un  palais; 
M«i»  il  voit  Emilie  :  Ah  !  dit-il ,  c'est  un  temple  î 
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Vous  m  avouerez  que  voilà  un  fort  joli  quatrain. 

Vous  en  verrez  bien  d'autres  si  vous  venez  jamais 

dans  cette  vallée  de  Tempe  ;  mais  Pollion  ne  voudra 

jamais  vous  prêter  pour  quinze  jours. 

J'ai  peur  de  ne  vou«  avoir  point  parlé  des  vers  que 
laimable  Bernard  a  faits  pour  moi.  Vous  savez  tout  ce 
qu'il  faut  lui  dire. 

Adieu;  je  souffre,  mais  l'amitié  diminue  tous  les 
maux. 

346.— A  M.  FALLU, 

INTENDANT  DE  MOULINS. 

A  Cirey,  le  9  février. 

Un  peu  de  maladie,  monsieur,  m'a  privé  de  la 
consolation  de  vous  écrire  des  pouilles  de  ma  main. 
Je  me  sers  d'un  secrétaire  ;  je  me  donne  des  airs  d'in- 
tendant. Hélas  !  cruel  que  vous  êtes ,  c'est  bien  vous 
qui  faites  l'intendant  ave#mof ,  en  ne  répondant  point 
à  mes  requêtes!  J'avais  cru  vous  faire  ma  cour  et  flat- 
ter votre  goût ,  en  vous  envoyant ,  il  y  a  quelques  mois , 
une  scène  tout  entière  traduite  d'un  vieil  auteur  an- 
glais ;  mais  vous  ne  vous  souciez  ni  de  l'Anglais  ni  de 
moi.  Vous  aviez  promis  à  madame  du  Châtelet  des  pe- 
tits cygnes  de  Moulins  et  des  petits  bateaux.  Savez- 
vous  bien  que  des  bagatelles,  quand  oh  les  a  pro- 
mises ,  deviennent  solides  et  sacrées ,  et  qu'il  vaudrait 
mieux  être  deux  ans  sans  faire  payer  la  taille  aux 
peuples  de  la  mère  aux  gaines ,  que  de  manquer  d'en- 
voyer des  petits  cygnes  à  Cirey?  Vous  croyez  donc 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  ministres.  Moulins, 
et  Versailles  ? 
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En  lisant  aujoni  d'hui  des  vers  anglais  de  Pope  sur 
le  bonheur,  voici  comme  j'ai  réfuté  ce  raisonneur  : 

Pope,  l'Anglais,  ce  saf^e  si  vanté, 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie ,  ^      . 

Dit  que  les  biens ,  les  seuls  biens  de  la  vie^ 

Sont  le  repos,  l'aisance,  et  la  santé. 

Il  s'est  mépris  :  quoi  !  dans  l'heureux  partage 

Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  séjour. 

Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour! 

Qu'il  est  à  plaindre  !  il  n'est  heureux  ni  sage.      ' 

Mettez  lamitiéà  la  place  de  Tamour,  et  vous  verrez 
combien,  vous  manquez  a  ma  félicité.  Donnez -moi  au 
moin5  votre  protection,  comme  si  j'étais  né  dans  Mou- 
lins. Ayez  pitié  de  cette  pauvre  Ahire^  que  Ton  im- 
prime ,  à  ce  qu  on  m'a  dit,  furtivement ,  comme  on  a 
imprimé  le  Jules  César.  Il  est  bien  dur  de  voir  ainsi 
ses  enfants  estropiés.  M.  Rouillé  peut  d'un  mot  empê- 
cher qu'on  me  fasse  ce\ortî>  ç  est  à  vous  que  je  veux 
en  avoir  l'obligation.  Si  vous  me  rendez  ce  bon  office, 
j'aurai  pour  vous  bien  du  respect  et  de  la  reconnais* 
sance  ;  et,  si  vous  m'écrivez ,  je  vous  aimerai  de  tout 
mon  cœur. 

347.  — A  M.  DE  LA  ROQUE, 

AUTEUR  pu  MERCURE  DE  FRANCE. 

A  Cirey,  ce  10  février. 

Je  suis  bien  fâché,  monsieur,  qu'un  peu  d'indispo- 
sition m'empêche  de  vous' écrire  de  ma  main.  Je  n'ai 
que  la  moitié  du  plaisir  en  vous  marquant  ainsi  cpm-  ! 
J)ien  jp  suis  sensible  à  vos  politesses.  Il  est  bien  donx 
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de  plaire  à  un  homme  qui,  comme  vous,  connaît  et 
aime  tous  les  beaux  arts.  Vous  me  rappelez  toujours 
par  votre  goût,  par  votre  politesse ,  et  par  votre  imjxjr- 
tialité ,  1  idée  du  charmant  M.  de  La  Faye,  qu'on  ne 
peut  trop  regretter.  Je  pense  bien  comme  vous  sur  les 
beaux  arts. 

Vers  enchanteurs,  exacte  prose, 
Je  ne  me  borne  point  à  vous. 
N'avoir  qu'un  goût,  c'est  peu  de  chose; 
Beaux  arts ,  je  vous  invoque  tous  : 
Musique,  danse,  architecture. 
Art  de  graver,  docte  peinture. 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs  ! 
Beaux  arts ,  vous  êtes  des  plaisirs  ; 
Il  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  voudrais  bien ,  monsieur ,  vous  envoyer  quelques 
unes  de  ces  ka^telles  pour  lesquelles  vous  avez  trop 
d'indulgence  ;  mais  vous  savez  que  ces  petits  vers ,  que 
j'adresse  quelquefois  à  mes  amis ,  respirent  une  liberté 
dont  le  public  sévère  ne  s'accommoderait  pas.  Si  parmi 
ces  libertins,  qui  vont  toujours  nus,  il  s'en  trouve 
quelques  uns  vêtus  à  la  mode  du  pays,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  les  envoyer. 

Je  suis,  etc. 

348.  — A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  oe  1 2  février. 

Si  vous  avez  eu  la  goutte  dans  votre  séjour  du  tu- 
multe et  de  l'inquiétude  ,  j'ai  eu  la  fièvre  ,  mon  cher 
abbé,  dans  l'asile  de  la  tranquillité.  «  Si  benè  calculum 
«  ponas,  ubique  naufragium  invenies.  »  Mais  il  faut 
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absolument  que  je  vous  apprenne  que,  pendant  mon 
indisposition ,  madame  la  marquise  du  Châtelet  dai- 
gnait me  lire  au  chevet  de  mon  lit.  Vous  allez  croire 
peut-être  qu  elle  me  lisait  quelque  chant  de  FArioste 
ou  quelqu'un  de  nos  romans.  Non  ;  elle  me  lisait  les 
Tusculanes  de  Cicéron;  et,  après  avoir  goûté  tous  les 
charmes  de  cette  belle  latinité ,  elle  examinait  votre 
traduction ,  et  s'étonnait  d'avoir  du  plaisir  en  français. 
Il  est  vrai  qu'en  admirant  l'éloquence  de  ce  grand 
homme,  cette  beauté  de  génie,  et  ce  caractère  vrai  de 
vertu  et  d'élévation  qui  régne  dans  cet  ouvrage ,  et  qui 
échauffe  le  cœur  sans  briller  d'Un  vain  éclat;  après, 
dis-je ,  avoir  rendu  justice  à  cette  belle  ame  de  Cicéron , 
et  au  mérite  comme  à  la  difficulté  d'une  traduction  si 
noble ,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  siècle 
des  Cicéron ,  des  Lucrèce ,  des  Hor|pnêius ,  des  Var- 
ron ,  d'avoir  une  physique  si  fausse  et  si  méprisable.  Et 
malheureusement  ils  raisonnaient  en  métaphysique 
tout  aussi  faussement  qu'en  physique.  C'est  une  chose 
pitoyable  que  toutes  ces  prétendues  preuves  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  alléguées  par  Platon.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  pitoyable  peut-être  est  la  confiance  avec  la- 
quelle Cicéron  les  rapporte.  Vous  avez  vous-même , 
dans  vos  notes,  osé  faire  sentir  le  faible  de  quelques 
unes  de  ces  preuves  ;  et ,  si  vous  n'en  avez  pas  dit  da- 
vantage, nous  nous  en  prenons  à  votre  discrétion.  En- 
fin le  résultat  de  cette  lecture  était  d'estimer  le  traduc- 
teur autant  que  nous  méprisons  les  raisonnements 
de  la  philosophie  ancienne.  Mon  lecteur  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  la  morale  de  Cicéron ,  et  de  blâmer 
ses  raisonnements.  Il  faut  avouer,  mon  cher  abbé,  que 
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quelqu'un  qui  a  lu  Locke ,  ou  plutôt  qui  est  son  Locke 
à  soi-même,  doit  trouver  les  Platon  des  discoureurs 
et  rien  de  plus.  J'avoue  qu'en  fait  de  philosophie,  un 
chapitre  de  Locke  ou  de  Clarke  est,  par  rapport  au 
bavardage  de  l'antiquité ,  ce  que  l'optique  de  Newton 
est  par  rapport  à  celle  de  Descartes.  Enfiu  vous  en 
penserez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  j'ai  cédé  au  désir 
de  vous  dire  ce  qu'en  pense  une  femme  conduite  par 
les  lumières  d'une  raison  que  l'amour-propre  n'égare 
point,  qui  connaît  les  philosophes  anciens  et  moder- 
nes ,  et  qui  n'aime  que  la  vérité.  J'ai  cru  que  c'était 
une  chose  flatteuse  et  rare  pour  vous  d'être  estimé 
d'une  Française  presque  seule  capable  de  connaître 
votre  original. 

On  doit  vous  avoir  rendu  votre  malheureux  livre  de 
la  Vie  de  Vanini.  L'autre  exemplaire  n'était  pas  en- 
core arrivé  à  Paris.  Ainsi  je  reprends  le  pardon  ^e  je 
vous  demandais  de  ma  méprise.  *  ^ 

Avez-vous  lu  la  traduction  de  VEssai  de  Pope  sur 
l'Homme?  C'est  un  beau  poème  en  anglais,  quoique 
m^  d'idées  bien  fausses  sur  le  bonheur.  Adieu  ;  ang- 
mdkez  mon  bonheur  en  m'écrivant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  Corneille  et  sur  Racine, 
et  sur  la  littérature  du  beau  siècle  passé.  Vous  devriez 
augmenter  mon  magasin . 

349.  — A  M.  DE  FOIIMONT. 

A  Cirey,  le  i3 

Aimable  philosophe,  nous  avons  reçu  votre  prose  et 
vos  vers  :  la  prose  est  d'un  sage,  les  vers  sont  d'un  poète. 
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Votre  style  juste  et  coulant, 
Votre  raison  ferme  et  polie, 
Plaisent  tous  deux  également 
A  la  philosophe  Emilie, 
Qui  joint  là  force  du  génie         x 
A  la  douceur  du  sentiment. 
Entre  vous  deux  assurément 
Le  ciel  mit  de  la  sympathie. 
A  l'égard  de  notre  Linant , 
Il  vous  approuve,  et  dort  d'autant^ 
Commence  un  ouvrage,  et  l'oublie. 
Moi,  je  raisonne,  et  versifie; 
Mais  non  ,  certes ,  si  doctement 
Que  votre  sage  Polyjnnie. 

Voilà  de  la  rimaille  qui  ma  échappé  :  venons  à  la 
raison ,  que  je  n  attraperai  peut-être  point. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni 
conuuent  la  matière  pejise ,  ni  comment  un  être  pen- 
san1#^  uni  à  la  matière.  Mais  dé  ces  deux  choses  éga- 
lemeat  incompréhensibles ,  il  faut  que  l'une  soit 
vraie,  comme,  de  la  divisibilité  ou  de  l'indivisibilité 
de  la  matière ,  il  faut  que  Tune  ou  Fautre  soit ,  quoi- 
que ni  Tune  ni  Fautre  ne  soit  compréhensible.  Air^h. 
création  etFéternité  delà  matière  sont  inintelligibles: 
et  cependant  il  faut  que  Fune  des  deux  soit  admise. 

Pour  savoir  si  la  matière  pense  ou  non ,  nous  n'a- 
vons point  de  régie  fixe  qui  nous  puisse  conduire  à 
une  démonstration ,  comme  en  géométrie  ;  cette  vérité , 
«  entre  deux  points  la  ligne  droite  est  fa  plus  courte  »  , 
mène  à  toutes  les  démonstrations.  Mais  nous  avons 
des  probabilités;  il  s  agit  donc  de  savoir  ce  qui  est  le 
plus  probable.  L'axiome  le  plus  raisonnable  en  fait  de 
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physique  est  celui-ci  :  «  Les  mêmes  effets  doivent  être 
«  attribués  à  la  môme  cause.  »  Or  les  mêmes  effets  se 
voient  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes  ;  donc  la 
même  cause  les  anime.  Les  bêtes  sentent  et  pensent  à 
un  certain  point;  elles  ont  des  idées  :  les  hommes  n'ont 
au-dessus  d'elles  qu'une  plus  grande  combinaison 
d'idées ,  un  plus  grand  magasin.  Le  plus  et  le  moins 
ne  change  point  l'espèce;  donc^  etc.  Or  personne  ne 
s'avise  de  donner  une  ame  immortelle  à  une  puce; 
il  n'en  faudra  donc  point  donner  à  l'éléphant  ni  au 
singe,  ni  à  mon  valet  champenois,  ni  à  un  bailli  de 
village ,  qui  a  un  peu  plus  d'instinct  que  mon  valet  ; 
enfin  ni  à  vous ,  ni  à  Emilie. 

La  pensée  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essentiels , 
sans  doutC)  à  la  matière ,  comme  limpénétrabihtc. 
Mais  le  mouvement,  la  gravitation,  la  végétition  ,  la 
vie,  ne  lui  sont  pas  essentiels,  et  personne  n'imagine- 
rait ces  qualités  dans  la  matière,  si  ou  ne  s  en  était 
pas  convaincu  par  l'expérience. 

Il  est  donc  très  probidjle  que  la  nature  a  donné  des 
peqsées  à  des  cerveaux,  comme  la  végétation  à  des 
arbres  ;  que  nous  pensons  par  le  cerveau  ,'de  même  que 
nous  marchons  avec  le  pied,  et  qu'il  Ikut  dire  comme 
Lucrèce  (  li v.  HI ,  v.  9  4  )  : 

Primùm,  animumdico,  mentem  quem  saepè  vocamus, 
In  quo  consiliura  vitae,  regimenque  loeatum  est. 
Esse  homii^s  parteni  nihiiorninus  ac  manus  et  pes. 

Voilà,  je^rois,  ce  que  notre  raison  nous  ferait 
penser,  si  la  foi  divine  ne  nous  assurait  pas  du  con- 
traire; c'est  ce  que  pensait  Locke,  et  qu'il  a  a  pas  osé 
dire. 
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De  plus ,  quand  même  cette  analogie  des  animaux 
ne  serait  pas  une  extrême  probabilité,  le  frustra  per 
plura  quod  potest  per  pauciora  est  encore  une  excellente 
raison.  Or  le  chemin  est  bien  plus  court  de  faire  pen- 
ser un  cerveau  que  de  fourrer  dans  un  cerveau  je  ne 
sais  quel  être  dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Cet  être, 
qui  croit  et  décroît  avec  nos  sens,  a  bien  la  mine  d'être 
un  sixième  sens  ;  et ,  si  ce  n'était  notre  divine  religion , 
je  serais  tenté  de  le  croire  ainsi. 

Je  trouve  très  mauvais  que  vous  parliez  de  New^ton 
comme  d'un  feseur  de  systèmes.  11  n'en  a  fait  aucun. 
Il  a  découvert  dans  la  matière  des  propriétés  incon- 
testables ,  démontrées  par  les  expériences.  Il  est  aussi 
certain  que  les  forces  centripètes  agissent  sur  tous  les 
corps  sans  aucune  matière  intermédiaire ,  qu'il  est  cer- 
tain que  l'air  pèse.  Il  est  aussi  sûr  que  la  lumière  se 
réfléchit  dans  le  vide  par  la  force  de  l'attraction ,  c'est- 
à-dire  par  les  forces  centripètes ,  qu'il  est  sûr  que  les 
rayons  de  la  lumière  se  brisent  dans  l'eau. 

Je  vous  en  dirais  davantage,  mais  j'ai  une  tragédie 
qui  me  presse.  Le  Franc  m'a  volé  mon  sujet  et  toutes 
mes  situations  ;  il  s'est  hâté  de  bâtir  sur  mon  fonds,  et 
est  allé  proposer  son  vol  aux  comédiens.  C'est  voler 
sur  l'autel.  Adieu;  mille  tendres  compliments  à  Cide- 
ville.  Emilie  vous  en  fmt  beaucoup. 

35o.  — A  M.  DE  CIDEVIIfLE. 

Ce  a  2  février. 

Mon  aimable  et  respectable  ami ,  voilà  trois  de  vos 
lettres  auxquelles  une  de  ces  maladies  de  langueur  que 
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VOUS  me  connaissez  m'a  empêché  de  répondre.  Tandis 
que  monsieur  votre  père  souffrait  à  quatre-vingts  ans 
des  coups  de  bistouri ,  et  réchappait  d'une  opération, 
moi  je  dépérissais  de  ces  maux  d'entrailles  qui  sont  à 
l'épreuve  du  bistouri.  Peut-être  depuis  votre  dernière 
lettre  avez-vous  perdu  monsieur  votre  père.  En  ce  cas , 
je  reprends  vigueur,  en  reprenant  l'espérance  qu'en- 
fin vous  vivrez  pour  vous ,  pour  les  belles-lettres,  pour 
vos  amis  surtout ,  et  que  la  déesse  de  Cirey  pourra  vous 
voir  dans  son  temple.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
m'avez  |||s  assez  méprisé  pour  penser  que  je  pusse 
quitter  un  moment  Cirey  pour  aller  jouir  des  vains 
applaudissements  du  parterre , 

Et  de  je  ne  sais  quel  amour 
Que  la  faveur  publique  ôte  et  donne  en  un  jour. 

Si  j'allais  à  Paris,  ce  ne  serait  que  parcequ'il  est  sur 
le  chemin  de  Rouen.  Vous  m'avez  bien  connu ,  vous 
avez  toujours  adressé  vos  lettre^  à  Cirey,  malgré  les 
indignes  gens  qui  disaient  que  j'avais  été  à  Paris. 

Je  vous  répondrai  peu  de  choses  sur  Jore.  Il  s'est 
très  mal  comporté  avec  moi  dans  l'afBaire  des  Lettres 
philosophiques.  Je  lui  ai  fait  donner  de  l'argent  depuis 
peu  ;  mais  pour  l'édition  à'Alzire ,  je  Fabandonne  à 
Demoulin ,  qui  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  lui  pour 
la  lui  confier. 

Un  article  plus  important ,  c'est  I^inant.  J'ai  tou- 
jours affecté  de  ne  vous  en  point  parler,  voulant  at- 
tendre que  le  temps  fixât  mes  idées  sur  son  compte. 
Il  m'avait  marqué  bien  peu  de  reconnaissance  à  Paris  ; 
et ,  déjà  enflé  du  succès  d'une  tragédie  qu'il  n'a  jamais 
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achevée ,  il  nj'écrivit  de  Rouen  ,  après  six  mois  d'oubli , 
un  petit  billet  en  lignes  diagonales ,  où  il  me  disait 
qu  il  ferait  bientôt  jouer  sa  pièce,  etqu  il  me  rendrait 
l'argent  que  je  lui  avais,  disait-il ,  prêté.  Je  dissimulai 
ce  trait  d'ingratitude  et  d'impertinence;  et  toujours 
prêt  à  pardonner  à  la  jeunesse ,  quand  elle  a  de  l'es- 
prit, je  le  fis  entrer  chez  madape  du  Châtelet,  malgré 
l'exclusion  du  maître  de  la  maison,  malgré  le  défaut 
qu'il  a  dans  les  yeux  et  dans  la  langue,  et  malgré  la 
profonde^  ignorance  dont  il  est.  A  peine  a^t-il  été  établi 
dans  la  maison ,  qu'oubliant  qu'il  était  pré^^teur  et 
aux  gages  de  madame  du  Châtelet,  oubliant  le  profond 
respect  qu'il  doit  à  son  nom  et  à  son  sexe ,  il  lui  écrivit 
un  jour  une  lettre  d'une  terre  voisine  où  il  était  allé 
de  son  chef  et  fort  mal  à  propos  ;  la  lettre  finissait 
ainsi  :  a  L'ennui  de  Cirey  est  de  tous  les,  ennuis  le  plus 
«  grand ,  »  sans  signer,  sans  mettre  un  mot  de  conve- 
nance. Les  personnes  chez  qui  il  écrivit  cette  lettre , 
et  auxquelles  il  eut  l'jmprudence  de  la  montrer,  dirent 
à  madame  la  marquise  du  Châtelet  qu'il  le  fallait  chas- 
ser honteusement.  Je  fis  suspendre  l'arrêt,  et  je  lui 
épargnai  même  les  reproches.  On  ne  lui  parla  de  rien, 
et  il  continua  de  se  conduire  comme  ferait  un  ami  chez 
son  ami ,  croyant  que  c'était  là  le  bel  air,  parlant  tou- 
jours du  cher  Cideville ,  du  pauvre  Cideville,  et  pas  une 
fois  de  M.  de  Cideville,  à  qui  il  doit  autant  de  respect 
que  de  reconnaissance  et  d'amitié. 

Madame  du  Châtelet ,  iudiguée ,  a  toujours  voulu  le 
chasser.  J  ai  apaisé  sa  colère  en  lui  représentant  que 
c'iétait  un  jeune  homme  (il  a  pourtant  vingt-sept  ans 
passés)  qui  nWait  que  de  l'esprit  et  point  d'usage  du 


ANNÉE   1736.  3() 

monde;  que  d'ailleurs  il  était  né  sage;  qu'enfin,  si 
elle  n'avait  pas  besoin  de  lui,  il  avait  besoin  d'elle; 
qu'il  mourrait  de  faim  ailleurs,  grâce  à  sa  paresse  et  à 
son  ignorance  ;  qil'il  fallait  essayer  de  le  corriger  au 
lieu  de  le  punir;  qu'à  la  vérité  il  ne  rendrait  jamais 
dans  une  maison  aucun  de  ces  petits  services  par  où 
Ton  plaît  à  tout  le  monde ,  et  dont  la  faiblesse  de  sa 
vue  et  la  pesanteur  de  sa  machine  le  rendent  incapable; 
mais  qu'il  savait  assez  de  latin  pour  l'apprendre,  an 
moins  conjointement  avec  son  fils;  qu'il  lui  appren- 
drait à  penser,  ce  qui  vaut  mieux  que  du  latin ,  et  que 
je  me  chargeais  de  lui  faire  sentir  la  décence  et  les 
devoirs  de  son  état. 

C'est  dans  ces  circonstances,  mon  tendre  et  judi- 
cieux ami ,  qu'il  m'a  demandé  de  faire  entrer  sa  sœur 
dans  la  maison.  Il  est  vrai  que  depuis  quelque  temps 
il  se  tient  plus  à  sa  place  :  mais  il  n'a  pas  encore  effaoé 
ses  péchés.  J'ai  ouï  dire  d'ailleurs  que  sa  sœur  était 
encore  plus  fière  que  lui.  J'ai  vu  de  ses  lettres;  elle 
écrit  comme  une  servante.  Si  avec  cela  elle  pense  en 
reine ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourra  faire  d'elle. 

Après  toutes  ces  représentations ,  souffrez  que  je 
vous  dise  que  vous  êtes  d'autant  plus  obligé  d'avertir 
Linant  d'être  modeste,  humble,  et  serviable,  que  ce 
sont  vos  bontés  qui  l'ont  gâté.  Vous  lui  avez  fait  croire 
qu'il  était  né  pour  être  un  Corneille ,  et  il  a  pensé  que, 
pour  avoir  broché,  à  peine  en  trois  ans,  quatre  mal- 
heureux actes  d'un  monstre  qu'il  appelait  tragédie ,  il 
devait  avoir  la  considération  de  l'auteur  du  Cid.  Il  s'est 
regardé  comme  un  homme  de  lettres  et  comme  un 
homme  de  bonne  compagnie,  égal  à  tout  le  monde. 
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Vos  louanges  et  vos  amitiés  ont  été  un  poison  doux 
qui  lui  a  tourné  la  tète.  Il  m'a  haï,  parceque  je  lui  ai 
parlé  franc.  Méritez  à  votre  tour  qu'il  vous  haïsse,  ou 
il  est  perdu.  Je  lui  ai  déjà  dit  qu'il  était  impertinent 
qu'il  parlât  de  son  cher  et  de  son  pauvre  Cideville ,  et 
de  Formont ,  à  qui  il  a  des  obligations.  Je  lui  ai  fait 
sentir  tous  ses  devoirs  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  faut  savoir  le 
latin ,  apprendre  à  écrire  ,  et  savoir  l'orthographe 
avant  de  faire  une  pièce  de  théâtre ,  et  qu'il  doit  se  re- 
garder comme  un  homme  qui  a  son  esprit  à  cultiver 
et  sa  fortune  à  faire  :  enfin  ,  depuis  quinze  jours  ,  il  a 
pris  des  allures  convenables.  Le  voilà  en  bon  train , 
encouragez-le  à  la  persévérance  :  un  mot  de  votre  main 
fera  plus  que  tous  mes  avis. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade  ;  la  tète  me 
tourne;  j'enrage.  Voilà  quatre  feuilles  d'écrites  sans 
vous  avoir  parlé  de  vous.  A^ieu;  mille  amitiés  au  phi- 
losophe Formont  et  au  tendre  du  Bourgtheroulde. 

35i.-iA  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  26  févjrier. 

Ma  destinée  sera  donc  toujours  d'avoir  des  remer- 
ciements à  vous  faire,- des  pardons  à  vous  demander, 
et  de  nouvelles  importunités  à  vous  faire  essuyer!  Je 
sais  quelle  est  votre  bonté  et  votre  indulgence,  et  qu'on 
prend  toujours  bien  son  temps  avec  vous  ;  mais  quelles 
circonstances  que  celles  où.  vous  êtes,  pour  que  vous 
soyez  tous  les  jours  fatigué  de  querelles  et  de  dénon- 
ciations des  libraires,  et  que  j'y  ajoute  encore  de  nou- 
veaux contre-temps  au  sujet  de  ces  pauvres  Jmérir 
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cains!  Mais  enfin  ,  quand  on  a  débauché  une  fille,  on 
est  obligé  de  nourrir  Tenfent ,  et  d'entrer  dans  les  dé- 
tails du  ménage.  C'est  vous  qui  avez  débauché  Alzire^ 
pardpnne?-moi  donc  toutes  mes  importunités. 

J'ai  reçu  enfin  la  copie  de  la  pièce  telle  qu'elle  est 
jouée  :  nous  avons  examiné  la  chose  avec  attention , 
madame  du  Châtelet  et  moi ,  et  nous  avons  été  égale- 
ment frappés  de  la  nécessité  de  restituer  bien  des 
choses  à  peu  près  comme  elles  étaient  :  par  exemple 
nous  avons  lu  au  quatrième  acte  : 

ALZIRE. 

Compte,  après  cet  effort,  sur  un  juste  retour. 

En  est-il  donc,  bêlas!  qui  tienne  lieu  d'amour? 

Bon  Dieu  !  que  dirait  Despréaux,  s'il  voyait  Alzirc 
prononcer  un  vers  aussi  dur,  et  Gusman  répondre  en 
doucereux?  Au  nom  du  bon  goût,  laissez  les  choses 
dans  leur  premier  état.  Quelle  différence  !  ne  la  sentez- 
vous  pas? 

J'insiste  encore  sur  le  cinqiiiègie  acte;  il  est  si 
écourté,  si  rapide,  qu'il  ne  nous  a  fait  aucun  effet.  On 
craint  les  longueurs  au  théâtre,  mais  c'est  dans*les 
endroits  inutiles  et  froids.  Voyez  que  de  vers  débite 
Mithridate  en  mourant:  sont-ils  aussi  nécessaires  que 
ceux  de  Gusman  ?  Quel  outrage  à  toutes  les  régies  que 
Montèze  ne  paraisse  pas  avec  Gusman ,  et  n'embrasse 
pas  ses  genoux!  Je  l'avais  fait  dire  aux  comédiens, 
mais  inutilement  :  tout  le  monde  croit  que  c'est  ma 
faute;  j'en  reçois  tous  les  jours  des  reproches.  Je  vous 
conjure  enfin  de  presser  M.  Thiriot  ou  M.  Lamarre 
d'exiger  tous  ces  changements. 
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Je  sais  qu'on  fait  bien  d autres  critiques;  mais, 
pour  satisfaire  les  censeurs ,  il  faudrait  refondre  tout 
l'ouvrage ,  et  il  serait  encore  bien  plus  critiqué.  C'est 
au  temps  seul  à  établir  la  réputation  des  pièces ,  et  à 
faire  tomber  les  critiques. 

M.  et  madame  du  Châtelet  ont  approuvé  l'épître 
dédicatoire;  à  l'égard  d'un  discours  apologétique  que 
j'adressais  à  M.  Thiriot ,  je  ne  suis  pas  encore  bien 
décidé  si  j'en  ferai  usage  ou  non.  Je  ne  répondrai  ja- 
mais aux  satires  qu'on  fera  sur  mes  ouvrages  ;  il  est 
d'un  homme  sage  de  les  mépriser;  mais  les  calomnies 
personnelles  tant  de  fois  imprimées  et  renouvelées , 
connues  en  France  et  chez  les  étrangers,  exigent  qu'on 
prenne  une  fois  la  peine  de  les  confondre.  L'honneur 
est  d'une  autre  espèce  que  la  réputation  d'auteur  :  l'a- 
mour-propre  d'un  écrivain  doit  se  taire  ;  mais  la  pro- 
bité d'un  homme  accusé  doit  parler,  afin  qu'on  ne  dise 
pas, 

Pudet  haec  opprobria  nobis 
Et  dici  potnisse ,  et  i^n  potuisse  refelli. 

OviD.,  Metam. ,  I,  758. 

Reste  à  savoir  si  je  dois  parler  moi-même ,  ou  m'en 
remettre  à  quelque  autre  ;  c'est  sur  quoi  j'attends  votre 
décision. 

Pardon  de  ma  longue  lettre,  et  de  tout  ce  qu'elle 
contient.  Madame  du  Châtelet,  qui  pense  comme  moi, 
mais  qui  me  trouve  un  bavard ,  vous  demande  pardon 
pour  mes  importutiités.  Elle  obtiendra  ma  gpace  de 
vous.  Elle  fait  mille  compliments  aux  deux  aimables 
frères,  pour  qui  j'aurai  toujours  la  plus  tendre  amitié 
et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 
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352.— A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  a6  février. 

Je  ne  rae  porte  guère  bien  encore.  Raisonnons  pour 
tant,  mon  cher  ami;  pas  un  mot  de  Samson  aujour- 
d'hui ,  s'il  vous  plaît;  tout  sera  pour  Alzire,  je  viens  de 
la  recevoir;  c'était  de  vous  que  je  l'attendais;  je  suis 
au  désespoii;  qu'elle  ait  été  en  d'autres  mains  qu'entre  • 
les  vôtres  et  celles  de  M.  d'Argental.  Ce  sont  des  pro- 
fanes qui  se  sont  emparés  de  mes  vases  sacrés  ;  et  vous, 
mon  grand-prêtre ,  vous  ne  les  avez  pas  eus  dans  votre 
sacristie  ! 

Demoulin  est  une  tète  picarde  que  je  laverais  bien , 
mais  qu'il  faut  ménager ,  parcequ'il  a  le  cœur  bon ,  et 
que ,  de  plus ,  il  a  mon  bien  entre  ses  mains.  Dieu 
veuille  qu'il  y  soit  plus  sûrement  que  mes  Améri- 
cains !  C'est  un  honnête  homme  ;  mais  je  ne  sais  s'il  en- 
tend les  affaires  mieux  que  le  théâtre.  Jl  m'aime;  il 
faut  lui  passer  bien  des  choses.  J'ai  été  confondu,  je 
vous  l'avoue,  de  voir  les  négligences  barbares  dont  la 
précipitation  avec  laquelle  on  m'a  joué  a  laissé  ma 
pièce  remplie:  elle  en  est  doBgurée.  J'ai  été  bien  fâ- 
ché ,  je  vous  l'avoue.  J'ai  fait  sur-le-champ  un  bel  écrit 
à  trois  colonnes ,  pour  être  envoyé  à  M.  d'Argental,  à 
vous,  et  aux  comédiens.  Demoulin  en  est  chargé.  De 
plus ,  j'écris  à  chaque  acteur  en  particulier.  Enfin,  s'il 
en  est  temps ,  il  faut  réparer  ces  fautes  ;  il  y  en  a  d'é- 
normes. Croyez-moi;  j'ai  mis  mes  raisons  en  marge. 
Je  serai  bien  piqué  si  l'on  ne  se  prête  pas  à  la  justice 
tjue  je  réclame ,  et  je  suis  sûr  que  la  pièce  tombera ,  si 
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elle  n'est  tombée.  Je  sais  que  toutes  ces  fautes  ont  été 
bien  senties  et  bien  relevées  à  la  cour.  Mon  cber  ami , 
il  faut  presser  Sarrazin,  Grandval,  mademoiselle  Gaus- 
sin ,  Legrand ,  de  se  rendre  à  mes  remontrances. 
C'est  là  où  j'ai  besoin  de  votre  éloquence  persuasive. 
La  dédicace  à  madaune  la  marquise  du  Châtelet  doit 
absolument  paraître;  le  prêtre  et  la  déesse  le  veu- 
lent. 

Pour  l'épître  que  je  vous  adressais ,  jq,  ne  suis  pas 
encore  décidé.  Je  suis  convaincu  qu'il  fajut  une  apo- 
logie. Qu'on  attaque  mes  ouvrages ,  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre ;  c'est  à  eux  à  se  défendre  bien  ou  mal  ;  mais 
qu'on  attaque  publiquement  ma  personne ,  mon  hon- 
neur, mes  mœurs ,  dans  vingt  libelles  dont  la  France 
et  les  pays  étrangers  sont  inondés,  c'est  signer  ma 
honte  que  de  demeurer  dans  le  silence.  Il  faut  opposer 
des  faits  à  la  calomnie  ;  il  faut'imposer  silence  au  men- 
songe. Je  ne  veux,  il  est  vrai,  d'aucune  place;  mais 
quelle  est  celle  où  j'oserais  prétendre ,  si  ces  calom- 
nies n'étaient  pas  réfutées  ?  Je  veux  qu'on  dise ,  11  n'est 
pas  de  l'académie ,  parcequ'il  ne  le  désire  pas  ;  et  non 
pas  qu'on  dise ,  Il  serait  refusé.  C'est  ne  me  point  ai- 
mer que  de  penser  autrement,  et  je  suis  sûr  que  vous 
m'aimez.  L'exemple  de  l'abbé  Prévost  ne  me  paraît  pas 
fait  pour  moi.  Je  ne  sais  s'il  a  dit  ou  dû  dire ,  Je  suis 
lionnête  homme  ;  mais  je  sais ,  moi,  que  je  le  dois  dire , 
et  que  ce  n'est  pas  une  chose  à  laisser  conclure  comme 
une  proposition  délicate.  Mes  mœurs  sont  directement 
opposées  aux  infâmes  imputations  de  mes  ennemis. 
J'ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu ,  et  je  n'ai  jamais  fait  le 
mal  que  j'ai  pu  faire.  Si  ceux  que  j'ai  accablés  de  bien* 
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faits  et  de  services  sont  demeurés  dans  le  sHence 
contre  mes  ennemis ,  le  soin  de  mon  honneur  me  doit 
faire  parler,  ou  quelqu'un  doit  être  assez  juste ,  assez 
généreux  pour  parler  pour  moi.  Pourquoi  sera-t-il  per- 
mis d'imprimer,  que  j  ai  trompé  un  libraire,  que  j'ai 
retenu  des  souscriptions  ,  et  ne  me  sera-t-il  pas  permis 
de  démontrer  la  fausseté  de  cette  accusation?  Pourquoi 
ceux  qui  la  savent  la  tairont-ils?  L'innocence ,  et  j'ose 
dire  la  vertu ,  doit-elle  être  opprimée ,  calomniée ,  par 
la  seule  raison  que  mes  talents  m'ont  rendu  un  homme 
public?  C'est  cette  raison-là  même  qui  doit  m'élever  la 
voix ,  ou  qui  doit  dénouer  la  langue  de  ceux  qui  me 
connaissent.  Que  m'importe  que  dom  Prévost,  qui  n'a 
point  d'ennemis ,  ait  écrit  quelque  chose  ou  non  sur 
son  compte?  que  me  fait  son  aventure  d'une  lettre-de- 
change  à  Londres?  Qu'il  se  disculpe  devant  les  jurés  ; 
mais ,  moi ,  je  suis  attaqué  dans  mon  honneur  par  des 
ennemis,  par  des  écrivains  indignes;  je  dois  leur  ré- 
pondre hardiment ,  une  fois  dans  ma  vie ,  non  pour 
eux,  mais  pour  moi.  Je  ne  crains  point  Rousseau,  je 
le  méprise  ;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  épîtse  est 
vrai  ;  reste  à  savoir  s'il  faut  que  ce  soit  moi  ou  un  autre 
qui  ferme  la  bouche  au  mensonge.  Si  dom  Prévost 
voulait  entrer  dans  ces  détails ,  dans  une  feuille  con- 
sacrée en  général  à  venger  la  réputation  des  gens  de 
lettres  calomniés ,  il  me  rendrait  un  service  que  je 
n'oublierais  de  ma  vie.  La  matière  d'ailleurs  est  belle 
et  intéressante.  Les  persécutions  faites  aux  auteurs  de 
réputation  ont  mérité  des  volumes.  Si  donc  je  suis  as- 
suré que  le  Pour  et  Contie  parlera  aussi  fortement  qu'il 
est  nécessaire,  je  me  tairai,  et  ma  cause  sera  mieux 
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entre  ses  mains  que  dans  les  miennes  ;  mais  il  faut  que 

j'en  sois  sûr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  Observateur 
poly graphique?  Ne  serait-ce  point  Fabbé  Desfontaines? 
C'est  assurément  quelque  misérable  écrivain  de  Paris. 
Il  ne  sait  donc  pas  que  vous  êtes  mon  ami  intime , 
mon  plénipotentiaire,  mon  juge?  voilà  vos  qualités 
sur  le  Parnasse. 

P.  S.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  veut  abso- 
lument que  mon  apologie  paraisse  en  mon  nom  ;  cela 
n'empêcherait  pas  les  bons  offices  du  Pour  et  Contre. 

•      353. —A  M.  BERGER. 

A  Cirey....  février. 

Le  succès  de  mes  américains  est  d'autant  plus  flat- 
teur pour  moi ,  mon  cher  monsieur,  qu'il  justifie  votre 
amitié  pour  ma  personne,  et  votre  goût  pour  mes  ou- 
vrages. J'ose  vous  dire  que  les  sentiments  vertueux  qui 
sont  dans  cette  pièce  sont  dans  mon  cœur  ;  et  c'est  ce 
qui  f^it  que  je  compte  beaucoup  plus  sur  l'amitié  d'une 
personne  comme  vous,  dont  je  suis  connu,  que  sur  les 
sufffrages  d'un  public  toujours  inconstant ,  qui  se  plaît 
à  élever  des  idoles  pour  les  détruire,  et  qui,  depuis 
long-temps ,  passe  la  moitié  de  l'année  à  me  louer,  et 
l'autreà  me  calomnier.  J  e  sou  haiterais  que  l'indulgence 
avec  laquelle  cet  ouvrage  vient  d' çtre  reçu  pût  encou- 
rager notre  grand  musicien  Rameau  à  reprendre  en 
moi.quelque  confiance ,  et  à  achever  son  opéra  de  Sam- 
son  sur  le  plan  que  je  me  suis  toujours  proposé.  J'a- 
vais travaillé  uni(|uement  pour  lui.  Je  m!étais  écarté 
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de  la  route  ordinaire  dans  le  poème ,  parcequ'il  s'en 
écarte  dans  la  musique.  J'ai  cru  qu'il  était  temps  d'ou- 
vrir une  carrière  nouvelle  à  l'opéra  comme  sur  la  scène 
tragique.  Ces  beautés  de  Quinault  et  de  LulJi  sont  de- 
venues des  lieux  communs.  Il  y  aura  peu  de  gens  as- 
sez hardis  pour  conseiller  à  M.  Rameau  de  faire  de  la 
musique  pour  un  opéra  dont  les  deux  premiers  actes 
sont  sans  amour;  mais  il  doit  être  assez  hardi  pour  se 
mettre  au-dessus  du  préjugé.  Il  doit  m'en  croire  et  s'en 
croire  lui-même.  Il  peut  compter  que  le  rôle  de  Sam- 
son  ,  joué  p^^^hassé ,  fera  autant  d'effet  au  moins 
que  celui  de  Zamore ,  joué  par  Dufresne.  Tâchez  de 
persuader  cela  à  cette  tète  à  doubles  croches  :  que  son 
intéi'êt  et  sa  gloire  l'encouragent  ;  qu'il  me  promette 
d'être  entièrement  d-e  concert  avec  moi;  surtout  qu'il 
n'use  pas  sa  musique  en  la  fesant  jouer  de  maison  en 
maison  ;  qu'il  orne  de  beautés  nouvelles  les  morceaux 
que  je  lui  ai  faits.  Je  lui  enverrai  la  pièce  quand  il  le 
voudra;  M.  de  Fontenelleeu  sera  l'examinateur.  Je  me 
flatte  que  M.  le  prince  de  Cai-ignan  la  protégera ,  et 
qu'enfin  ce  sera  de  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  mu- 
sicien celui  qui ,  sans  contredit ,  lui  fera  le  plus  d'hon- 
neur. 

A  l'égard  de  M.  de  Marivaux ,  je  serais  très  fâché  de 
compter  parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son  carac- 
tère ,  et  dont  j'estime  l'esprit  et  la  pix)bité.  Il  y  a  sur- 
tout dans  ses  ouvrages  un  caractère  de  philosophie , 
d'humanité,  et  d'indépendance,  dans  lequel  j'ai  trouvé' 
avec  plaisir  mes  propres  sentiments.  Il  est  vrai  que  je 
lui  souhaite  quelquefois  un  style  moins  recherché,  et 
des  sujets  plus  nobles  ;  mais  je  suis  bien  loin  de  l'^ivoir 
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voulu  désigner,  en  parlant  des  comédies  métaphysi-» 
ques.  Je  n'entends  par  ce  terme  que  ces  comédies  où 
l'on  introduit  des  personnages  qui  ne  sont  point  dans 
la  nature ,  des  personnages  allégoriques ,  propres  tbut 
au  plus  pour  le  poème  épique ,  mais  très  déplacés  sur 
la  scène,  où  tout  doit  être  peint  d'après  nature.  Ce  n'est 
pas ,  ce  me  semble ,  le  défaut  de  M.  de  Marivaux  ;  je 
lui  reprocherais  au  contraire  de  trop  détailler  les  pas- 
sions, et  de  manquer  quelquefois  le  chemin  du  cœur, 
en  prenant  des  routes  un  peu  trop  détournées.  J'aime 
d'autant  plus  son  esprit ,  que  je  le  pri^l^i^  de  le  moins 
prodiguer.  Il  ne  faut  point  qu'un  personnage  de  comé^ 
die  songe  à  être  spirituel;  il  faut  qu'il  soit  plaisant 
malgré  lui ,  et  sans  croire  l'être  ;  c'est  la  différence  qui 
doit  être  entre  la  comédie  et  le  «impie  dialogue.  Voilà 
mon  avis ,  mon  cher  monsieur,  je  le  soumets  au  vôtre. 

J'avais  prêté  quelque  argent  à  feu  M.  de  Lacléde , 
mais  sans  billet;  je  voudrais  en  avoir  perdu  dix  fois 
davantage,  et  qu'il  fût  en  vie.  Je  vous  supphe  de  m'é- 
crire  tout  ce  que  vous  apprendrez  au  sujet  de  mes  Amé- 
ricains. Je  vous  embrasse  tendrement. 

Qu'est  devenu  l'abbé  Desfontaines?  dans  quelle  loge' 
a-t-on  mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maîtres?  hélas  !  je 
lui  donnerais  encore  du  pain  ,  tout  enragé  qu'il  est.  Je, 
ne  vous  écris  point  de  ma  main,  parceque  je  suis  un 
peu  malade.  Adieu. 


i 
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354.— AU  MÊME. 


A  Cîrey,  février. 

Ma  santé,  qui  est  devenue  déplorable,  ne  me  permet 
guère ,  mon  cher  monsieur ,  d'entrer  avec  vous  dans 
de  grands  détails  au  sujet  de  M.  Le  Franc,  que  je  n'ai 
jamais  offensé.  îl  peut,  tant  qu'il  voudra,  travailler 
contre  moi ,  et  vendre  quelques  brochures  contre  un 
homme  qu'il  ne  connaît  pas.  Cela  ne  me  fait  rien.  Sa 
haine  m'est  aussi  indifférente  que  votre  amitié  m'est 
chère.  S'il  me  hait ,  il  est  assez  puni  par  le  succès  à'Al- 
jzù'e  :  à  lui  perniis  de  se  venger  en  tâchant  de  la  décrier. 

Quant  à  l'argent  que  me  devait  ce  pauvre  M.  de  La- 
clède,  je  trouve  dans  mes  papiers  (car  Ûî  suis  un 
homme  d'ordi-e ,  quoique  poète  )  que  je  lui  Srais  prêté, 
par  billet,  trois  cents  livres,  que  le  libraire  Legras 
m'a  rendues  ;  et  le  lendemain  je  lui  prêtai  cinquante 
écus  sans  billet.  Si  vous  pouviez,  en  efïet,  faire  payer 
ces  cinquante  écus,  je  prendrais  la  liberté  de  vous. 
supplier  très  instamment  d'en  acheter  une  petite  ba- 
gue d'antique,  et  de  prier  M.  Kcrger  de  vouloir  bien 
la  porter  au  doigt  pour  l'amour  de  M.  de  Lacléde  et 
pour  le  mien.  Ce  M.  Berger  est  un  homme  que  j'aime 
et  que  j'estime  infiniment,  et  je  vous  auiais  bien  de 
l'obligation  si  vous  l'engagiez  à  me  faire  cette  galante- 
rie. C'est  un  des  meilleurs  juges  que  nous  ayons  en 
fait  de  beaux  arts. 

Qu'est  devenue  la  mascarade  de  Servandoni?  On  dit 
çyoLAlzirette  est  de  Le  Franc*. 

'  Cette  lettre,  entière  dans  le  recueil  deXhrouet,  tome  I,  p.  oS, 

conr.Esp.  r.txFB.  t.  11.  \ 
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Avez-vous  semonce  le  paresseux  Thiriot  pour  qu'il 
vous  donne  ses  remarques?  C'est  un  juge  qui  fait  bien 
durer  le  procès  qu'il  a  appointé.  Il  sera  responsable  de 
mes  fautes.  Pressez-le ,  je  vous  en  prie  ;  car  ce  procès 
est  devenu  le  vôtre.  Le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
me  rendre  est  d'être  sévère. 

Pourquoi  n'aimez-vous  pas,/e5  traits  du  tonnerre? 
Mettez,  si  vous  voulez,  les  feux  ou  les  flammes  ;  mais 
j'aime  autant  les  traits.  Vous  trouverez  ici  quelques 
petites  corrections.  Si  vous  rencontrez  dans  votre  che- 
min quelques  expressions  oiseuses ,  quelques  redites, 
quelques  pléonasmes ,  ne  manquez  pas ,  je  vous  prie, 
de  me  dénoncer  les  coupables  ;  je  les  bannirai  à  perpé- 
tuité de  la  Henriade. 

J'ai  lu  ^s  trois  épîtres*  de  l'auteur  du  Capricieux , 
des  AdieWc  chimériques ,  du  Café^  €tc. ,  (Jui  donne  des 
régies  de  théâtre,  et  de  l'auteur  des  couplets,  qui  parle 
de  morale.  Il  me  semble  que  je  vois  Pradon  enseigner 
Melpoméne,  et  Rolet  endoctriner  Thémis. 

et  mal  à  propos,  je  crois,  divisée  en  deux  par  les  éditeurs  de  l'in-S* 
en  4^  volumes,  est,  par  eux,  considérée  comme  ayant  été  adressée 
non  à  Berger,  mais  plutôt  à  l'abbé  Moilssinot,  parcequ'il  y  est  ques- 
tion d'affaires  particulières  et  d'intérêt.  Si  cela  paraît  exact  pour  la 
première  moitié  finissant  à  cette  marque  *,  la  seconde  partie,  ijui  est 
tout-à-fait  litiéraire,  prouve  en  faveur  de  l'exactitude  des  premiers 
éditeurs,  qui  l'ont  mise  au  nom  de  M.  Berger.  Voltaire  ne  parlait  pas 
beaucoup  littérature  à  l'abbé  Moussinot ,  qui  cependant  était  asse» , 
instruit  pour  entendre  parfaitement  ce  langage.  Je  laisse  donc  cette 
lettre  à  Berger,  à  qui  Voltaire  a  pu  très  bien  dire.  J'aime  ce  M.  Bet^^ 
yer,  etc.  J'ajouterai  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  des  cent 
quarante-huit  lettres  originales  de  Voltaire  à  l'abbé  M oUssinot ^  qui 
est  conservé  à  notre  bibliothèque  du  roi. 

*  Trois  épîtres  de  J.  B.  Rousseau,  entre  autres  ÏÉpître  à  Thalie. 


I 
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Je  vous  envoie  Tode  sur  tlngratitude:  j'ai  dédaigné 
de  parler  de  Desfontaines  ;  il  n'a  pas  assez  illustré  ses 
vices. 

Je  vous  prie  de  donner  à  M.  Saurin  le  jeune  et  à 
M.  Crébillon  des  copies  de  cette  ode;  ils  sont  tous 
Jeux  fils  de  personnes  distinguées  dans  la  littérature, 
que  Rousseau  a  indigneillent  attaquées.  Ils  doivent  s'u- 
nir contre  l'ennemi  commun.  Si  Rousseau  revenait, 
son  hypocrisie  serait  dangereuse  à  M.  Saurin  le  père, 
et  le  contre-coup  on  tomberait  sur  le  fils.  Je  sais -sut* 
cela  bien  des  particularités.  Faîtes ,  je  vous  prie ,  mille 
compliments  pour  moi  à  MM.  Saurin  et  Crébillon.  A 
l'égard  de  M.  Hérault,  s'il  exige  quelque  chose  de 
moi ,  je  ferai  ce  que  l'on  exigera.  Je  >t)us  prie  de, voir 
M.  d'Argental  et  de  lui  parler. 

Adieu,  mon  cher  correspondant  ;  je  suis  bien  sen- 
sible aux  soins  dont  vous  m'honorez.  Mille  compli- 
ments au  gentil  La  Bruère  et  à  nos  amis. 

355.  — A.  M.  THIRIOT. 

I  *'  mars. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  vous  écrire 
une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe  que  sur  la 
bonne  opinion  qu'elle  a  de  moi  ;  et  rat)n  plus  grand 
tort ,  dans  l'épître  dont  elle  approuve  Thommage ,  c'est 
de  n'avoir  pas  dignement  exprimé  la  juste  opinion  que 
j'ai  d'elle. 

i  II  s'en  fallait  de  beaucoup  que  je  fusse  content  de 
îmon  épître  dédicatoire  et  du  discours  que  je  vous 
'adressais-,  je  ne  l'étais  pas  même  d'^/zïre,  malgré 
il'indulgence  du  public.  Je  corrige  assidûment  ces 
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trois  ouvrages  ;  je  vous  prie  de  le  dire  aux  deux  res 

pectables  frères. 

Si  j'étais  La  Fontaine,  et  si  madame  du  Châtelet 
avait  le  malheur  de  n'être  que  madame  de  Montes- 
pan  ,  je  lui  ferais  ui^é  épître  ea  vers ,  où  je  dirais  ce 
qu'on  dit  à  tout  le  monde;  mais  le  style  de  sa  lettre 
doit  vous  faire  voir  qu'il  fai^  raisonner  avec  elle ,  et 
payer  à  la  supériorité  de  son  esprit  un  tribut  que  les 
vers  n'acquittent  jamais  bien.  Ils  ne  sont  ni  le  langage 
de  la  raison ,  ni  de  la  véritable  estime ,  ni  du  respect , 
ni  de  1  amitie  ;  et  ce  sont  tous  ces  sentmients  que  je 
veux  lui  peindre.  C'est  précisément  parceque  j'ai  fait 
de  petits  vers  pour  mademoiselle  de  Villefranclie , 
pour  mademoiselle  Gaussin ,  etc. ,  que  je  dois  une 
prose  raisonnée  et  sage  à  madame  la  marquise  du 
Châtelet.  Faites-la  donc  digne  d'elle,  me  dh-ez-vous; 
c'est  ce  que  je  n'exécuterai  pas ,  mais  c'est  à  quoi  je 
m'efforcerai.  ' 

Non  possis  oculis  quantum  contendere  Lyncçus, 
Non  tamen  idcirco  contcmnas  lippus  inungi, 


Est  quodam  prodirc  tenus  si  non  datur  ultra. 
IluR.,  lib.  I,  cp.  t 

Je  tâcherai  du  moins  de  m'éloigner  autant  des  peu-» 
sées  de  madame  de  Lambert  que  le  style  vrai  et  ferme 
de  madame  du  Châtelet  s'éloigne  dfe  ces  riens  entor- 
lillés  dans  des  phrases  précieuses ,  et  de  ces  billeve- 
sées énigmatiques. 

A  l'égard  de  XApologétiqua  de  Tertullien ,  toutes 
choses  mûrement  considérées ,  il  faut  qu'il  paraisse 
avec  des  changements,  des  additions,  des  retran- 
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chements  ;  mais ,  ne  vous  en  déplaise ,  un  honnête 
homme  doit  dire  très  hardiment  qu  il  est  honnête 
homme.  Voilà  qui  est  plaisant  de  me  conseiller  de 
faire  de  mon  apologie  une  énigme  dont  le  mot  soit 
la  vertu.  On  peut  laisser  conclure  qu'on  a  les  dents 
belles  et  la  jambe  bien  tournée;  mais  Thonneur  ne  se 
traite  pas  ainsi  :  il  se  prouve  et  il  s'alBche  :  il  est  d'au- 
tant plus  hardi  qu'il  est  attaqué  ;  et  de  telles  vérités 
ne  sont  pas  faites  pour  porter  un  niSrsque.  Votre  ami- 
tié y  est  intéressée.  Les  calomniateurs  qui  disent,  qui 
impriment  que  j'ai  trompé  des  libraires,  vous  ou- 
tragent en  m'insultant,  puisque  c'est  vous  qui  avez 
fait  les  éditions  anglaises  des  Lettres  y  et  qui  avez  reçu 
plusieurs  souscriptions  ;  en  un  m6t,^'est  ici  une  des 
affaires  les  plus  sérieuses  de  ma  vie  ;  et ,  croyez-moi , 
elle  influe  sur  la  vôtre.  C'est  mie  occasion  où  nous  de- 
vrions nous  réunir,  fussions-nous  ennemis.  Que  ne 
doit  donc  pas  faire  une  atnitic  de  vingt  années? 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  avec  ten- 
dresse :  continuez  à  m'aimer  et  en  particulier  et  en 
public,  et  à  répandre  sur  vous  et  sur  moi,  par  vos 
discours  sages,  polis,  et  mesurés,  la  considération 
que  notre  amitié  et  notre  goût  pour  les  arts  méritent. 

Je  suis  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles 
clç  monsieur  votre  frère.  Mais,  mon  Dieu,  ai-je  écrit 
à  notre  cher  petit  Bernard,  qui  le  premier  m'annonça 
la  victoire  à\4lzire  ?  Ma  foi ,  je  lien  sais  rien  ;  deman- 
dez-le-lui. Buvez  à  ma  santé  avec  Pollion.  Adieu;  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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356. —âU  MÊME. 

4  mars. 

J'ai  été  malade;  madame  du  Châtelet  Test  à  son 
tour.  Je  vous  écris  à  la  hâte  au  chevet  de  son  lit,  et 
c'est  pour  vous  dire  qu'on  vous  aime  à  Cirey  autant 
que  chez  Plutus-Pollion  ;  puis  vous  saurez  c\aj4lzire , 
la  dédicace ,  le  discours ,  la  pièce ,  corrigés  jour  et 
nuit,  viennent  j^r  la  poste.  Tout  cela  est  changé^, 
comme  une  chrysalide  qui  vient  de  devenir  papillon 
en  une  nuit.  Vous  direz  que  je  me  pille;  car  c'est  ce 
que  je  viens  d'écrire  à  M.  d'Argental;  mais,  quand 
Emilie  est  malade ,  je  n'ai  point  d'imagination.  Je 
viens  de  voir  la  feuille  de  l'abbé  Prévost;  je  vous  prie 
de  l'assurer  de  fton  amitié  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je 
lui  écrirai  assurément: , 

,  Comptez-,  mon  cher  ami,  qu'il  fallait  une  dédicace 
d'une  honnête  étendue.  J'ose  assurer  que  c'est  la  pre- 
mière chose  adroite  que  j'aie  faite  de  ma  vie.  Toutes 
les  femmes  qui  se  piquent  de  science  et  d'esprit  se- 
ront pour  nous  ;  les  autres  s'intéresseront  au  moins  à 
la  gloire  de  leur  sexe.  Les  académiciens  des  sciences 
seront  flattés,  les  amateurs  de  l'antiquité  retrouve- 
ront avec  plaisir  des  traits  de  Cicéron  et  de  Lucrèce. 
Enfin ,  morbleu  ,  Emilie  ordonne ,  obéissons. 

Si  la  fin  du  discours  que  je  vous  adresse  ne  vous 
plaît  pas ,  je  n'écris  plus  de  ma  vie. 

Allons ,  voyons  si  nous  serons  sûrs  d'un  censeur. 
Mon  cher  ami ,  je  vous  recommande  cette  affaire;  elle 
est  sérieuse  pour  moi  ;  il  s'agit  d'Emilie  et  de  vous. 

Remeiciez  M.  de  Marivaux;  il  fait  un  gros  livre 
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contre  moi  qui  lui  vaudra  cent  pistoles.  Je  fais  la  for- 
tune de  mes  ennemis. 

357.  -AU  MÊME. 

^  A  Cirey,  ce  6  marg. 

Je  suis  bien  malade,  mon  ami;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  je  n'aie  encore  envoyé  des  change- 
ments à  M.  d' Arpentai ,  car  il  faut  bien  toujours  cor- 
riger. 

On  se  moque  de  moi  quand  on  veut  que  je  m'ex- 
cuse sur  mon  goût  pour  les  Anglais.  Il  n'est  question 
dans  mon  apologie  que  de  ce  qui  a.  été  imprimé  contre 
moi  ;  d'ailleurs  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  me 
rendre  coupable  de  cette  bassesse  envers  une  nation 
à  qui  j'ai  obligation ,  et  qui  peut  encore  me  donner  un 
asUe. 

Je  n'ai  offensé  ni  voulu  jamais  offenser  Marivaux , 
que  je  nç  connais  point,  et  dont  je  ne  lis  jamais  les 
ouvrages.  S'il  feit  un  livre  conti-e  moi ,  ce  n'est  pas 
par  vengeance ,  car  il  l'aurait  déjà  fait  paraître.  Ce 
n'est  que  par  intérêt,  puisque  le  libraire,  qui  ne  lui 
en  offrait  que  cinq  cents  francs,  lui  en  donne  cent  pis- 
toles cette  année. 

A  la  bonne  heure ,  que  ce  misérable  gagne  de  l'ar- 
gent, comme  tant  d'auti'es,  à  me  dire  des  injures;  il 
est  juste  que  l'autour  de  la  Voiture  embourbée ,  du  Té- 
Mmaque  travesti,  et  du  Paysan  parvenu,  écrive  contre 
l'auteur  de  la  Henriade  ;  mais  il  est  aussi  d'un  trop 
malhonnête  homme  de  vouloir  révoilier  la  querelle 
des  Lettres  philosophiques  ,  et  de  m- exposer  à  la  co- 
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1ère  du  garde  des  sceaux,  en  répondant  que  vous 

êtes  intéressé  à  ces  Lettres  philosophiques  de  toute 

façon. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  déjà  écrit  à  M.  le 
bai)U  de  Froulai  pour  le  prier  d'en  parler  au  garde 
des  sceaux.  Suivez  cela  très  sérieusement,  je  vouPen 
prie.  Parlez  à  M.  le  marquis  de  Froulai,  Faites  pré- 
venir M.  Rouillé  par  M.  d'Argental  et  par  M.  le  pré- 
sident Hénault.  Ils  m'épargneront  la  peine  de  couvrir 
ce  zoïle  impertinent  de  Topprobre  et  de  la  confusion 
qu'il  mérite.  Adieu;  votre  amitié  m'est  plus  précieuse 
que  les  outrages  dç  tous  ces  gens-là  ne  me  sont  seur 
sibles. 

358.  — AU  MÊME. 

A  Cirey,  ïo  mars. 

La  galanterie  de  mademoiselle  Quoniam  est  plus 
flatteuse  que  les  battements  de  mains  du  parterre.  Je 
ne  sais  plus  quelle  fille  de  l'antiquité  voulut  coucher 
avec  un  philosophe  pour  le  récompenser  de  ses  ou- 
vrages. Mademoiselle  Quoniam  ne  pousserait  pas  si 
loin  la  générosité  antique ,  mais  aussi  je  ne  suis  pas 
si  philosophe.  Pour  mademoiselle  Gaussin ,  elle  me 
devrait  au  moins  quelques  baisers.  Je  m'imagine  que 
vous  les  recevez  pour  moi,  et  que  ce  n'est  pas  au 
théâtre  que  sa  bouche  vous  fait  plus  de  plaisir. 

U  est  vrai  que  dans  la  petite  comédie  que  nous 
avons  jouée  à  Cirey  il  y  aurait  un  rôle  assez  plaisant 
et  assez,  neuf  pour  mademoiselle  DangevilJe.  Madame 
du  Châtelet  l'a  joué  à  étonner,  si  quelque  chose  pou- 
vait étonner  d'elle  ;  n^ais  la  pièce  n'est  qu'une  farce 
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qui  n'est  pas  cligne  du  public.  Thétis  et  Pelée  »  me  font 
trembler  pour  ma  vieillesse.  H  est  tnste  que  ce  qui  a 
été  beau  ne  le  soit  plus;  mais  ce  n'est  point  M.  de  Fon- 
tenelle  qui  est  tombé,  ce  sont  les  acteurs  de  l'opéra. 
Ne  pourrai-je  point  avoir  YÉpîlre  à  Clio ,  de  M.  de  La- 
chaussée?  C'est  celui-là  qui  fait  bien  des  ver^  et  qui, 
par  conséquent,  ne  sera  pas  loué  par  quelqu'un  que 
vous  connaissez^,  auquel  il  ne  reste  plus  ni  goût  ni 
talent,  mais  seulement  de  Tenvie. 

Je  viens  de  voir  une  épigramme  parfaite;  c'est  celle 
de  notre  petit  Bernard  sur  la  Salle.  Il  a  troqué  son  en- 
censoir contre  des  verges  ;  il  fouette  sa  coquine  après 
avoir  adoré  sa  déesse.  On  ne  peut  pas  mieux  punir  ce 
faste  de  vertu  ridicule  qu'elle  étalait  si  mal  à  propos. 

Pitteri ,  libraire  à  Venise ,  qui  débite  la  traduction 
de  Charles  XJI ,  n'a  pu  obtenir  la  permission  pour  la 
JJenriadc,  parceque  j'ai  l'honneur  d'être  à  l'index. 

Formont  vient  de  m'envover  de  jolis  vers  sur  ^41- 
zire.  Vous  les  aurez  bientôt;  car  tout  ce  qu'on  fait 
pour  moi  vous  appartient.  Pour  ma  INJétaphysique,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  la  faire  voyager  ;  j'y  ai  trop  cher- 
ché la  vérité.  Adieu ,  héros  de  l'amitié  ;  adieu ,  ami  de 
tous  les  arts  ;  vos  lettres  sont  le  second  plaisir  de  ma 
vie. 

DE  MADAME  DU  CHATEIET. 

Voltaire  veut  que  je  signe  sa  lettre  ;  j'y  mettrai  avec 
grand  plaisir  le  sceay  de  Pamitié  ;  je  sens  celle  que 

*  Opéra,  paroles  de  Fontepelle,  musique  de  Colosse  ;  représçunj 
pour  la  première  fois  en  16S9,  et  repris  sept  fois. 
'  Jean-Baptiste  Rousseau. 
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VOUS  avez  marquée  à  votre  ami ,  et  je  désire  que  vous 

en* ayez  pour  Emilie. 

359.  — A  M.  DE  LAMARE. 

^  .  A  Cirey,  1 5.  mars. 

Je  me  flatte ,  monsieur ,  que  quand  vous  ferez  im- 
primer quelques  uns  de  vos  ouvrages ,  vous  le  ferez 
avec  plus  d'exactitude  que  vous  n'en  avez  eu  dans  i'-é- 
dition  de  Jules  César,  Permettez  que  mon  amitié  se 
plaigne  que  vous  avez  hasardé  dans  votre  préface  des 
choses  sur  lesquelles  vous  deviez  auparavant  me  con- 
sulter. 

Vous  dites  ,  par  exemple ,  que  dans  certaines  cir- 
constances le  parricide  était  regardé  comme  une  ac- 
tion de  courage  et  même  de  vertu  chez  les  Romains  : 
ce  sont  de  ces  propositions  qui  auraient  grand  besoin 
d'être  prouvées. 

Il  n'y  a  aucun  exemple  de  fils  qui  ait  assassiné  son 
père  pour  le  salut  de  la  patrie.  Brutus  est  le  seul; 
encore  n'es.t-il  pas  absolument  sur  qu'il  fût  le  fils  de 
César. 

Je  crois  que  vous  deviez  vous  contenter  de  dire  que 
Rrutus  était  stoïcien  et  presque  fanatique,  féroce  dans 
îa  vertu ,  et  incapable  d'écouter  la  nature  quand  il 
s'agissait  de  sa  patrie ,  comme  sa  lettre  à  Cicéron  le 
prouve. 

Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  savait  que  César 
était  son  père ,  et  que  cette  considération  ne  le  retint 
pas  ;  c'est  même  cette  circonstance  terrible  et  ce  com- 
bat singulier  entre  là  tendresse  et  la  fureur  de  la  li- 
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bcrté  qui  seuls  pouvaient  rendre  la  pièce  intéressante: 
car  de  représenter  des  Romains  nés  libres,  des  séna- 
îeuis  opprimés  par  leur  égal ,  qui  conspirent  contre 
ini  tyran ,  et  qui  exécutent  de  leurs  mains  la  vengeance 
publique,  il  n'y  a  rien  là  que  de  simple,  et  Aristote 
(qui,  après  tout,  était  un  très  grand  génie^  a  remar- 
(|uc,  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  connaissance 
du  cœur  humain  ,  que  cette  espèce  de  tragédie  est  lan- 
guissantc  et  insipide;  il  l'appelle  la  plus  vicieuse  de 
toutes  :  tant  l'insipidité  est  un  poison  qui  tue  tous  les 
plaisirs! 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  César  est  un 'grand 
homme ,  ambitieux  jusqu'à  la  tyrannie;  et  Brutus,  un 
héros  d'un  autre  genre,  qui  poussa  l'amour  de  la  li- 
berté jusqu'à  la  fureur. 

Vous  pouviez  remarquer  qu'ils  sont  représentés 
tous  condamnables,  mais  à  plaindre,  et  que  c'est  eu 
quoi  consiste  l'artifice  de  cette  pièce.  Vous  paraisses^ 
surtout  avoir  d'autant  plus  de  tort  de  dire  que  les  Ro- 
mains approuvaient  le  parricide  de  Brutus ,  qu'à  la  fin 
de  la  pièce  les  Romains  ne  se  soulèvent  contre  les  con- 
jurés que  lorsqu'ils  apprennent  que  Brutus  a  tué  son 
père.  Ils  s'écrient: 

O  monstre  que  les  dieux  devraient  exterminer! 

Je  vous  avais  dit ,  à  la  vérité ,  qu'il  y  avait ,  parmi 
les  Lettres  de  Cicéron  ^  une  lettre  de  Brutus*  par  la- 

«  Sed  mihi  priùs  omnia  dii  dea?quo  eripuerint,  quàm  iilud  judi- 
«cium,  quo  non  niodô  haeredi  ejus  quein  occidi  hon  concesserim 
«  quod  in  illo  non  tuli,  sed  ne  patri  quidcm  meo,  si  reviviscat,  ut, 
«  patiente  me,  plus  lc(îibus  ac  senatu  possit.  »  (  Bmli  Episl.  ad  CVc^ 
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quelle  on  peut  inférer  qu'il  avait  tué  son  père  pour  la 
cause  de  la  liberté.  Il  me  semble  que  vous  av^  assuré 
la  chose  trop  positivement.  • 

Celui  qui  a  traduit  la  lettre  italienne  de  M.  le  mar- 
quis Algarotti  semble  être  tombé  dans  une  méprise  à 
Fendroit  où  il  est  dit  que  c'est  un  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle doctores  umbratici  qui  a  fait  la  première  édition 
furtivc  de  cette  pièce.  Je  me  souviens  que  quand 
M.  Algarotti  me  lut  sa  lettre  en  italien ,  il  y  désignait 
un  précepteur  qui ,  ayant  volé  cet  ouvrage ,  le  fit  im- 
primer. Cet  homme  a  même  été  puni  ;  mais ,  par  la 
traduction,  il  semble  qu'on  ait  vouli  désigner  les 
professeurs  de  l'université.  L'auteur  de  la  brochure 
qu'on  donne  toutes  les  semaines  sous  le  titre  à' Obser- 
vations, etc.,  a  pris  occasion  de  cette  méprise  pour 
insinuer  que  M.  le  marquis  Algarotti  avait  prétendu 
attaquer  les  professeurs  de  Paris  ;  mais  cet  étranger 
respectable ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'université 
de  Padoue ,  est  bien  loin  de  ne  pas  estimer  celle  de  Pa- 
ris ,  dans  laquelle  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
tant  de  probité  et  tant  de  goût  qu'à  présent. 

Si  vous  m'aviez  envoyé  votre  préface,  je  vous  aurais 
prié  de  corriger  ces  bagatelles;  mais  vos  fautes  sont  si 
peu  de  chose  en  comparaison  des  miennes,  que  je  ne 
songe  qu'à  ces  dernières.  J'en  ferais  une  fort  grande  de 
ne  vous  point  aimer,  et  vous  pouve?  compter  toujours 
sur  moi. 
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36o.  -A  M.  THmiOT. 

16  raars. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  bien  gagné  à  mon  silence. 
Emilie  a  entretenu  la  correspondance. 

N*admirez-vous  pas  sa  limiière, 
Son  style  aisé,  sublime,  et  net; 
Sa  plume,  ou  solide,  ou  légère. 
Traitant  de  science  ou  d'affaire. 
D'un  madrigal  ou  d'un  sonnet? 
Elle  écrit  pourtant  pour  Voltaire. 
Louis  quinze  a-t-il  en  effet 
Quelque  semblable  secrétaire. 
Soit  d'état,  soit  de  cabinet  ? 

Ces  petits  vers  une  fois  passés ,  vous  saurez  que  vos 
lettres  m'ont  fait  autant  de  plaisir  que  les  siennes  ont 
du  vous  en  faire.  Si  j'étais  un  Descartes,  vous  seriez 
mon  pèreMersenne.  J'ai  été  accablé  de  maladies  etd'oc- 
cupationâ.  Je  m'étais  donné  tout  cela,  et  je  m'en  suis 
tiré.  Êtes-vous  content  de  la  dédicace  du  temple  d'Al- 
zire  à  la  déesse  de  Cirey ,  et  de  la  post-face  à  M.  Thiriot , 
et  du  petit  grain  d'avertissement?  Et  vite  que  Demou- 
lin  transcrive,  et  que  Laserre  approuve,  et  que  Prault 
imprime;  car  je  crois  que  Demoulin  le  surintendant  u 
donné  ses  faveurs  à  Prault. 

Homme  faible  !  vous  laisserez-vous  persuader  qu'il 
faut  queGusman  interrompe  Alzire  pour  lui  dire  une 
quinauderie?  et  ne  sentez-vous  pas  combien  ce  vers, 
S'il  en  est,  après  tout,  qui  tiennen.t  lieu  d'amour, 

est  pris  dans  le  caractère  de  la  personne,  qui  ne  doit 
avoir  aucune  adresse,  et  rien  que  de  la  vérité? 
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Triumvirat  très  aimable ,  il  y  a  des  cas  où  je  suis  votre 
dictateur. 

Une  Espagnole  eût  promis  davantage , 
Je  n'ai  point  leurs  mœurs , 

est  très  français.  Cette  phrase  est  de  toutes  les  lan- 
gues. Lisez  la  grammaire  à  l'article  des  pronoms  col- 
lectifs. 

Compte  à  jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance , 

est  un  vers  faible  et  plat,  s'il  est  seul ,  à  peu  près  comme 
le  seraient  beaucoup  de  vers  de  Racine.  Mais, 

Tantùm  séries  juncturaque  pollet  ! 
Tantùra  de  medio  sumptis  accedit  honoris  ! 

IloR,,  de  Ane  poet. 

que  ces  vers  plats  se  rebondissent  du  voisinage  des 
autres  ! 

Compte  à  jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 
Sur  la  foi,  sur  les  vœux  qui  sont  en  ma  puissance. 
Sur  tous  les  sentiments  du  plus  juste  retour, 
■  S'il  en  est,  après  tout,  qui  ticnrient  lieu  d'amour. 

Voilà  qui  devient  collant  et  harmonieux  par  les 
traits  consécutifs  et  par  la  figure  ménagée  jusqu'au 
bout  de  la  phrase. 

Bauche  va  réimprimer  Zoire;  je  la  corrige.  Prault 
réimprimera  la  Ilenriade  ;je  la  corrige  aussi.  Je  corrige 
tout,  hors  moi.  Savez-vous  bien  que  je  retouche  Adé- 
laïde, et  que  ce  sera  une  de  mes,  moins  mauvaises 
filles? 

J'ai  lu  Jules  César.  Est  '  ce  M.  Algarotti  qui  a  lui- 
même  traduit  son  italien?  Apprenez  que  ce  Vénitien-là 
a  fait  des  dialogu(^s  sur  la  lumière,  où  il  y  a  malheu- 
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reusement  autant  d'esprit  que  dans  les  Mondes,  et  beau* 
coup  plus  de  choses  utiles  et  curieuses. 

J'ai  Iti  la  Zaïre  anglaise  :  elle  m'a  enchanté  plus 
qu'elle  n'a  flatté  mon  amour-propre.  Comment!  des 
Anglais  tendres ,  naturels  !  without  bombast  !  without  si- 
miles  at  the  end  ofacts!  Quel  est  donc  ce  M.  Hill?  quel 
est  ce  gentilhomme  qui  a  joué  Orosmane  sur  le  théâtre 
des  comédiens?  Cet  honneur  fait  aux  arts  ne  sera-t-il 
pas  consacré  dans  le  Pour  et  Contre?  Autrefois  ce  Pour 
et  Contre  avait  été  contre  Zaïre;  ah  !  il  doit  faire  amende 
honorable. 

Rameau  s'est  marié  avec  Moncrif.  Suis-je  au  vieux 
sérail?  Samson  est-il  abandonné?  Non;  qu'il  ne  l'aban- 
donne pas.  Cette  forme  singulière  d'opéra  fera  sa  for- 
tune et  sa  gloire. 

• 

36,.— AU  MÊME. 

A  Çirey,  18  mars. 

Il  faut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  de  YÉpitrea 
C/io.  Les  vers  sont  frappés  sur  l'enclume  qu'avait  Rous- 
seau ,  quand  il  était  encore  bon  ouvrier;  mais  malheu- 
reusement le  choix  du  sujet  n'a  pas  ce  piquant  qu'il 
faut  pour  le  monde.  C'est  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste 
fait  pour  des  artistes  seulement.  Tout  s'y  trouve,  hors 
le  plaisir  qu'il  faut  à  des  lecteurs  oisifs.  J'admirerai  tou- 
jours cet  écrit  { excepté  la  bataille  );  mais  nos  Français 
veulent  en  tout  genre  de  l'intérêt  et  des  grâces.  Il  en 
faut  partout,  sans  quoi  le  beau  n'est  que  beau. 

Nou  satis  est  pu]chra»esse  poëmata,  dulcia  sunto; 
Et  qiiocum(^ne  voient,  aiiimum  auditoris  agunto. 
HoR.,  de  Arte  poft. 
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Dites-lui  combien  j'estime  sa  précision ,  sa  netteté , 
sa  force,  son  tour  heureux,  naturel,  son  style  châtié. 
Ajoutez  à  cela  que  je  suis  très  fâché  qu'il  déshonore  un 
si  bon  ouvrage  par  des  éloges  dont  il  rougit.  S'il  ne 
voulait  qu'un  asile  heureux  et  fait  pour  un  philosophe, 
au  lieu  d'une  place  inutile  et  qui  n'a  plus  que  du  ridi- 
cule, je  trouverais  bien  le  secret  de  le  mettre  en  état 
de  ne  plus  louer  indignement. 

Voici  un  petit  quatrain  en  réponse  à  l'honneur  qu'il 
m'a  isàt  de  m'envoyer  son  épître  : 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau, 
Elle  te  donna  son  pinceau, 
Sage  et  modeste  Lachausséc. 

Il  ne  faut  pa% oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières;  car 
nous  devons  encourager  la  jeunesse. 

Élève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable, 
'^  Fils  d'Apollon ,  di{»ne  de  ses  concerts , 

Voudricz-yous  être  encor  plus  louable? 
Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 

Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culture. 

Émondez-moi  ces  rameaux  trop  épars, 

Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 

Il  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 

La  corriger  :  c'est  le  secret  d'es  arts. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  les  jours ,  moi 
ot  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  sur  une  dernière  feuille  une  chose 
que  je  n'avais  faite  de  ma  vie,  un  sonnet.  Présentez-le 
au  iparcpjis  ou  non  uiarquis  Algarotti ,  et  admirez  avec 
moi  son  ouvrage  sm-  la  lumière.  Ce  sonnet  est  unega- 
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lanterie  italienne.  Qu'il  passe  par  vos  mains ,  la  galan- 
terie sera  complète  ' . 

362.  _  A  M"«  JJA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

,         A  Cirey,  par  Vassi  en  Champagne,  18  mars. 

Une  assez  longue  maladie,  madame,  ma  empêché 
de  répondre  plus  lot  à  la  letti-e  charmante  dont  vous 
m'avez  honoré.  Vqiis  devez  vous  intéresser  à  cette  ma- 
ladie; elle  a. été  causée  par  trop  de  travail:  eh^-quel 
objet  ai-je  dans  tous  mes  travaux  que  l'envie  de  vous 
plaire,  de  mériter  votre  suffrage?  Celui  que  vous  don- 
nez à  mes ,  Américains  ^  et  surtout  à  la  vertu  tendre  et 
simplexl'Alzire  ,'me  console  bien  de  toutes  les  critiques 
de  la  petite  ville  qiii  est  à  quatre  lieues  de  Paris ,  à  cinq 
cents  lieues  di^  bon  goût,  et  qu'on  appelle  la  cour.  Je 
ferai  ce  que  je  pourrai  assurément  pour  rendre  Gusman 
plus  tblérable.  Je  ne  veut  point  me  justifier  sur  un  rôle 
qui  vous  déplaît  ;  mais  Gran  val  ne  m'a-t-il  pas  fait  auâsi 
un  peu^de  tort?  n'a-t-il  pas.  outré  le  caractère?  n'a-t-il 
pas  Tendu  féroce  ce  que  je  n'ai  prétendu  peindre  que 
sévère? 

,  Vous  pensâtes ,  dites-vous,  dès  les  premiers,  ver  s, 
que  ce  Gusmkn  ferait  pendre  son  père.  Eh!  madame, 
le  premier  vers  qu'^1  ait  est  celui-ci  : 

Quand  vous  priez -on  fils',  seig^^çur^  vqus  commandez. 

.  N'a-t-il  pas  l'autorité  de  tous  les  vice-rois  du  Pérou? 
et  cetf^  inflexibilité,  ne  peut-elle  pa^  s'accorder  avec  les 
seijtimerits  d'un  fils?Syïla  et  Marius  aimaient  leur  père. 

'   Vbypz  le»  Poésies  mêlées.^  tomo  XIV. 
coriKF.sp.  r.E^RR.  T.  u.  i 
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Enfin  la  pièce  est  fondée  sur  le  changement  de  son 
cœur;  et  si  le  coerur  était  doux,  tendre,  copipatissant  au 
premier  acte,  qu'aurait-on  fait  au  dernier? 

Permettez-moi  de  vous  parler  plus  positivement  sur 
Pope.  Vous  me  dites  que  Y  amour  social  fait  (j^ue  tout 
ce  qui  est  est  èeen.  Premièrement  ce  i;i'est  jioint  ce  qu'il 
nomme  amour  social  (  tt^s  mal  à  propos  )  qui  est  chez 
lui  le  fondement  et  la  preuve  de  Tordre  de  l'univers. 
Tout  ce  qui  est  est  bien,  parcequ'un  Être  infiniment 
sage  0n  est  l'auteur;  et  c'est  Fobjet  de  la  première 
épître.  Ensuite  il  appelle  amour  social^  dans  l'épître 
dernière ,  cette  Providence  bienfesante  par  laquelle  les 
animaux  servent  de  subsistance  les  uns  aux'  autres. 
Milord  Shaftesbury,  qui  le  premier  a  établi  une  partie 
de  ce  système,  prétendait,  avec  raison,  que  Dieu  avait 
donné  à  l'homme  l'amour  de  lui-même  pour  l'engager 
à  conserver  son  être;  et  Yamour  social ^  ç'^est-à-dire  un 
instinct  très  subordonné  à  l'amour-propre,  et  qui  se 
joint  à  ce  grand  ressort,  est  le  foudementde  la  société. 

Mais  il  est  bien  étrange  d'imputer  à  je  ne  sais  quel 
amour  social  dans  Dieu  cette  fureur  irrésistible  avec 
laquelle  toutes  les  espèces  d'animaux  sont  portées  à 
s'entre-dévorer.  Il  paraît  du  dessein  à  cela ,  d'accord  ; 
mais  c'est  un  dessein  qui  assurément  ne  peut  être  an- 
pelé  amour.  ^ 

Tout  l'ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles  obscu- 
rités. Il  y  a  ce.nt  éclairs  admitableà  qui  percent  à  tous 
moments  cette  nuit,  et  votre  imagination  biillante  doit 
les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et  lumineux  est  votre  élé- 
ment. Ne  craignez  point  de  faire  la  disserteuse,  ne  rou- 
gissei  point  de  joindre  aux  grâces  die  votre  persoriiiela 
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force  de  \oti'e  esprit;  faites  des  nœuds  avec  les  autres 
femmes,  mais  parlez-moi  raison. 

Je  vous  snpplie,  madame,  de  me  ménager  les  bontés 
de  M.-leprésident  Hénault :  c'est  Tesprit  le  plus  droit 
et  le  plus  aimableque  j'aie  jamais  connu.  Mille  respects 
et  un  éternel  attachement. 

363.  — A  M.  THIRIOT. 

r 

Cirey,  ce  20  mars. 

J'ai  lu,  mon  cher  plénipotentiaire,  la  critique  que 
fait  M.  Prévost  de  nos  Ankiriçains,  Il  ne  la fait  pas  assu- 
rément en  homme  de  l'autre  monde,  mais  comme  un 
Français  très  poli»  Les  Desfontaines  doivent  dire  : 

Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  Ies*barbares*. 

Je  suis  encQre  plus  obligé  à  M.  Prévost  de  ses  criti- 
ques que  de  ses  louanges.  Il  ne  faut  être  ^ue  le  Mer- 
cure galant  de  Visé  pour -louer;  mais,  pour  critiquer 
avec  finesse  et  sans  blesser,  il  faut  avoir  l'esprit  bien 
délicat  et  bien  poU.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  bien 
des  choses;  mais  mon  estime  pour  lui  a  redoublé  par 
le  même  endroit  qui.  rend  d'ordinaire  les  auteurs  irré- 
conciliables. 

Ija  plupart  des  critiques  que  vous  m'avez  envoyées 
m'ont  paru  fausses ,  et  sont  démontrées  telles  aux  yeux 
d'Emilie,  car  il  lui  faut  des  démonstrations. 

Que  feront  les  comédiens  après  Pâques?  Que  fait 
Rameau?  Voilà  deux  grands  objets.  Voyez- vous,  mon 
ami ,  les  Américains  et  Samson ,  hoc  est  p»our  rooiomnis 

*   Vors  (XÀlzire, 
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homo  ?  Ayez-vous  écrit  à  Tom  Grjgnion  pow  ijos  estam- 
pes? Savez-vous  4es  nouvelles  de  la  Zdùe  anglaise? 
Hélas!  sera- t-elle  déshonorée  par  une  traduction  d'^- 
bensaïd?  C'est  envoyer  ma  Zaïre  laver  la  vaisseUe  que 
de  la  mettre  à  côté  de  cet  Aben.  Quand  est-ce  donc  que 
les»  élus  et  les  réprouvé»  seront  séparé^  ? 

La  pauvre  pièce  que  cette  Didon!  Ne  me  décelez 
p^s  ;  cela  serait  horrible.  Fari  quœ  sentiat  est  ma  devise 
avec  vous.  Répondez  à  maderniè|;è.  Je  ¥Ous  embrasse. 

- .       » 
364.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT, 

TRÉSORIER- DU  CHAPITRE  DE  SAINT-MERRI ,  A  PARIS. 

.Cirey,-2i  mar^. 

Mon  cher  abbé ,  j'aime  mille  fois  mieux  votre  coffre- 
fort  que  celui  d'un  notaire;  il  n'y  a  personne  à  qui  je 
me  fiasse  dans  le  monde  autant  qu'à  vous  :  vous  êtes 
aussi  intelligent  que  vertueux;  vous  étiezfaitpour  être 
le  procureur-général  de  l'orc^re  des  jansénistes,  car  vous 
savez  qu'ils  appellent  leur  union  \ ordre;  c'est  leur  ar- 
got; chaque  communauté,  chaque  société  a  le  sien. 
Voyez  donc  si  vous  voulez  vous."  charger  de  l'argent 
d'un  indévot ,  et  fajre  par  ajonitié  pour  cet  indévpt  ce  que 
par  devoir  vous  faites  pour  votre  chapitre.  Vous  pour- 
rez dans  l'occasion  en  faire  de  bons  marchés  de  ta- 
bleaux; vous  m^emprunterez  de  l'argent  dans  Votre 
coffre.  Mes  affaires ,  comme  vous  savez,  sont  très  aisées 
et  très  simples  :  vous  serez  mon  surintendant  eu  quel- 
que endroit  que  je  sois;  vous  pj^rlerez  pour  moi,  et  en 
votre  nom ,  aux  Villars ,  aux  Richelieu ,  ^ux  d'Estaing , 
aux  Guise ,  aux  Guébriant ,  aux  d'Auneuil ,  aux  Lezeau , 
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et  autres  illustres  débiteurs  de  votre  ami* Quand  on 
parle  pdjir  son  am^*,  on  demande  justice;  quand  c'est 
moi  qui  réclame  cette  justice,  j'ai  Tair  de  demander 
grâce,  et  c'est  ce  que  je  voudrais  çTiter. 

Ce  n'est  paâ  tout;  voua  agirez  en  plénipotentiaire, 
soit  pour  mes  pensions  auprès  de  M.  Paris  Di^v^rney, 
auprès  de  M.  Tanevot ,  premier  commis  des  finances  ; 
soit  pour  mes  rentes  sur  rHgJ,èl-de- Ville,  sur  Arouet 
mon  frère;  soit  enfin  pour  les  actions  et  pour  l'argent 
que.^'ai  chez  différents  notaires.  Vous  aurez,  mon 
cher  abbé ,  carte  blanche  pour  t6ut  ce  qui  me  regarde , 
et  tout  sera  dans  le  plus  grand  secret.  Mandez-moi  si 
cette  charge  vous  plaît.  En  attendant  votre  réponse , 
Je  vous  prie  d'envoyer  chercher  par  votre  frotteur  un 
jeune  homme  nommé  Baculard  d'Arnaud;  c'est  un 
étudiant  en  philosophie  au  collège  d'Harcourt;  il  de- 
meure rue  Mouffetard  :  donnez-lui,  je  vous  en  prie, 
ce  petit  manuscrit*,  et  faites-lui.de  ma  part  un  petit 
présent  de  douze  francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  né- 
gliger cette  petite  graçe,  que  je  vous  demande;  ce  ma- 
nuscrit sera  nég'ocié'à  son  profit.  Je  vous  embràssç  de 
tout  mon  cœur:  aimez-moi  toujours,  et  surtout  res- 
sirrons  les  nœuds  de  notre  amitié  par  la  confiance  et 
par  les  services  réciproques. 

365.  — A  M.  JORE, 

LIBRAIRE. 

A  Cibey,  34  mars. 

Vous  me  mandez ,  monsieur,  qu'on  vous  donnera 
des  lettres  de  grâce  qui  vous  rétabliront  dans  votre 

l^Epilie  mr  la  Calomnie. 
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maîtrise;  en  cas  que  vous^disiez  la  vérité  qu'on  exige 
de  vous  sur  le  livre  en  question  \  ou  plutôj;  dont  il 
n'est  plus  question. 

Un  de  mes  amis' très  connu,  ayant  fait  imprimer  ce 
livre  en  Angleterre,  uniquement  pour  son  profit,  sui- 
vant la  permission  que  jelui  en  avais  donnée ,  vous  en 
fîtes  de  concert  avec  moi  une  édition  en  1 780. 

Un  des  hommes  les  plus  respectables  du  royaume , 
savant  en  théologie  comme  dans  les  belles-lettres ,  m'a- 
vait dit ,  en  présence  de  dix  personnes ,  chez  madame 
de  Fontaine-Martel ,  qu'en  changeant  seulement  vingt 
lignes  dans  l'ouvrage  ,^41  mettrait  son  approbation  au 
bas.  Sur  cette  confiance ,  je  vous  fis  achever  l'édition. 
Six  miois  après ,  j'appris  qu'il  se  formait  un  parti  poui* 
me  perdre,  et  que  d'ailleurs  monsieur  le  garde  des 
sceaux  ne  voulait  pas  que  l'ouvrage  parût.  Je  priai 
alors  un  conseiller  au  parlement  ^  de  Rouen  de  vojiS 
engager  à  lui  remettre  toute  l'édition.  Vous  ne  voulûtes 
pas  la  lui  confier;  vous  lui  dîtes  que  vous  la  déposeriez 
ailleurs ,  et  qu'elle  ne  paraîtrait  jamais  sans  la  permis- 
sion dés  supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  temps  après , 
surtout  lorsque  vous  vîntes  à  Paris.  Je  vous  fis  venir 
chez  M.  le  duc  de  Richelieu^  je  vous  avertis  que  vous 
seriez  perdu  si  l'édition  paraissait,  et  je  vous  dis  eî[^- 
pressément  que  je  serais  obligé  de  vous  dénoncer 
moi-même.  Vous  me  juVâtes  qu'il  ne  paraîtrait  aucun 
exemplaire ,  mais  vous  me  dîtes  que  vous  aviez  besoin 
dé  1 5oo  livres;  je  vous  les  fis  prêter  sur-le-champ  par 
le  sieur  Paquier,  agent  de  change,  rue  Quincampoix, 

'   Les  Lettres  sur  les  Anglais.  —  '  M.  de  Cideviile. 
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et  vous.renouvelâtes  la  promesse  d  ensevelir  rédition. 

Vous  me  donnâtes  seulement  deux  exemplaires, 
dont  l'un  fut  prêté  à  madame  de***,  et  l'autre,  tout  dé- 
cousu, fut  donné  à  François  Josse,  libraire,  qui  se 
cliar(jea  de  le  faire  relier  pour  M.d'Argental,  à  qui  il 
devait  être  confié  pour  quelques  jours. 

François  Jossç,  par  la  plus  lâche  des  j>€rfklies,  co- 
pia le  livre  toute  la  nuit  avec  René  Josse ,  petit  libraire 
de  Paris ,  et  tous  deux  le  firent  imprimer  secrètement. 
Ils  attendirent  que  je  fusse  à  l^^am^ja^^ne,  à  soixante 
lieues  de  Paris,  poqr  mettre  au  jour  leur  larcin.  La 
première  édition  qu'ils  en  firent  était  presque  débitée, 
et  je  ne  savais  pas  que  le  livre  parût.  J'appris  cette 
triste  nouvelle,  et  l'indignation  du  gouvernement.  Je 
vous  écrivis  sur-le-champ  plusieurs  lettres ,  pour  vous 
dire  de  remettre  toute  votre  édition  à  M.  Rouillé,  et 
pour  vous^n  offrir  le  prix.  Je  ne  reçus  point  de  ré- 
ponse :  vous  étiez  à  la  bastille.  J'ignorais  le  crime  de 
François  Josse;  tout  ce  que  je  pus  faire  alors  fut  de 
me  renfermer  dans  mon  innocence ,  et  de  me  taire. 

Cependant  René,  ce  petit  libraire,  fit  en  secret  une 
nouvelle  édition  ;  tet  François,  jaloux  du  gain  que  son 
cousin  allait  faire,  joignit  à  son  premier  crime  celui  de 
faire  dénoncer  son  cousin  René.  Ce  dernier  fut  arrêté , 
cassé  de  maîtrise  ,  et  son  édition  confisquée. 

Je  n'appris  ce  détail  que  dans  un  séjour  de  quelques 
semaines  que  je  vins  faire  malgré  moi  à  Paris  pour  mes 
affaires. 

J'eus  la  conviction  du  crime  de  François  Josse;  j'en 
dressai  un  mémoire  pour  M.  Rouillç.  Cependant  cet 
homme  a  joui  du  fruit  de  sa  méchanceté  impunément. 
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Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  votre  affaire;  voilà  la  vé- 
rité devant  Dieu  et  devant  les  homïaes.  Si  volis  en 
retranchiez  la  moindre  chose,  votis  seriez  coupable 
d'imposture.  Vous  y.  pouvez  ajouter  des  faits  que  j'i- 
gnore, mais  tous  ceux  que  je  viens  d'articuler  sont 
essentiels.  Vous  pouvez  supplier  votre  protecteur  de 
montrer  ma  lettre  à  monsieur  le  garde  des  sceaux  ; 
mais  surtout  prenez  bien  garde  à  votre  démarche,  et 
songez  qu'il  faut  dire  la•^'érité  à,  ce  ministre. 

Pour  moi,  je  Suis©  las  de  la  méchanceté  et  de  la 
perfidie  des  hommes,  que  j'ai  résolu  de  vivre  désor- 
mais dans  la  retraite ,  et  d'oublier  leurs  injustices  et 
mes  malheurs. 

A  l'égard  A^Alzire,  c'est  au  sieur  Demoulin  qu'il 
faut  s'adresser.  Je  ne  vends  point  mes  ouvrages ,  je  ne 
m'occupe  que  du  soin  de  les  corriger  :  ceux  à  qui  j'en 
ai  donné  le  profit  s'accommoderont  sans.doùte  avec 
vous.  Je  suis  entièrement  à  voufe,  etc. 

366.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

•  Cirey,  a  5  mars 

Vous  avez  toutes  les  vertus ,  mqn  cher  ami  ;  vous 
êtes,  aussi  bon  fils  que  bon  àmi;  votre  cœur  est  fait 
pour  toutes  les  différentes  espèces  de  tendresses, "et 
pour  remplir  tous  les  devoirs  de  l'humanité  ;  vous 
faites  un  trait  d'homme  bien  sage  de  quitter  votre 
charge  pour  les  plaisirs.  Je  me  flatte  que  vous  aVez 
vos  lettres  de  vétéra'n.  U  est  doux  d'avoir  ce  nom  et  de 
conserver  sa  jeunesse;  sans  doute  l'argent  de  votre 
charge l)ien  placé  augmentera  votre  revenu:  vous  au- 
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rez ,  comme  Tibulle , 

»  *         .      ■ 

fet  muiiduni  victum  non  déficiente  crumenà  *. 

Vous  alle^  fiair  bientôt  vqs  affaires;  car  qui  n'en 
passera  pas  par  ce  que  "Vous  ordonnerez  ,  et  quel  autre 
arbitre  que  vous  peut-on  prendre  dans  lés  affaires  qui 
vous  concernent?  Madame  la  marquise  du^hâtélet, 
qui  vous  écrit  par  cet  ordinaire,  espère  voiiaposséder 
quelque  jour,  dans  Te  château  dont  j'ai  été  le  maçon 
sous  lés  oFdres  de  cette  Minerve;  elle  travaille  tous  les 
jours  à  changcr'ce  désert  en  lui  séjour  délicieux.  Il  n'y 
manquera  rien  quand  vous  y  serez. 

Les  affajreà,  les  tracasseries,  sont  venues  me  chef- 
cher  jusque  dans  cette  solitude;  voilà  ce  qui  fait  que 
je  vous  écris  si  peu  de  choses  ,  et  que  je  n'écris  point 
au  philosophe  aimable  Form'ont.  Je  vous  embrasse 
mille  fois ,  mon  cher  ami,  et  Tespéi-ance  de  vous  voir 
à  Girey  aujjmente  tous  mes  plaisirs  et  adoucit  toutes 
mes  peineé.  Uouen  poi-ta  donc  aussi  des  monstres. 
L'abbé  Desfontaines  en  est  un  qu'il  faudrait  étouffier. 
Adieu. 

É367.  — A  M.  LE  COMT^  D'itRGENTAL: 
.  A  Cirey,  par  Vassi,  ce  4*avril  i  ^36. 

Mon  cœur  vous  adresse  cette  ode*,  que  je  n'ose  dé- 
corer de  votre  nom.  'Vous  êtes  fait  pour  partager  des 
plaisirs,  et  non  des  querçUes.  Recevez  donc  ce  té- 
moignage de  ma  reconnaissance,  et  soyez  sûr  que  je 


I 


*  Horace,  lilj.  I,  ep.  iv,  ad  TibiiUum. 

'  Ode  à  M.  de  Richelieu  sur  l' In  g  ratitude$$^  oyez  tome  XII. 
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VOUS  aime  plus  que  je  ne  hais  Desfontaine§  et  Rous- 
seau. '       , 

.  Je  vous  avais  mandé,  par  ma  dernière,  que  je  sous- 
crivais à  toutes  vos  critiques;  vous  saurez,  par  celle- 
ci,  que  je  les  ai  regardées  comme  des  ordres,  et  que 
je  les  ai  exécutés.  Il  est  vrai  quaje  n'ai  pu  remettre  les 
cinq  actes  en  trois;  l'intérêt  serait  étranglé  et  perdu; 
il  faut  que  des  reconnaissances  soient  filées  pour 
toucher;  mais  j'ai  retranché  la  Croupille,  mais  j'ai  re- 
fondu la  Croupillac,  mais  j'ai  retouché  le  «cinquième 
acte,  mais  j'ai  refait  des  scènes  et  des  vers  partout.  Il 
y  aune  seule  chose  dans  laquelle  je  n'ai  obéi  qu  a  de- 
mi aux  deux  aimables  frères ,  c'est  dans  le  capactère 
d'Euphémon,  que  je  n'ai  pu  rendre  implacable  pen- 
dant la  pièce,  pour  lui  faire  changer  d'avis  à  la  fin. 
Premièrement  ce  serait  imiter  Inè^;  en  second  lieu  ce 
n'est  pas  d'une  conversation  longue,  ménagée,  et  con- 
tradictoire entre  le  père  et  le  fils ,  que  dépend  l'intérêt 
au  cinquième  acte.  Cet  intérêt  est  fondé  sur  la  manière 
adroite  et  pathétique  dont  l'aimable  Lise  tourne  l'es- 
prit du  père  Euphémon;  et ,  dès  qu'Euphémon  fils  pa- 
.;.  raît,  la  réconciliation  n'est  qu  un  instant.  En  troisième 
lieu ,  si  vous  me  condamniez  à  une  longue  scène  entre 
le  père  et  le  fils ,  si  vous  vouliez  que  le  fils  attendrît 
son  père  par  degrés,  ce  ne  serait  qu'une  répétition  de 
la  scène  qu'il  a  eue  déjà  avec  sa  maîtresse.  Peut-être 
même  y  a-t-il  de  l'art  à  avoir  fait  rouler  tout  le  grand 
intérêt  de  cejcinquième  acte  sur  Lise. 

Enfin  je  vous  Tenvoie  telle  qu'elle  est,  et  telle  qu'il 
me  paraît  difficile  que  j'y  touche  beaucoup  encore. 
J  ai  actuellementÉ'autres  occupations  qui  ne  me  per- 
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mottent  guère  de  donner  tout  mon  temps  à  une  co- 
médie. 

J'ose  me  flatter  qu^elle  réussira.  Ce  qui  est  sûr,  c  est 
que  le  succès  est  dans  le  sujet  et  dans  le  total  de  Tou- 
vragé.  Je  peux  la  corriger  pour  les  lecteurs  ;  mais  ce 
que  j'y  ferais  est  inutile  pour  le  théâtre.  Je  vous  de- 
mande doîic  en  grâce  qu'on  la  joue  telle  que  je  vous 
la  renvoie;  et,  quand  il  s'agira  de  l'impression,  vous 
serez  aussi  sévère  qu'il  voua  plaira. 

Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d'avoir,  dans  les 
représentations  (ï^lzire ,  ôté  ce  vers , 

Je  n'ai  point  leurs  attraits,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs, 

et  d'à voii; toujours  laissé  subsister  cette  réponse, 

Étudiez;, DOS  mœlirs  avant  de  les  blâmer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât  le  dernier: 
cela  me  met  dans  un  Courroux  effroyable.  Adieu ,  moh 
cher  et  aimable  Aristarque;  adieu,  ami  généreux. 

Emilie  vous  fait  les  compliments  les  plus  tendres  et 
les  plus  vrais.     ' 

Elle  veut  absolument  qiiJ Izire  paraisse  avec  la  dé- 
dicace; et  moi,  je  vous  demande  en  grâce  que  le  dis- 
cours soit  imprimé  au  moins  avec  permission  tacite, 
et  débité  avec  Jlzire. 

368. —A  M.rBEROER. 

A  Cirey,  le  5  avril. 

Si  je  n'avais  que  la  Henriade  à  corriger,  vous  l'au- 
riez déjà, mon  cher  plénipotentiaire.  Mais  j'ai  bien  des 
occupations,  et  peu  de  temps.  Vous  n'aurez  la  Hen- 
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riade  que  vers  la  fin  du  mois.  Je  confie  avec  plaisir  aux 
soins  du  meilleur  critique  de  Paris  le  moins  mauvais 
de  mes  ouvrages.  Vous  serez  le  parrain  de  mon  enfant 
gâté.  M.  Thiriot  approuve  mon  choix  et  partage  ma 
reconnaissance.  Pour  vous,  moucher  correspondant, 
voulez-vous  bien  envoyer  chez  M.  Demoulin  les  livres 
nouveaux  dont  vous  droyez  la  lecture  digne  de  la 
déesse  de  Cirey?  Vous  n'en  enverrez  guère  ,  et  cela  ne 
nous  ennuiera  pas.  J'ai  prié  M.  Thiriot  de  chercher  le 
nouveau  recueil  fait  par  Saint-Hyacinthe. 

On  parle  d'une  ode  de  Piron  sur  les  Miracles.  Le 
nom  de  Piron  est  heureilx  pour  un  sujet  où  il  faut  au 
moins  douter.  Si  le  Piron  français  est  aussi  bon  poète 
que  le  Pyrrhon  grec  était  sensé  philosopha,  son  ode 
doit  être  brûlée  par  l'inquisition.  \A.yei ,  je- vous  prie, 
la  bonté  de  me  l'envoyer.  .    ' 

On  me  mande  que  Bauche  va  imprimer  Alzire.  ie 
lui  ai  envoyé,  il  y  a  quinze  jours,  Zaïre  corrigée ,  pour 
en  faire^une  nouvelle  édition.  Ce  sera  peut-être  lui  que 
vous  choisirez  pour  l'édition  de  la  Henriade ;  mais  c'est 
à  condition  qu'il  imprimera  toujoursyrancaw  par  un  a , 
et  non  par  un  o.  Il  n'y  a  que  saint  François  (\\i  on  doive 
écrire  par  un  o,  et  il* n'y  a  que  l'académie  qui  prononce 
le  nom  de'notre  nation  comme  celui  du  fondateur  des 
capucins. 

J'ai  trouvé  l'opéra  de  '^..  de  La  Bruère  plein  de  grâce 
et  d'esprit.  Je  lui  souhaite  un  musicien  aussi  aimable 
que  le  poète. 

J'ai  écrit  à  gentil  Bernard ,  pour  le.  prier  de  m'en- 
voyer  ce  qu'il  aura  fait  de  nouveau.  Adieu,  l'ami  "des 
arts  et  le  mien. 
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P.  S,  La  comédie  du  B. ...  est  de  M.  de  Caylus.  Vou- 
lez-vous bien  me  la  faire  tenir?  Envoyez-la  chez  De- 
moulin.  Je  ferai  le  bien  queje  pourrai  au  petit  Lamare; 
mais  il  faudrait  qu'il  fût  plus  sage  et  plus  digne  de 
votre  amitié^  s'il  veut  réussir.dans  le  monde. 

369.  -A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  16  avril. 

Si  VOS  liaisons,  monsieur,  avec  Algarotti  vous  per- 
mettent de  lui  écrire  un  mot  pour  le  faire  souvenir  de 
ce  qu'il  doit  à  ses  amis,\il  n'y  a  qu'à  adresser  votre 
lettre  à  M.  Rucca ,  ministre  de  Florence  à  Londres. 

Je  vous  prie  de  ne  point  partir  sans  m'envoyer  un 
mot  pour  madame  du  Châtelet.  Vous  devez  cette  re- 
connaissance à  ses  attentions;  une'lettre  de  vous  lui 
sera  plus  précieuse  que  les  choses  qu'elle  redemande  à 
Algarotti.  Si  je  puis  sprtir,  ce  ne  sera  que  pour  aller 
vous  embrasser.  ^ 

Voulez-vous  bien  m'envoyer  la  lettre? 
(  Le  lendemain ,  Voltaire  lui  adressa  le  billet  suivant.  )> 

Ce  martli  1 7  avril. 

N'écrivez  point  à  Algarotti  ;  il  a  rendu  la  chose.  Plus 
de  plainte  que  de  vous,  qui  allez  porter  chez  les  Ija- 
pons  ce  que  la  France  doit  regretter.  Allez  tous  deux*, 
Lucida  sidéra. 

*  Maupertais  et  Glairaut. 
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370.— A  M,  DE  LACHAUSSÉE. 

A  Paris ,  2  mai.      ^ 

Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  je  fais  chercher 
votre  demeure ,  pour  présenter  Alzire  à  Thomme  de 
France  qui  sait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  art  si  difficile 
de  faire  de  bons  vers.  Je  pense  bien  comme  vous, 
monsieur ,  sur  cet  art  que  tout  le  monde  croit  con- 
naître, et  qu'on  connaît  si  peu.  Je  dirai  de  tout  mon 
cœur  avec  vous,    ^ 

L'unique  objet  que  notre  art  se  propose^ 
,       Est  d'être  encor  plus  précis  que  la  prose  ; 
-    Et  c'est  pourquoi  les  vers  ingénieux 
Sont  appelés  le  langage  des  dieux  ' . 

Il  faut  avouer  qiie  personne  ne  justifie  mieUx  que 
vous  ce  que  vous  avancez. 

On  m'a  parlé  aujourd'hui  d'une  place  à  l'académie 
française;  mais  ni  les  circonstances  où  je  me  trouve, 
ni  ma  santé,  ni  la  liberté,  que  je  préfèt'e  à  tout,  ne 
n^e  permettent  d'oser  y  penser.  J'ai  répondu  que  cette 
place  devait  vous  être  destinée ,  et  que  je  me  ferais  un 
honneur  de  vou?  céder  le  peu  de  suffrages  sur  lesquels 
j'aurais  pu  compter,  si  votre  mérite  ne  vous,  assurait 
de  toutes  les  voix.  ,    • 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  avec  toute  l'estime 
que  vous  méritez ,  votre ,  etc 

•   Vers  de  r^piVe  rfe  C/io. 
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371.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Paris,  hôtel  (TOrléans,  mai. 

«Il  S  agit,  mon  aimable  protecteur,  d'assurer  le  bon- 
heur de  ma  vie. 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  me  vint  voir  hier,  m  ap- 
|)rit  que  toute  Taigreur  du  garde  des  sceaux  contre 
moi  venait  de  «e  qu'il  était  persuadé  que  je  l'avais 
trompé  dans  l'affaire  des  Lettres  philosophiques ,  et  que 
j'en  avais  fait  faire  l'édition. 

Je  n'appris  que  dans  mon  voyage  à  Paris ,  de  l'an- 
née passée,  comment  cette  impression  s'était  faite: 
j'en  donnai  un  mémoire.  M.  Rouillé,  fatigué  de  toute 
cette  affaire,  qu'il  u'a  jamais  bien  sue,  demanda  à 
M.  le  duc  de  Richelieu  s'il  lui  conseillait  de  faire  usage 
de  ce  mémoire. 

M.  de  Richelieu,  plus  fatigué  encore,  et  las  du  dé- 
chaînement et  du  trouble  que  tout  cela  avait  causé , 
persuadé  d'ailleurs  (parcequ'il  trouvait  cela  plaisant) 
qu'en  effet  je  m'étais  fait  un  plaisir  d'imprimer  et  de 
débiter  le  livre,  malgré  le  garde  des  sceaux;  M.  de 
Richelieu ,  dis-je ,  me  croyant  trop  heureux  d'être  lîbre, 
dit  à  M.  Rouillé,  «  L'affaire  est  finie  ;  qu'importe  que 
«  ce  soit  Jore  ou  Josse  qui  ait  imprimé  ce....  livre?  que 
«Voltaire  s'aille  faire....,  et  qu'on  n'en  parle  plus.  » 
Qu'arriva-t-il  de  cette  manière  légère  de  traiter  les 
affaires  sérieuses  de  sOn  ami?  que  M.  Rouillé  crut  que 
mes  propres  protecteurs  étaient  convaincus  de  mon 
tort  ,  et  même  d'un  tort  très  criminel.  Le  garde  dés 
sceaux  fut  confirmé  dans  sa  mauvaise  opinion  ;  et  Voilà 
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ce  qui  en  dernier  lieu  m'a  attiré  les  soupçons  cruels 
de  Timpression  de  la  Pucelle:  oèst  de  là.qu  est  venu 
Forage  qui  ma  fait  quitter  Cirey.  ' 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  connaît  le  terrain ,  qui 
a  un  cœur  et  un  esprit  dignf  du  vôtre,  m'a  conseillé 
de  poursuivre  vivement  l'éclaircissement  de  mon  in-i 
nocence  :  l'affaire  est  simple.  C'est  Josse,  François 
Josse',  libraire,  rue  Saint- Jacques,  à  la  fleur-de-lis,  le 
seul  qui  n'ait  point  été  mis  en  cause ,  le  seul  impuni, 
qui  imprima  le  livre,  qui  le  débita  par  la  plus  punis- 
sable de  toutes  les  perfidies.  Je  lui  avais  confié  l'origi- 
nal sous  serment ,  uniquement  afin  qu'il  le  reliât  pour 
vous  le  faire  lire. 

Le  principal  colporteur*,  instruit.de  l'affaire,  est 
greffier  de  Lagni  :  il  se  nomme  Lyonais.  J'ai  envoyé 
à  Lagni  avant-bier  :  il  a  répondu  que  François  Josse 
était  en  effet  l'éditeur.  On  peut  lui  parler. 

Il  est  démontré  que,  pour  supprimer  le  livre,  j'ja- 
vais  donné  quinze  cents  livres  à  Jore,  de  Rouen;  c'est 
Paquier,  banquier,  rue  Quincampoix ,  qui  lui  compta 
l'argent.  Jore,  de  Rouen ,  fut  fidèle ,  et  ne -songea  à  dé- 
biter son  édition  supprimée  que  quand  il  vit  celle  de 
Jossfe,  de  Paris.  Voilà  êtes  faits  vrais  et  inconnus. 
Lchauffez  M.  Rouillé  en  faveur  d'un  honnête  hofnnie, 
de  votre  ami  malbeureux  et  calomnié. 

372.-^  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

1736. 

•Je  ne  me  porte  pas  trop  bieil,  madame;  ipais  j'irai 
vous  faire  ma  cour  demain ,  dans  quelque  état  que  je 
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sois.  Si  je  me  porte  bien ,  je  serai  extrêmement  gai  ;  si 
je  suis  malade,  votre  conversation  me  guérira  bien 

vite. 

Que  m'importe  le  vain  murmure 

De  cette  canaille  à  tonsure  ' 

Qui  n'entend  rien  de  mes  écrits? 

Tous  les  maudissons  qu'ils  me  don&çnt, 

"Et  les  orémus  qu'ils  entonnent , 

Sont  tous  pour  moi  du  même  prix. 

Je  consens  qu'on  m'excommunie, 

Pourvu  qu'un  jour  au  Champbonin 

Avec  toi  je  passe  ma  vie. 

Je  consens  que  dans  ton  jardin 

On  m'enterre  comme  un  impie 

Honnête  homme  et  mauvais  chrétien , 

Philosophe  non  sans  folie, 

Avec  un  cœur  digne  du  tien. 

Si  tu  m'aimes ,  il  faudra  bien 

Et  qu'on  m'estime  et  qu'on  m'envie. 

Allez  vous  promener,  madame,  avec  votre  très 
humble  servante  ;  comptez  que  je  vous  suis  respec- 
tueusement attaché  pour  la  vie. 

373. —A  LA  MÊME. 

Autrefois  pour  payer  le  zèle 
De  Baucis  et  de  Philémon, 
On  disait  que  de  leur  maison 
Jupiter  fit  une  chapelle. 
Si  j'avais  son  pouvoir  divin , 
Je  n'imiterais  pas  ses  augustes  sottises  ; 
Je  démolirais  vingt  églises 
Pour  vous  bâtir  un  Champbonin. 

'  Elle  lui  avait  donné  avis  que  des  prêtres  avaient  écrit  contre  hii 
à  la  cour. 
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Vous  êtes  trop-bonne,  adorable  amie.  Quelque  suc- 
cès que  V  Enfant  prodigue  puisse  avoir,  c'est  un  orphe- 
lin dont  je  ne  m'avoue  pas  le  père;  mais  je  suis  bien 
plus  flatté  de  l'intérêt  que  vous  y  prenez  que  de  l'éloge 
du  public.  M.  du  Châtelet  n'est  point  de  retour.  Les 
colonels  sont  contremandés ,  soit  par  les  excessives 
précautions  de  M.  de  Belle -Isle,  soit  par  crainte  de 
quelques  remuements  des  ennemis.  On  ne  croit  point 
la  paix  faite.  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que  nous  sommes  des  moutons  à  qui  le  boucher  ne  dit 
jamais  quand  il  les  tuera. 

374.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Hôtel  et  rue  d'Orléans,  6  mai. 

Mon  cher  ami,  je  suis  accablé  de  maladies,  d'af- 
faires, de  chagrins;  je  suis  à  Paris  depuis  douze  jours 
comme  dans  un  exil,  et  je  m'en  retourne  bien  vite  où 
est  notre  philosophe  Formont.  Voici  une  Jlzire  pour 
vous  et  une  pour  lui;  je  né  savais  comment  vous  l'en- 
voyer. 

Vous  n'êtes  pas  gens  à  qui  on  ne  doit  donner  que 
ce  qu'on  donne  au  public;  je  joins  donc  à  celte  Jlzire 
une  ode  sur  laquelle  il  faut  que  vous  me  donniez  vos 
conseils.  Avez-vous  des  procès,  mon  cher  ami? Hélas  ! 
j'en  ai  à  Paris;  mais  je  vais  vite  faire  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  les  perdre ,  et  pour  m'en  retourner. 

On  m'a  assuré  que  Jore  a  fait  faire  à  Rouen  une  édi- 
tion en  trois  volumes  de  mes  ouvrages ,  où  les  Lettre!^ 
philosopliiques  sont  insérées;  cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable ,  qu'il  avait  à  moi  un  tome  de  mes  Irago- 
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dics  qu'il  ne  m'a  jamais  rendu,  quoiqu'il  lui  ait  été 
payé  ;  il  lui  aura  été  facile  de  joindre  en  peu  de  temps 
deux  volumes  à  ce  premier.  Ce  Jore  est  devenu  un 
scélérat  depuis  que  votre. présence  ne  le  retient  plus; 
il  finira  par  se  faire  pendre  à  Paris.  Je  fais  mettre  mes 
Âhires  au  coche ,  plutôt  que  d'avoir  l'embarras  d'une 
contre-signature. 

Parve,  sed  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  ad  illutn. 

Mon  cher  ami ,  cette  lettre  n'est  qu'une  lettre  d'avis; 
le  cœur  n'a  pas  ici  un  moment  à  soi,  les  affaires  en- 
traînent, on  ne  vit  point.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus 
grande  tendresse.  Vous  voyez  votre  clier  Formont  sans 
doute,  c'est  comme  si  je  lui  écrivais.  Il  y  a  uweAlzire 
djïns  le  paquet  pour  M.  du  Bourgtheroulde.  Adieu;  il 
est  bien  injuste  que  Rouen  ne  soit  pas  une  rue  de  Paris. 

875. —AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  3o  mai. 

Point  de  littérature  cette  fois-ci ,  mon  cher  ami  ;  point 
de  fleurs.  Il  s'agit  d'une  horreur  dont  je  dois  vous  ap- 
prendre des  nouvelles. 

Jore,  que  j'ai  accablé  de  présents  et  de  bienfaits,  et 

qui  oublie  appai'emment  que  j'ai  en  main  ses  lettres, 

par  lesquelles  il  me  remercie  de  mes  bontés  et  de  mes 

gratifications;  Jore,  conseillé  par  Launai,  m'écrivit,  il 

j  a  quelque  temps,  une  lettre  affectueuse  par  laquelle 

1  me  manda  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  lui  racheter  la 

vie  ;  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  lui  proposait  de 

jB  rétablir  dans  sa  maîtrise,  à  condition  qu'il  dît  toute 

6. 
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la  vérité  de  Thistoire  du  livre  en  question.  Mais ,  ajou- 
tait-il, je  ne  dirai  jamais  rien,  monsieur,  que  ce  que 
vous  m'aurez  permis  de  dire. 

Moi,  qui  suis  bon,  mon  cher  ami,  moi,  qui  ne  me 
défie  point  des  hommes ,  malgré  la  funeste  expérience 
que  j'ai  faite  de  leur  perfidie,  j'écris  à  Jore  une  longue 
lettre  bien  détaillée,  bien  circonstanciée,  bien  regor- 
geante de  vérité  »,  et  je  l'avertis  qu'il  n'a  autre  chose  à 
faire  qu'à  tout  avouer  naïvement. 

A  peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains,  qu'il  sent 
qu'il  a  contre  moi  un  avantage,  et  alors  il  me  fait  pro- 
poser doucement  de  lui  donner  mille  écus ,  ou  qu'il  va 
me  dénoncer  comme  auteur  des  Letti^es philosophiques. 
M.  d'Argental  et  tous  mes  amis  m'ont  conseillé  de  ne 
point  acheter  le  silence  d'un  scélérat.  Enfin  il  me  feit 
assigner;  il  se. déclare  imprimeur  des  Lettres  ^^ourux  en 
dénoncer  l'auteur;  mais  cette  iniquité  est  trop  criante 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  punie.  C'est  ce  malheureux 
Demoulin  qui  m'a  volé  enfin  une  partie  de  mon  bien , 
qui  me  suscite  cette  affaire  ;  c'est  Launai  qui  est  de 
moitié  avec  Jore.  Ah ,  mon  ami  !  les  hommes  sont  trop 
méchants.  Est-il  possible  que  j'aie  quitté  Cirey  pour 
cela!  Il  ne  fallait  sortir  de  Cirey  que  pour  venir  vous 
embrasser. 

Adieu,  mon  cher  ami;  Fode  sur  la  Superstition  n'é- 
tait que  pour  vous,  pour  Formont,  et  pour  Émihe; 
et  tout  ce  que  je  fais  est  pour  vous  trois.  Allez,  allez, 
malgré  mes  tribulations,  je  travaille  comme  un  diable 
à  vous  plaire. 


'  Voj-e»  la  lettre  du  a4  mars,  o*  365. 


J 
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376.  -  AU  MÊME. 

ai  juin. 

Malgré  les  ordres  précis  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
malgré  les  soins  empressés  que  M.  Hérault  a  daigné 
prendre  pour  arrêter  l'insolence,  l'absurdité,  et  la  four- 
berie de  Jore ,  ce  misérable,  aveuglé  par  Launai  et  par 
ceux  qui  le  conduisent ,  a  osé  consommer  son  iniquité , 
et  imprimer  contre  moi  un  factuni  ridicule.  Pour  toute 
réponse,  M.  Hérault  le  fait  chercher  pour  le  mettre 
dans  un  cul  de  basse-fosse;  mais  comme  le  misérable, 
dans  son  libelle  sous  le  nom  de  Factum,  a  fait  impri- 
mer que  je  suis  venu  à  Rouen  sous  le  nom  d'un  sei- 
gneur anglais,  et  que  je  ne  l'ai  pas  payé;  vous,  M.  de 
Lezeau,  M.  de  Formont,  et  M.  Desforges,  vous  êtes 
témoins  que  je  ne  me  suis  jamais  donné  pour  autre 
que  ce  que  j'étais.  Quand  vous  ne  seriez  pas  mon  ami 
intim«,^'ous  me  devriez  un  témoignage  de  la  vérité  : 
je  vous  le  demande  donc  instamment.  Ainsi ,  mon  cher 
ami,  envoyez-moi  sur-le-champ  une  attestation  dont  je 
ferai  usage  devant  les  jnges,  et  qui  .servira  à  confon- 
dre la  calomnie. 

377.  —AU  MÊME. 

35  juin. 

Mon  cher  ami ,  Dieu  me  préserve  de  m'accommoder! 
Le  ministre  a  été  si  indigné,  et  si  convaincu  des  crimes 
de  Jore,  qu'il  l'a  forcé  de  rendre  la  lettre  dont  une 
cabale,  qui  conduit  ce  misérable,  abusait  pour  me 
perdre.  Je  crois  qu'il  sera  chassé  de  Paris.  Voici  un 
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petit  mémoire  qui  était  fait  avant  que  Fautorité  s'en 

fût  mêlée. 

Il  est  bien  cruel  d'avoir  troqué  le  Parnasse  contre  ïa 
grand'salle,  et  Apollon  pour  la  chicane.  Mais  voilà  qui 
est,  je  crois ,  fini;  où  en  étions-nous  de  nos  vers  et  de 
nos  belles-lettres?  Reprenons  le  fil  de  nos  goûts  et  de 
nos  piaisirs  :  legamits,  mi  Cideville,  e^  amenius;vale.  Je 
n'ai  guère  de  moments  à  moi;  mais  je  ne  serai  pas  tou- 
jours damné. 

• 
3y8.  — AU  MÊME. 

2  juillet. 

Mon  cher  ami ,  le  ministère  a  été  si  indigné  ^e  cette 
abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  fesait  agir  Jore , 
qu'on  a  forcé  ce  misérable  de  donner  un  désistement 
pur  et  simple,  et  à  rendre  cçtte  lettre  arrachée  à  la 
bonne  foi.  Cette  maudite  lettre  fesait  tout  l'embarras  : 
c'était  une  conviction  que  j'étais  l'auteur  des  Lettres 
philosophiques.  Rien  n'était  donc  si  dangeremc^que  de 
gagner  sa  cause  juridiquement  contre  Jore.  Mais  je 
vous  avoue  qu'au  miUeu  des  remerciements  que  je  dois 
à  l'autorité ,  qui  m'a  si  bien  servi  en  cette  occasion ,  j'ai 
un  petit  rcmoids,' comme  citoyen,  d'avoir  obhgation 
au  pouvoir  arbitraire  :  cependant  il  m'a  fait  tant  de  mal 
qu'il  faut  bien  permettre  qu'il  me  faïse  du  bien  une  fois 
eji  ma  vie. 

Je  retourne  bientôt  à  Circy  ;  c'est  là  que  mon  cœur 
parlera  jui  vôtre,  et  que  je  reprendrai  ma  forme  na- 
turelle. L'accablemcuit  des  affaires,  a  tué  mon  esprit 
pendant  mon  séjour  à  Paris.  J'ai  eu  à  essuyer  des  ban- 
queroutes et  des  calomnies.  Enfin,  je  n'ai  perdu  que 
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fie  l'argent;  et  je  pars  dans  deux  ou  trois  jours,  trop 
heureux,  et  ne  connaissant  plus  de  malheur  que  Tab- 
sence  de  mes  amis.  Madame  de  Bernières  est-elle  à 
Rouen?  notre  philosophe  Formont  y  est-il?  comment 
voqt  vos  affaires  domestiques ,  mon  cher  ami?  étes- 
vous  aussi  content  que  vous  méritez  de  Têtre?  avez- 
vous  le  repos  et  le  bien-être?  Adieu;  je  serai  heureux 
si  vous  Têtes. 

379.  — A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le...  juillet. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  correspon- 
darkt  du  monde.  Voilà  la  Hcnriade  sous  votre  coule- 
vrine.  Je  ne  yeux  plus  rien  y  changer,  après  que  vous 
aurez  dirigé  cette  édition.  Je  regarde  la  peine  que  vous 
prenez  comme  la  bordure  du  tableau  et  le  dernier  sceau 
à  la  réputation  de  Touvrage ,  s'il  en  mérite  quelqu'une. 
Prault  n'ira  pas  plus  vite  ;  ainsi  je  serai  toujours  à  portée 
de  corriger  quelques  verSj'quand  vous  m'en  indiquerez. 
J'attendais  de  bonnes  remarques  de  notre  ami  Thiriot  ; 
mais  il  est  critique  paresseux  autant  que  juge  éclairé. 
Réveillez  un  peu ,  je  vous  prie,  son  amitié  et  sa  critique  : 
marquez-moi  franchement  les  vers  qui  déplairont  à 
vous  et  à  vos  amis  :  c'est  pour  vous  autres  que  j'écris; 
c'est  à  vous  que  je  veux  plaire.  Il  est  vrai  que  mes  occu- 
pations me  détournent  un  peu  de  la  poésie.  J'étudie  la 
philosophie  de  Newton.  Je  compte  même  faire  impri- 
mer bientôt  un  petit  ouvrage  qui  mettra  tout  le  monde 
en  état  d'entendre  cette  pliilosophie  dont  le  monde 
parle,etqui  estsi  peu  connue; mais, dans  les  intervalles 
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de  ce  travail ,  la  Henriade  aura  quelques  uns  de  mes  re- 
gards. L'harmonie  des  vers  me  délassera  de  la  fatigue 
des  discussioiîs.  Rousseau  peut  écrire  contre  moi  tant 
qu'il  voudra:  je  suis  beaucoup  plus  sensible  aux  vérités 
que  j'étudie,  et  qui  me  paraissent  éternelles ,  qu'aux 
calomnies  de  ce  pauvre  homme ,  qui  passeront  bientôt  : 
malheur,  surtout  dans  ce  siècle,  à  un  versificateur  qui 
n'est  que  versificateur! 

A-t-on  imprimé  les  harangues  des  nouveaux  réci-. 
piendaires  à  l'académie?  Adieu:  mille  compliments  à 
tous  nos  amis ,  à  ceux  qui  font  des  opéra ,  à  ceux  qui 
les  aiment.  Je  vous  emibrasse. 

Si  vous  voyez  M.  de  Mairan ,  je  vous  prie  de  lui  de- 
mander si  M.  Lamare  lui  a  remis  une  brochure  qu'il 
avait  eu  la  bonté  de  me  confier.  C'est  un  philosophe 
bien  estimable  que  ce  M.  de  Mairan  :  il  semble  qu'il  a 
raison  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  M.  Duclos  a  bien  voulu  mé 
renvoyer;  je  lui  écrirai  pour  le  remercier. 

38o.— AU  MÊME. 

A  Cirey 

II  y  a  du  malheur  sur  les  paquets  que  vous  m'en- 
voyez, mon  aimable  correspondant.  Je  n'ai  encore 
rien  reçu  de  ce  qu'on  remit  entre  les  mains  de  M.  du 
Châtelet ,  à  son  départ  de  Paris.  Ce  petit  ballot  arriva 
trop  tard  pour  être  mis  dans  la  chaise,  déjà  trop 
chargée ,  et  fut  envoyé  au  coche  :  Dieu  sait  quand  je 
l'aurai  ! 

L'aventure  de  M.-  Rasle  ne  peut  être  vraie.  Je  n'ai 
ni  créancier  qui  puisse  m'arrêtcr,  ni  rien  par-devers 
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moi  qui  doive  me  faire  craindre  le  gouvernement  sage 
sous  lequel  nous  vivons.  Je  suis  loin  de  penser  que  le 
magistrat  en  question  soit  mon  ennemi  ;  mais ,  s'il  Té- 
tait ,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  nuire  à  un  honnête 
homme. 

La  lettre  dont  vous  me  parlez ,  et  qu'on  doit  mettre 
à  la  tête  de  la  Henriade ,  est  de  M.  Cocchi ,  homme  de 
lettres  très  estime.  Elle  fut  écrite  à  M.  Rinuccini ,  se- 
crétaire et  ministre  d'état  à  Florence;  elle  est  traduite 
par  le  baron  Elderchen.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y 
ait  un  seul  endroit  où  M.  Cocchi  me  mette  au-dessus 
de  Virgile.  Sa  lettre  m'a  paru  sage  et  instructive.  Si 
c'était  ici  une  première  édition  de  la  Henriade,  j'^^^' 
gérais  qu'on  n'imprimât  pas  cette  lettre  ;  trop  d'éloges 
révolteraient  les  lecteurs  français.  Mais ,  après  vingt 
éditions ,  on  ne  peut  plus  avoir  ni  orgueil  ni  modestie 
sur  ses  ouvrages  ;  ils  ne  nous  appartiennent  plus ,  et 
l'auteur  est  hors  de  tout  intérêt.  Au  reste,  n'ayant 
point  encore  reçu  les  exemplaires  du  poème  que  j'a- 
vais demandés ,  je  ne  puis  rien  répondre  sur  ce  qui 
concerne  l'édition. 

Le  petit  poème  que  vous  m'avez  envoyé  est  d'un 
pâtissier»  ;  il  n'est  pas  le  premier  auteur  de  sa  profes- 
sion. Il  y  avait  un  pâtissier  fameux  qui  enveloppait  ses 
biscuits  dans  ses  vers ,  du  temps  de  maître  Adam , 
menuisier  de  Nevers.  Ce  pâtissier  disait  cpie ,  si  maître 
Adam  travaillait  avec  plus  de  brnit ,  pour  lui,  il  tra- 
vaillait avec  plus  de  feu.  Il  paraît  que  le  pâtisssier 
d'aujourd'hui  n'a  pas  mis  tout  le  feu  de  son  four  dans 
ses  vers. 

'   Favart. 
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Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sinetti  ;  mais  il 
n'a  point  encore  reçu  les  Alzires. 

Le  gentil  Bernard  devrait  bien  m'envoyer  sa  Clau- 
dine \  mais  que  fait  le  gentil  La  Bruère? 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  TOrosmane  dont  vous  me 
parlez  ;  apparemment  que  le  mot  de  cette  énigme  est 
dans  quelque  lettre  de  vous  que  je  n'ai  point  encore 
reçue.  Quand  Thiriot  sera-t-il  à  Paris?  Adieu. 

38i.— A  M.  DE  CIDEVILLE. 

5  août. 

Mon  cher  ami ,  on  vous  a  envoyé  le  Mondain;  j'en- 
voie une  ode  à  M.  de  Formont.  M.  de  Formont  vous 
donnera  Tode ,  et  vous  lui  donnerez  le  Mondain.  Vous 
voyez ,  mon  aimable  Cideville,  qu  on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  vous  amuser  ;  tenez-m'en  compte ,  car  je  suis 
entre  Nev^^ton  et  Emilie  :  ce  sont  deux  grands  hom- 
mes ;  jnais  Emilie  est  bien  au-dessus  de  l'autre.  New- 
ton ne  savait  pas  plaire  ;  vous  ,  qui  entendez  si  bien  ce 
métier-là ,  comptez  que  vous  devriez  venir  à  Cirey , 
nous  quitterions  pour  vous  les  triangles  et  les  courbes, 
nous  ferions  des  vers,  nous  parlerions  d'Horace,  de 
Tibulle ,  et  de  vous. 

38a.— A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  ce.  6  août. 

Eh  bien  !  vous  souffrez  qu'on  imprime  la  Henriade, 
et  vous  n'envoyez  pas  vos  remarques?  Ah,  cochon! 
Diicis  sollicitœjucunda  oblivia  vitœ. 
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Tenez,  voici  des  réponses  aux  trois  épîlres  du 
doyen  des  fripons ,  des  cyniques ,  et  des  ignorants , 
qui  s'avise  de  donner  des  régies  de  théâtre  et  de  vertu, 
après  avoir  été  sifflé  pour  ses  comédies  et  banni  pour 
ses  mœurs.  Terlius  h  cœlo  cccidit  Cato.  Mettez  cela 
dans  vos  archives.  Vous  me  devez  un  volume  de  ré- 
flexions ,  d'ançcdotes ,  de  confidences ,  d'amitiés ,  etc. 
Adieu  ;  servez- vous  de  tout  votre  cœur  et  de  tout  votre 
espjit  pour  dire  à  PolHon  combien  je  l'aime  et  je  l'es- 
time. Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  la  muse  Deshayes*, 
d'Orphée-Rameau ,  et  de  l'imagination  du  petit  B...  *'. 
Allons,  paresseux,  écrivez  donc.  Adieu;  je  retourne 
à  Newton ,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

383. —A  MONSEIGNEUR  •'*.  *^ 

A  Cirey,  près  Vassi  on  Champagne,  ce  3o  août. 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  voulu  jusqu'à  présent  vous 
importuner  de  mes  plaintes  contre  un  homme  que 
vous  honorez  de  votre  protection  ;  mais  enfin  l'inso- 
lence qu'il  a  d'abuser  de  votre  nom  même  pour  m'in- 
quiéter  me  force  à  vous  demander  justice.  Il  imprime, 
dans  une  lettre  qu'il  a  fait  insérer  dans  le  journal  de  la 
Dibliotlmiiœ  française ^  P^ge  i5i  ,  année  1736,  «  Que 
«  vous  lui  avez  dit  qu'à  Marimont  je  vous  avais  parlé  de 
«  lui  dans  les  termes  les  plus  indignes  et  les  phts-révol- 
ft  tants.  »  Il  fait  de  cette  prétendue  conversation  avec 
vous  le  sujet  de  tous  ses  déchaînements;  cependant 
vous  savez ,  monseigneur,  si  jamais  je  vous  ai  dit  de 

Mademoiselle  Deshayes,  depuis  raadïwiie  de  La  Popelinière. 
Probahlemerrt  le  poète  Bernard.  — *^  Au  duc  d'Aremberg. 
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cet  homme  rien  qui  pût  Toutrager:  je  respectais  trop 
Fasile  que  vous  lui  donnez.  Jugez  de  son  caractère  par 
cette  calomnie  et  par  la  manière  dont  il  vous  commet. 
Il  fait  imprimer  encore,  dans  le  même  libelle,  que 
M.  le  comte  de  Lannoy  se  plaignit  publiquement  que 
je  n'avais  pas  entendu  la  messe  dévotement  dans  Té- 
^lisedes  Sablons.  Vous  sentez,  monseigneur,  ce  que 
c'est  qu'un  tel  reproche  dans  la  bouche  de  Rousseau. 
Je  ne  vous  parle  point  des  calomnies  atroces  dont  il 
me  charge ,  je  ne  vous  parle  que  de  celles  où  il  ose  se 
servir  de  votre  nom  contre  moi.  Je  demanderai  justice 
au  tribunal  de  Bruxelles  des  unes ,  et  je  vous  la  de- 
mande des  autres.  Quand  je  vous  serais  inconnu,  je 
ne  prendrais  pas  moins  la  liberté  de  vous  adresser 
mes  plaintes  ;  je  suis  persuadé  que  vous  châtierez  l'in- 
solence d'un  domestique  qui  compromet  son  maître 
par  un  mensonge ,  dont  son  maître  peut  si  aisément  le 
convaincre.  Je  suis ,  etc. 

384.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  5  septembre. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  ami ,  le  prologue  et  l'épilogue 
•de  VAlzire  anglaise  :  j'attends  la  pièce  pour  me  conso- 
ler; car,  franchement,  ces  prologues-là  ne  m'ont  pas 
fait  grand  plaisir.  Je  vous  avoue  que  si  j'étais  capable 
de  recevoir  quelque  chagrin  dans  la  retraite  délicieuse 
où  je  suis,  j'en  aurais  de  voir  qu'on  m'attribue  cette 
longue  épître  de  six  cents  vers  dont  vous  me  parlez 
toujours ,  et  que  vous  ne  m'envoyez  jamais.  Rendez- 
moi  la  justice  de  bien  crier  contre  les  gens  qui  m'erj 
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font  Fauteur,  et  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer. 
Vous  aurez  incessamment  votre  Chubb  et  votre  Des- 
cartes. Vous  me  prenez  tout  juste  dans  le  temps  que 
j'écris  contre  les  tourbillons ,  contre  le  plein ,  contre 
la  transmissioà  instantanée  de  la  lumière,  contre  le 
prétendu  tournoiement  des  globules  imaginaires  qui 
font  les  couleurs ,  selon  Descartes  ;  contre  sa  définition 
de  la  matière ,  etc.  Vous  voyez ,  mon  ami ,  qu'on  a  be- 
soin d'avoir  devant  ses  yeux  les  gens  que  l'on  contre- 
dit ;  mais ,  quand  cela  sera  fait ,  vous  aurez  votre  su- 
blime révasseur  René. 

Je  ne  conçois  pas  que  les  trois  épîtres  de  Rousseau 
puissent  avoir  de  la  réputation.  Les  d'Argental,  les 
président  Hénault,  les  Pallu ,  les  duc  de  Richelieu ,  me 
disent  que  cela  ne  vaut  pas  le  diable,  il  me  semble 
qu'il  faut  du  temps  pour  asseoir  le  jugement  du  pu- 
blic; et,  quand  ce  temps  est  arrivé,  l'ouvrage  est 
tombé  dans  le  puits. 

Encouragez  le  divin  Orphée-Rameau  à  in^rimer 
son  Samson,  Je  ne  l'avais  fait  que  pour  lui.  Il  est  just« 
qu'il  en  recueille  le  profit  et  la  gloire.. 

On  me  mande  que  la  Henriade  est  au  dixième  chant. 
Je  ne  connais  point  cette  édition  en  quatre  volumes 
dont  vous  parlez.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'on  en 
prépare  une  magnifique  en  Hollande  :  mais  elle  se 
fera  assurément  sans  moi. 

Nous  étudions  le  divin  Newton  à  force.  Vous  autres 
serviteurs  des  plaisirs ,  vous  n'aimez  que  des  opéra. 
Eh  !  pour  Dieu  ,  mon  cher  petit  Mersenne ,  aimez  les 
opéra  et  Newton.  C'est  ainsi  qu'en  use  Emilie. 
Que  ces  objets  sont  beaux  !  que  notre  ame  épurée 
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Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  ! 
Oui ,  dans  le  sein  de  Dieu ,  loin  de  ce  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l!ÉterneI. 
Vous,  à  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  âge  encor  tendre, 
Malgré  les  vains  plaisirs,  cet  écueil  des  bemix  jours , 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  un  si  vaste  cours, 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature  ? 

Voilà  ce  que  je  dis  à  Emilie  dans  des  entresols  ver- 
nis ,  dorés ,  tapissés  de  porcelaine ,  où  il  est  bien  doux 
de  philosopher.  Voilà  de  quoi  Ton  devrait  être  envieux 
plutôt  que  de  la  Henriade  j  mais  on  ne  fera  tort  ni  à  la 
Henriade  ni  à  ma  félicité. 

Algarotti  n'est  point  à  Venise  ;  nous  l'attendons  à 
Cirey  tous  les  jours.  Adieu,  père  Mersenne;  si  vous 
étiez  homme  à  lire  un  petit  traité  du  Newtonisme,  de 
ma  façon ,  vous  l'entendriez  plus  aisément  que  Pem- 
berton. 

Adi«u  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Faites  souve- 
nir dé  moi  les Pollion ,  les  muses,  les  Orphée,  les  père 
d'Aglaure.  Vale,  te  amo. 

385.  —A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  i  o  septembre. 

Mon  cher  ami ,  vous  êtes  l'homme  le  plus  exact  et 
le  plus  essentiel  que  je  connaisse;  c'^st  une  louange 
qu'il  faut  toujours  vous  donner.  Je  suis  également 
sensible  à  vos  soins  et  à  votre  exactitude. 

J'ai  reçu  une  lettre  bien  singulière  du  prince  royal 
de  Prusse.  Je  vous  en  enverrai  une  copie.  Il  m'écrit 


A]S?îÉE    1736.  95 

comme  Julien  écrivait  à  Libanius.  C'est  un  prince  phi- 
losophe ;  c'est  un  homme,  et  par  conséquent  une  chose 
bien  rare.  Il  n'a  que  vingt-quatre  ans  ;  il  méprise  le 
trône  et  les  plaisirs,  et  n'aime  que  la  science  et  la  vertu. 
Il  m'invite  à  le  venir  trouver;  mais  je  lui  mande  qu'on 
ne  doit  jamais  quitter  ses  amis  pour  des  princes,  et  je 
reste  à  Cirey.  Si  Gresset  va  à  Berlin ,  apparemment 
qu'il  aime  moins  ses  amis  que  moi.  J'ai  envoyé  à  notre 
ami  Thiriot  la  réponse  de  Libanius  à  Julien.  Il  doit 
vous  la  communiquer.  Vous  aurez  incessamment  la 
préface ,  ou  plutôt  l'avertissement  de  Linant ,  puisque 
ni  vous  ni  Thiriot  n'avez  voulu  faire  la  préface  de  la 
Henriade.  Continuez ,  mon  cher  ami ,  à  m'écrire  ces 
lettres  charmantes  qui  valent  bien  mieux  que  des  pré- 
faces. Embrassez  pour  moi  les  Crébillon  ,  les  Bernard, 
et  les  La  Bruire.  Adieu. 

386.  — AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  1 8  septembre. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  éditeur,  ce  que  c'est  que  cette 
énorme  réponse  de  huit  cents  vers  aux  fastidieuses 
épîtres  de  Rousseau.  Si  cela  est  passable ,  je  la  veux 
avoir.  J'en  parle  à  notre  ami  Thiriot.  Voyez  qui  de  vous 
deux  me  l'enverra;  car  un  exemplaire  suffit.  Il  est 
vrai  que  j'avais  gâté  mon  ode ,  en  supprimant  le  nom 
de  ce  maraud  d'abbé  Desfontaines.  Je  peignais  l'enfer, 
et  j'oubliais  Asmodée. 

On  me  mande  que  c'est  Lachaussée  qui  est  l'auteur 
de  la  réponse  à  Rousseau.  Si  cela  est ,  il  y  aura  du  bon  ; 
et  c'est  pour  cette  raison-là  même  que  je  ne  veux  pas 
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qu on  me  lattribue.  Je  ne  veux  point  voler  Lachaus- 
sée.  Franchement,  et  toutes  réflexions  faites,  je  prends 
peu  de  part  à  toutes  ces  petites  querelles  ;  et  quand  je 
lis  Newton ,  Rousseau ,  l'auteur  des  trois  épîtres  et  des 
Adieux  chimériques  me  paraît  un  bien  pauvre  homme. 
Je  suis  honteux  de  savoir  qu  il  existe. 

Mon  paresseux  de  Thiriot  ne  vous  a  point  fourni 
de  remarques  pour  la  Henriade.  S'il  en  avait  seule- 
ment pour  les  trois  derniers  chants ,  il  faudrait  vite  me 
les  envoyer;  mais  je  vois  bien  que  l'ouvrage  sera  im- 
primé avant  que  notre  ami  en  ait  seulement  relu  un 
chant. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  les  vers  sur  M.  Golbert; 
j'en  ai  grand  besoin. 

Vous  savez  sans  doute  le  marché  que  j'ai  fait  avec 
Prault.  Je  lui  donne  la  Henriade^  à  condition  -  qu'il 
m'en  donnera  soixante  et  douze  exemplaires  magnifi- 
quement reliés  et  dorés  sur  tranche.  Outre  cela ,  je 
veux  en  avoir  une  centaine  d'exemplaires  au  prix  coû- 
tant, en  feuilles ,  que  je  ferai  relier  à  mes  frais.  Il  fau- 
dra un  petit  avertissement  au-devant  de  cette  édition  ; 
je  vous  l'enverrai  quand  il  en  sera  temps. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  ménagerie  dont  vous 
me  parlez;  mais  on  dit  que  le  petit  Lamare  parle 
d'une  manière  bien  peu  convenable  à  un  homme  que 
j'ai  accablé  de  bienfaits.  Je  n'ai  pas  besoin  de  con- 
solation av«c  un  ami  comme  vous ,  et  une  retraite 
comme  Cirey.  Je  veux  que  vous  veniez  quelque  jour 
voir  cette  solitude  que  l'amitié  et  la  philosophie  embel- 
lissent. 

Quand  je  parle  d'acheter  cent  exemplaires  au  prix 
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coûtant,  je  veux  bien  mettre  quelque  cliose  au-des- 
sus, afin  que  le  libraire  y  gagne.  C'est  comme  cela 
que  je  l'entends. 

Le  chevalier  de  Mouhy  m'écrit.  Qu'est-ce  que  ce 
chevalier  de  Mouhy?  Adieu. 


387  —A  M.  THIRIOT. 


A  Cirey,  ce  23  septembre. 

J  avais  ôté  ce  monstre  subalterne  d'abbé  Desfon- 
taines de  l'ode  sur  l'Ingratitude;  mais  les  transitions 
ne  s'accommodaient  pas  de  ce  retranchement,  et  il 
vaut  mieux  gâter  Desfontaines  que  mon  ode  ,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  rien  de  gâté  en  relevant  sa  turpitude. 
Je  vous  envoie  donc  l'ode  ;  chacun  est  content  de  son 
ouvrage  :  cependant  je  ne  le  suis  pas  de  mètre  abaissé 
à  cette  guerre  honteuse  ;  je  retourne  à  ma  philosophie; 
je  ne  veux  plus  connaître  qu'elle ,  le  repos ,  et  l'amitié. 

J'avais  deviné  juste,  vous  étiez  malade;  mon  cœur 
me  le  disait;  mais  si  vous  ne  l'êtes  plus,  écrivez-moi 
donc.  M.  Berger  a  pressé  l'impression  de  la  Henriade; 
mais  je  vais  le  prier  d'aller  bride  en  main ,  afin  que 
les  derniers  chants  se  sentent  au  moins  de  vos  re- 
marques. Envoyez-moi  cette  pièce  de  la  Ménagerie  ;]c 
ne  sais  ce  que  c'est.  On  dit  qu'il  paraît  une  réponse 
de  Lachaussée  aux  trois  impertinentes  épîtres  de 
Rousseau  ,  et  qu'elle  court  sous  mon  nom.  Il  faut  en- 
core m'envoyer  cela  ;  car  nous  aimons  les  vers',  tout 
philosophes  que  nous  sommes  à  Cirey. 

Or  qu'est-ce  que  Pharamond^  ?  A-t-on  joué  Alzire  à 

Tragédie  de  Cabusac 
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Londres?  Écoutez  ,  mon  ami ,  gardez-moi ,  vous  et  les 
vôtres ,  le  plus  profond  secret  sur  ce  que  vous  avez  lu 
chez  moi ,  et  qu'on  veut  représenter  à  toute  force. 

J'ai  grand'peur  que  le  petit  Lamare,  grand  fure- 
teur ,  grand  étourdi ,  grand  indiscret,  et  super  ïiœc  om- 
nia  iïKjratissimus ^  n'ait  vu  le  manuscrit  sur  ma  table; 
en  ce  cas,  je  le  supprimerais  tout-à-fait.  Emilie  vous 
fait  mille  compliments.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
Pollion  et  de  vos  amis.  Adieu,  mon  ami,  que  j'aime- 
rai toujours.  Que  devient  le  père  d'Aglaure?  Adieu, 
écrivez-moi  sans  soin ,  sans  peine ,  sans  effort,  comme 
on  parle  à  son  ami ,  comme  vous  parlez ,  comme  vous 
écrivez.  C'est  un  plaisir  de  griffonner  nos  lettres  ,  une 
autre  façon  d'écrire  serait  insupportable.  Je  les  trouve 
comme  notre  amitié ,  tendres ,  libres ,  et  vraies. 

388.  A  M.  DE  LAFAYE, 

SECRÉTAIRE  DU  CABINET  DU  ROI. 

Septembre. 

On  vous  attend  à  Cirey ,  mon  cher  ami  ;  venez  voir 
la  maison  dont  j'ai  été  l'architecte.  J'imite  Apollon;  je 
garde  des  troupeaux ,  je  bâtis ,  je  fais  des  vers ,  mais 
je  ne  suis  pas  chassé  du  ciel  ;  vous  verrez  sur  la  porte, 

Ingens  incepta  est,  fit  pan'ula  casa  ;  scd  œvum 
Deffitur  hic  fclix  et  bene,  magna  sat  est*. 

Vous  serez  bien  plus  content  de  la  maîtresse  de  la 
maison  que  de  mon  architecture.  Une  dame  qui  en* 

*  tu  y  sont  encore ,  mais  avec  quelque  différence  dans  le  premier  ; 
Hsec  itigens  iucxpta  domus  fit  pai-va;  scd  aovnm 
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tend  Newton ,  et  qui  aime  les  vers  et  le  vin  de  Cham- 
pagne comme  vous,  mérite  de  recevoir  des  visites 
des  sages  de  toute  espèce, 

Vous  aurez  peut-être  vu  à  Strasbourjj  un  assez  gros 
libelle  qui  voudrait  être  diffamatoire ,  mais  qui  n'est 
pas  à  craindre,  attendu  qu'il  est  de  Rousseau.  Il  dit 
gravement,  dans  ce  beau  libelle,  que  la  source  de  sa 
haine  contre  moi  vient  de  ce  qu'il  y  a  dix  ans ,  en  pas- 
sant à  Bruxelles  ,  je  scandalisai  It  monde  à  la  messe, 
et  que  je  lui  récitai  des  vers  satiriques  ;  et ,  ce  qui  est 
de  plus  incroyable,  c'est  qu'il  ose  citer  sur  cela  M.  le 
duc  d'Aremberg  et  M.  le  comte  de  Lannoy.  Eu  vérité, 
être  accusé  d'indévotion ,  et  s'entendre  reprocher  la 
satire  par  Rousseau  ,  c'est  être  accusé  de  vol  par  Car- 
touche, et  de  sodomie  par  Duchaufour.  Je  vous  en- 
voie la  Crdfjinade ^  qui  ne  le  corrigera  pas,  parcequ'il 
n'a  pas  été  corrigé  par  monsieur  votre  père.  Adieu  ,  je 
vous  atteiîds;  il  y  a  encore  ici 

Certain  vin  frais,  dont  la  mousse  pressée. 
De  la  bouteille  avec  force  élancée, 
Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon  ; 
Il  part,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 
De  ce  nectar  l'écume  pétillante 

De  nos  Français  est  rimaj^e  brillante. 

• 

389.  — A  M.  DE  CIDE VILLE. 

A  Cirey,  le  2 5  septembre. 

Je  deviens  bien  paresseux ,  mon  cher  ami ,  mais  ce 
n'est  pas  quand  votre  amitié  ordonne  quelque  chose 
à  la  mienne.  J'avais  parole  à  peu  près  de  placer  la  pe- 
tite Linant  chez  madame  k  duchesse  de  Richelieu  ; 
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mais  l'enfant  qu  il  fallait  élever  se  meurt.  Enfin  j  ai 
obtenu  de  madame  du  Châtelet  qu'elle  la  prendrait, 
quelque  répugnance  qu'elle  -y  eût.  Je  ne  doute  pas 
que  la  petite  n'ait  pour  le  moins  autant  de  répu- 
(juance  à  servir  que  madame  du  Châtelet  en  a  à  se 
l'aire  servir  par  la  sœur  du  gouverneur  de  son  fils.  Ce 
sont  de  petits  désagréments  qu'il  faut  sacrifier  à  la 
nécessité.  Enfin  voilà  toute  la  famille  de  Linant  placée 
dans  nos  cantons.  La  mère,  le  fils,  la  fille,  tout  est 
devers  Cirey ,  quia  Cideville  sic  voluit. 

Comptez  que  Linant  n'a  désormais  rien  à  faire  que 
de  se  tenir  où  il  est.  Son  élève  est  d'un  caractère  doux 
et  sage ,  et  ce  caractère  excellent  sera  orné  un  jour  de 
quarante  mille  livres  de  rente.  Il  y  a  donc  de  la  for- 
tune et  des  agréments  à  espérer  pour  Linant.  S'il  pou- 
vait se  rendre  un  peu  utile ,  savoir  écrire ,  savoir  que 
deux  et  trois  font  cinq,  se  rendre  nécessaire  en  un 
mot,  cela  vaudrait  bien  mieux  que  de  croupir  dans 
l'ignorance  et  dans  le  travail  oisif  d'une  misérable  tra- 
gédie qui,  depuis  quatre  ans ,  est  à  peine  commencée. 
Jl  n'est  pas  né  poète  ;  il  en  avait  l'oisiveté  et  l'orgueil. 
Vous  l'avez,  me  semble ,  corrigé  de  cet  orgueil  si  mal 
placé  ;  si  vous  le  corrigez  de  son  oisiveté ,  vous  lui  au- 
rez tenuiiieu  de  père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie;  mais  j'ai 
des  chapelles  pour  d'autres  divinités  subalternes.  Voici 
ce  Mondain  qu'Emilie  croyait  vous  avoir  envoyé.  Dou- 
nez-en ,  mon  cher  ami ,  copie  au  philosophe  Formont, 
à  qui  je  dois  bien  des  lettres.  Cette  vie  de  Paris,  dont 
vous  verrez  la  description  dans  le  Mondain^  est  assez 
selon  le  goût  de  votre  philosophie. 
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La  vie  que  je  mène  à  Cirey  serait  bien  au-dessus ,  si 

j'avais  plus  de  santé,  et  si  je  pouvais  y  embrasser  mon 

cher  Cideville. 

La  sotte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  continue 

toujours;  j'en  suis  ftiché,  cela  déshonore  les  lettres. 

390.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  septembre. 

Vous  allez  donc ,  mon  cher  ami ,  dans  le  ix)yaume 
de  M.  Oudry?  Je  voudrais  bien  qu'im  jour  il  voulût 
faire  exécuter  la  Henrindc  en  tapisserie;  j'en  achète- 
rais une  tenture.  Il  me  semble  que  le  temple  de  TA- 
uiour ,  l'assassinat  de  Guise ,  celui  de  Henri  III  par  un 
moine,  saint  Louis  montrant  sa  postérité  à  Henri  IV, 
sont  .d'assez  beaux  sujets  de  dessin  :  il  ne  tiendrait 
qu'au  pinceau  d'Oudry  d'immortaliser  la  Jlenriade  et 
votre  ami.  Il  faut  que  vous  fassiez  encore  cette  affaire. 

Je  suis  fâché  de  la  multitude  des  édits  de  Louis  XV: 
la  multitude  des  lois  est,  dans  un  état,  ce  qu'est  le 
grand  nombre  de  médecins ,  signe  de  maladie  et  de 
faiblesse.  Jç  ferai  daijs  peu  un  petit  voyage  à  Paris ,  et 
je  feuilleterai  mon  Prault  :  ce  libraire  en  use  très  mal , 
selon  la  coutume  des  libraires;  qu'il  ne  m'échauffe  pas 
les  oreilles. 

391.  — AU  MÊME. 

Grey.... 

Pour  vous  punir,  mon  cher  ami ,  de  n'avoir  pas  en- 
voyé chercher  le  jeune  Baculard  d'Arnaud,  étudiant 
en  philosophie  ;  pour  vous  punir,  dis-je,  de  ne  lui  avoir 
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pas  donné  Tépître  sur  la  Calomnie ,  et  douze  francs*, 
je  vous  condamne  à  lui  donner  un  louis  d'or,  et  à 
l'exhorter  de  ma  part  à  apprendre  à  écrire ,  ce  qui 
peut  contribuer  à  sa  fortune.  C'est  une  petite  œuvre 
de  charité ,  soit  chrétienne ,  soit  mondaine ,  qu'il  ne 
faut  pas  néglifjer. 

Que  dites- vous  de  ce  petit  Lamarre,  qui  est  venu 
escroquer  de  l'argent  chez  vous  par  un  mensonge ,  et 
qui  ne  m'a  pas  écrit  depuis  que  j'ai  quitté  Paris?  L'in- 
gratitude me  paraît  innée  dans  le  genre  humain,  bien 
plus  que  les  idées  métaphysiques  dont  parlent  Des- 
cartes et  Malebi'anche, 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience,  et  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'écris  à  ce  jeune 
d'Arnaud.  Au  lieu  de  vingt-quatre  francs  donnez-lui 
trente  livres  quand  il  viendra  vous  voir.  Je  vais  vite 
cacheter  ma  lettre,  de  peur  que  je  n'augmente  la 
som^ne. 

392.  — AU  MÊME, 

Cirey,  ijeptembre. 

Trente-cinq  mille  livres  pourjes  tapisseries  de  la 
Henriade  !  c'est  beaucoup ,  mon  cher  trésorier.  Il  fau- 
drait, avant  tout,  savoir  ce  que  la  tapisserie  de  don 
Quichotte  a  été  vendue  :  il  faudrait  surtout ,  avant  de 
commencer,  que  M.  de  Richelieu  me  payât  mes  cin- 
quante mille  francs.  Suspendons  donc  tout  projet  de 
tapisserie ,  et  que  M.  Oudry  ne  fasse  rien  sans  un  plus 
amplement  informé. 

Faites-moi ,  mon  cher  abbé ,  l'emplette  d'une  petite 

*  Voyez  la  lettre  n*  364- 


AINNKE    1736.  Io3 

table  qui  puisse  servir  à-la-Fois  d'écran  et  d'écritoire , 
et  envoyez-la  de  ma  part  chez  madame  de  Vinterfeld , 
rue  Plâtrière  ' . 

Encore  un  autre  j>laisir  :  il  y  a  un  chevalier  de 
Mouhy  qui  demeure  à  Thôtel  Dauphin ,  rue  des  Or- 
ties; ce  chevalier  veut  m'emprunter  cent  pistoles,  et 
je  veux  bien  les  lui  prêter.  Soit  qu'il  vienne  chez  vous, 
soit  que  vous  alliez  chez  lui,  je  vous  prie  de  lui  dire 
(|ue  mon  plaisir  est  d'obliger  les  gens  de  lettres  quand 
je  le  peux ,  mais  que  je  suis  actuellement  très  mal 
dans  mes  affaires ,  que  cependant  vous  ferez  vos  ef- 
forts pour  trouver  cet  argent,  et  que  vous  espérez  que 
le  remboursement  en  sera  délégué  de  façon  qu'il  n'y 
ait  rien  à  risquer;  après  quoi  vous  aurez  la  bonté  de 
me  dire  ce  que  c'est  que  ce  chevalier ,  et  le  résultat  de 
ces  préliminaires. 

Dix-huit  francs  au  petit  d'Arnaud  :  dites-lui  que  je 
suis  malade  et  (jue  je  ne  peux  écrire.  Pardon  de  toutes 
ces  guenilles.  Je  suis  un  bavard  bien  importun ,  mais 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

•  Madame  de  Winterfeld  était  fille  de  madame  Dunoyer,  qui,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  se  réftigia  en  Hollande  avec  ses  deux 
♦iiles  :  rainée  épousa  le  fameux  Cavalier,  qui  avait  été  l'un  des  chefs 
des  Camisards.  La  puînée,  qui  est  celle  dont  il  est  ici  question,  et  qui 
dans  sa  jeunesse  porta  le  nom  do  Pimpette,  avait  vu  M.  de  Voltaire 
à  La  Haye,  à  la  suitedeM.  d%Chàteauneuf,  ambassadeur  de  France: 
elle  fut  la  première  qui  lui  inspira  une  passion  violente;  il  conser%'a 
toujours  pour  elle  une  estime  et  une  affection  sinfjulière*.  {Note  de 
l'ahbé  Duvernet.  ) 

*  Cette  note  est  inexacte  :  Cavalier  n'épousa  pas  une  des  fille*  de  madauie 
Dunoyer.  En  170S  il  demanda  la  seconde  eu  mariage;  mais  la  négociation  fut 
rompue,  et  Cavalier  alla  se  marier  en  Irlande.  Il  est  mort  à  Chcisea,  sans  en- 
fants. Voyee  le  Sièclo  de  Louis  XIT,  tome  U  ,  page  391 . 
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393.  — A  M.  BEKGKl^ 

A  Clrey,  septembre. 

J'ai  enfin  reçu ,  mon  cher  monsieur,  le  paquet  de 
M.  du  Châtclet.  Il  y  avait  un  Newton.  Je  me  suis  d'a- 
bord mis  à  genoux  devant  cet  ouvrage,  comme  de  rai- 
son; ensuite  je  suis  venu  au  fretin.  J'ai  lu  ma  Hen- 
riade  ;  j'envoie  à  Prault  un  errata. 

S'il  veut  décorer  mon  maigre  poème  de  mon  maigre 
visage,  il  faut  qu'il  s'adresse  à  M.  l'abbé  Moussinot, 
cloître  Saint- Merri.  Cet  abbé  Moussinot  est  un  cu- 
rieux ,  et  il  faut  qu'il  le  soit  bien  pour  qu'il  s'avise  de 
me  faire  graver.  Je  connaissais  /a  Comtesse  des  Bandes*. 
Il  n'y  a  que  le  tier§  de  l'ouvrage ,  mais  ce  tiers  est 
conforme  à  l'original ,  qu'on  me  fit  lire  il  y  a  quelques 
années. 

Le  Dissipateur  est  comme  vous  le  dites  ;  mais  les 
comédiens  ont  reçu  et  joué  des  pièces  fort  au-dessous. 
Ils  ont  tort  de  s'être  brouillés  avec  M.  Destouches;  ils 
aiment  leur  intérêt  et  ne  l'entendent  pas. 

Le  Mentor  cavalier  devrait  être  brûlé,  s'il  pouvait 
être  lu.  Comment  peut-on  souffrir  une  aussi  calom- 
nieuse, aussi  abominable,  et  aussi  plate  histoire  que 
celle  de  madame  la  duchesse  de  Berry?  Je  n'ai  point 
encore  lu  les  autres  brochures.  Est-ce  vous,  mon  cher 
ami,  qui  m'envoyez  tout  cela?  Je  suis  bien  iaché  que 
vous  ne  puissiez  pas  venir  vous-même. 

A  l'égard  de  la  lettre  du  signor  Antonio  Cocchi,  il  la 
fautimprimer  ;  elle  est  pleine  de  choses  instructives.  Il 

*  Ouvrage  de  l'abbé  de  Choisi,  qui  raconte  ses  aventures  galantes. 


A^JNÉE    1736.  lo5 

y  a  autant  de  coiira^^e  que  de  vérité  à  oser  dire  que  les 
fictions ,  dans  les  poèmes,  sont  ce  qui  touche  le  moins  ; 
en  etïet  le  voyage  d'Iris  et  de  Mercure,  et  les  assem- 
blées des  dieux,  seraient  bien  ignorés  sans  les  amours 
de  Didon  ;  et  Dieu  et  le  diable  ne  seraient  rien  sans  les 
amours  d'Eve.  Puisque  M.  Cocchi  a  l'esprit  si  juste  et  si 
bardi,  il  en  faut  profiter;  c'est  toujours  une  vérité  i\p 
phis  qu'il  apprend  aux  hommes.  Il  faudra  seulemcnl 
écbancrer  les  louanges  dont  il  m'affuble.  Il  commence 
par  crier  à  la  première  phrase,  Jl  ny  a  rien  de  plus 
beau  (jue  la  Henriade.  Adoucissons  ce  terme;  mettons, 
il  y  a  peu  d^  ouvrages  plus  beaux  (fue,  etc.  IVlais  comp- 
tez qu'il  est  bon  d'avoir,  en  fait  de  poème  épique,  le 
suffrage  des  Italiens. . 

Tie  dévot  Ilousseau  a  fait  imprimer  un  libelle  diffa- 
matoire contre  moi,  dans  la  Bibliathèfiuc française ^  de 
concert  avec  ce  malheureux  Desfontaines,  qui  a  été 
mon  traducteur,  et  que  j'ai  liiV;  de  Bicétre.  Ai-je  tort, 
après  cela,  de  faire  des  homélies  contre  l'ingratitude? 
J'ai  été  obligé  de  répondre  et  de  me  justifier*;  car  il 
s'agit  de  faits  dont  j'ai  la  preuve  en  main.  J'ai  envoyé 
la  réponse  à  M.  Saurin  fils ,  parceque  monsieurson  père 
y  (îst  mêlé;  il  doit  vous  la  communiquer. 

J  ai  lu  enfin  l'épître  en  vers  qu'on  m  imputait:  il  faut 
être  bien  sot  ou  bien  méchant  pour  m'accu.^er  d'être 
l'auteur  d'un  ouvrage  où  l'on  me  loue.  Comment  est-ce 
que  vous  n'avez  pas  battu  ces  misérables,  qui  répandent 
de  si  plates  calomnies?  La  pièce  est  quatre  fois  tiop 
longue  au  moins ,  et  d'ailleurs  extrêmement  inégale. 

Voyez  cette  réponse  dans  le  second  vnhimc  des  Mctartqes  l'Uté^ 
rrr//ï's,  tojneXLVlI,  page  4Sl- 
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Il  serait  aisé  d'en  faire  un  bon  ouvrage,  en  fesant  trois 
cents  ratures  et  en  corrigeant  deux  cents  vers;  il  en 
resterait  une  centaine  de  judicieux  et  de  bien  frappés  : 
si  je  connaissais  Tauteur,  je  lui  donnerais  ce  conseil. 
Quand  vous  aurez  la  réponse  au  libelle  diflarnatoire  de 
Desfontaines  et  de  Rousseau ,  je  vous  prie  de  la  com- 
muniquer il  M.  Tabbé  ddivct,  rue  de  la  Sourdièro. 
Adieu ,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse. 

394. —  A  M.  THIRIOT. 

Septembre.   . 

J'ai  reçu  enfin,  mon  cher  ami,  ce  paquet  du  prince 
royal  de  l^russe.  Vous  verrez ,  par  la  lettre  dont  il  m'ho- 
nore, qu'il  y  a  encore  des  princes  philosophes,  des 
Marc-Auréles,  et  des  Antoniiis.  C'est  dommage  qu'ils 
soient  au  fond  de  la  Germanie.^ 

C'est  an  moins,  mon  ami,  une  consolation  pour  moi 
que  des  tètes  couronnées  daignent  me  rechercher,  tan- 
dis que  Rousseau,  Laserre,  Launay,  et  Desfontaines, 
m'accablent  de  calomnies  et  de  libelles  diffamatoires. 

Vous  savez  qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  Rousseau  et 
Desfontaines  firentimprimer  un  libellecontremoi  dans 
la  Bibliothèque  française.  Puissent  mes  ennemis  m  at- 
taquer toujours  de  même,  et  être  toujours  dans  l'obli- 
gation de  mentir  pour  me  nuire  !  Je  suis  persuadé  que 
ce  petit  Lamare  se  mettra  au  nombre  de  mes  ennemis. 
Je  l'ai  accablé  d'assez  de  bienfaits  pour  souhaiter  qu'il 
sejoigne  à  Desfontaines,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pour 
adversaires  que  des  ingrats  ou  des  envieux.  C'est  déjà 
se  déclarer  mon  ennemi  que  d'en  user  mal  avec  vous* 
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)ii  ne  peut  pas  me  dcclarerplus  ouvertement  la  guerre. 
il  est  triste  pour  nous  flavoir  connu  ce  petit  homme. 
Nous  sommes  bons ,  on  abuse  de  notre  bonté  ;  mais  ne 
nous  corrigeons  pas. 

Au  reste  ma  bonté  ne  m'empêche  point  du  tout  de 
réfuter  les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serait  plus 
bonté,  ce  serait  sottise. 

il  y  a  ime  autre  vertu  dont  je  crois  que  j'aurai  besoin 
bientôt.  C  est  celle  de  la  patience  et  de  la  résignation 
aux  jugements  de  nosseigneurs  du  parterre;  mais  je 
crois  aussi  que  vous  vous  souviendrez  de  la  belle  vertu 
du  secret.  Je  vous  en  remercie  déjà,  vous,  Pollion,  et 
Polymnie*. 

Dites,  je  vous  prie,  à  cette  belle  muse  combien  je 
ni  intéresse  à  sa  santé,  et  ménagez -moi  toujours  la 
bienveillance  de  votre  Parnasse.  J'ai  lu  le  Mentor  cava- 
lier. Quelle  honte  et  quelle  horreur!  Quoi!  cela  est  im- 
primé et  lu  !  M.  de  La  Popelinière  ne  doit  point  en  étrp 
fâché.  On  y  dit  de  lui  qu  il  est  un  sot.  C'est  dire  de  Ber- 
nard et  de  Crozat  **  qu'ils  sont  des  gueux. 

A  propos  de  Bernard,  aurai-je  la  Claudine  du  vrai 
Bernard,  du  Bernard  aimable? 

Voici  qui  me  paraît  plaisant.  Je  voulais  vous  envoyer 
la  lettre  du  prince  royal  de  Prusse,  et  je  ne  vous  en- 
voie que  ma  réponse  :  il  n'y  a  qu'Arlequin  à  qui  cela 
soit  arrivé;  mais  on  copie  la  lettre  du  prince,  et  vous 
ne  pouvez  l'avoir  cet  ordinaire. 

Vous  aurez  la  pièce  entière  de  la  Philosophie  émi- 

Monsieur  et  madame  de  La  PoppUniùre, 
**  Samuel  Bernard,  fameux   financier;  Jaseph-^Antoine  Q-ozat^ 
homme  fort  riche  et  fort  ami  de»  arts. 
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lienne,  dont  vous  avez  eu  réchantillon.  Je  vous  em- 
brasse, î 

395.  —A  M.  BERGER.  1 

A  Cirey,  le  lo  octobre. 

A  regard  de  l'Enfant  prodigue^,  il  faut ,  mon  cher  ami, 
soutenir  à  tout  le  monde  que  je  n'en  suis  point  Tauteur. 
C'est  un  secret  uniq.uement  entre  M.  d'Argental,  ma- 
demoiselle Quinault,  et  moi.  M.  Thiriot  ne  Ta  su  que 
par  hasard  ;  en  un  mot ,  j'ai  été  fidèle  à  M.  d'Argental , 
et  il  faut  que  vous  me  le  soyez.  Mandez-moi  ce  que 
vous  en  pensez,  et  recueillez  les  jugements  des  con- 
naisseurs, c'est-à-dire  des  gens  d'esprit  J  qui  ne  vien- 
nent à  la  comédie  que  pour  avoir  du  plaisir;  hoc  est 
cnim  omnis  Iiomo ,  et  le  plaisir  est  le  but  universel  :  qui 
l'attrape  a  fait  son  salut.    - 

Trop  ami  des  plaisirs  et  trop  des  nonveantés, 

Henriade. 

restera  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  mieux. 

Je  t'aimais  inconstant;  qu'aurais-je  fait  fidèle? 
.     w  Andromaqne,  act,  IV-,  se.  V. 

n'est  pas  plus  grammatical ,  et  c*fest  en  cela  qu'est  le 
mérite. 

Et  de  l'art  même  apprends  à  franchir  les  limites. 

Art  poétique. 

Linant  n'est  point  ici  ;  il  est  à  six  lieues  avec  son 
pupille.  Quand  il  sera  revenu,  il  changera,  s'il  veut,  la 
préface.  Il  est  honteux  qu'il  faille  la  changer. 

M.  Algarotti  est  allé  en  Italie.  Nous  l'avons  possédé 
à  Cirey.  C'est  un  jeune  homme  en  tout  au-dessus  de 
son  âge,  et  qui  sera  tout  ce  qu'il  voudra  être. 


ANNÉE   1736.  109 

Ma  santé  s'enTa  au  diable  ;  sans  cela  je  vous  écrirais 
dos  volumes;  mais  il  faut  se  bien  porter  pour  être  ba- 
vard. Vous,  qui  vous  portez  à  merveille,  songez  que 
vous  ne  pouvez nVécrire  ni  de  trop  longues,  ni  de  trop 
fréc[uentes  lettres,  et  que  votre  commerce  peut  rendre 
beureux  votre  ami. 

396. —  A  M.  THIRIOT. 

i5  octobre. 

Si  vous  êtes  à  Saint-Urain ,  tant  mieux  pour  vous  ;  si 
vous  êtes  à  Paris,  tant  mieux  pour  vos  amis,  qui  vous 
voient.  Ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour  moi  ;  mais  on  ne 
saurait  tout  avoir:  au  moins  ne  me  privez  pas  de  celui 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  demande  le  secret  plus 
quejamais  sur  cetanonymequ'onjoue':  vous  connais- 
sez TEnvie,  vous  savez  comme  ce  vilain  monstre  est 
fait.  S'il  savait  mon  nom ,  il  irait  déchirer  le  même  ou- 
vrajje  qu'il  approuve.  Gardez-moi  donc ,  vous ,  Pollion , 
etPolymnie,  un  secret  inviolable.  N'êtes-vous  pas  faits 
pour  avoir  toutes  les  vertus?  Je  vous  le  demande  avec 
la  dernière  instance. 

Je  persiste  à  trouver  les  trois  épîtres  de  Rousseau 
mauvaises  en  tout  sens,  et  je  les  jugerais  telles  si  Rous- 
seau était  mon  ami.  La  plus  mauvaise  est  sans  contre- 
dit celle  qui  regarde  la  comédie;  elle  est  digne  de  l'au- 
teur des  Aïeux  chimériques ^  et  se  ressent  tout  entière 
du  ridicule  qu'il  y  a,  dans  un  très  mauvais  poète  co- 
mique ,  de  donner  des  règles  d'un  art  qu'il  n'entend 
point.  Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  lui  répon- 

*   L Enfant  prodigue. 
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dre  est  de  donner  une  bonne  coméuie  dans  le  ^enre 
qu'il  condamne  :  ce  serait  la  seule  manière  dont  tout 
artiste  devrait  répondre  à  la  critique. 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  prince  de  Prusse  :  ne  la 
montrez  qu'à  quelques  amis ,  on  m'y  donne  trop  de 
louanges. 

La  lettre  de  M.  Cocchi  n'est  pas,  à  la  vérité,  moins 
pleine  d'éloges  ;  mais  elle  est  instructive ,  elle  a  déjà 
été  imprimée  dans  plusieurs  journaux,  et  il  est  bon 
d'opposer  le  témoignage  impartial  d'un  académicien 
de  la  Crusca  aux  invectives  de  Rousseau  et  de  Des- 
fontaines. 

J'ai  adressé  ma  lettre  au  prince  royal  à  monsieur 
votre  frère,  pour  la  remettre  au  ministre  de  Prusse, 
que  je  ne  connais  point.  A  l'égard  de  l'épître  en  vers 
que  j'adresse  à  ce  prince,  je  l'ai  envoyée  à  M.  Kergei 
pourvous  la  montrer  ;  maisje  serais  au  désespoir  qu'elle 
courût.  L'ouvrage  n'est  pas  fini.  J'ai  été  deux  heures 
à  le  faire,  il  faudrait  être  trois  mois  à  le  corriger;  mais 
je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  dans  le  travail  misérable 
de  compasser  des  mots. 

Un  temps  viendra  où  j'aurai  plus  de  loisir,  et  où  je 
corrigerai  mes  petits  ouvrages.  Je  touche  à  l'âge  où 
l'on  se  corrige  et  où  Ton  cesse  d'imaginer. 

Mille  respects  à  votre  petit  Parnasse. 
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397.  — A  M.  BERGEIi. 

A  Ciiey,  1 8  octobre. 

Oui,  je  compte  entièrement  sur  votre  amitié  et  sui* 
toutes  les  vertus  sans  lesquelles  Tamitié  est  un  être  de 
laison.  Je  nie  fie  à  vous  sans  réserve. 

Premièrement  il  faut  que  le  secret  soit  toujours  {|ardé 
«ur  C Enfant  prodigue.  Il  n'est  poiutjoué  comme  je  Tai 
composé,  il  s'en  faut  beaucoup.  Je  vous  enverrai  Tori- 
{jinal  :  vous  le  ferez  imprimer ,  vous  ferez  marché  avec 
Prault  dans  le  temps;  mais  surtout  que  l'ouvrage  ne 
passe  point  [)Our  être  de  moi;  j'ai  mes  raisons. 

Vous  ne  sauriez  me  rendre  un  plus  grand  service 
que  de'dérouter  les  soupçons  du  public  Je  veux  vous 
devoir  tout  le  plaisir  de  l'incognito,  (Êk  tout  le  succès 
du  théâtre  et  de  l'impression. 

Embrassez  pour  moi  l'aimable  La  Bruère.  Peut-on 
ne  pas  s'intéresser  tendrement  aux  gens  que  l'amour 
et  les  arts  rendent  heureux?  Si  un  opéra  d'une  femme 
réussit,  j'en  suis  enchanté;  c'est  une  preuve  de  mon 
petit  système  que  les  femmes  sont  capables  de  tout  ce 
que  nous  fesons ,  et  que  la  seule  différence  qui  est  entre 
elles  et  nous,  c'est  quelles  sont  plus  aimables.  Com- 
ment appelez-vous  par  son  nom  cette  nouvelle  muse* 
qu'on  appelle  la  Z^</ene/e?  Grégoire  VII  n'a  rien  fait  de 
mieux  qu'un  opéra.  Avez-vous  vu  le  Mondain?  Je  vous 
l'enverrai  pour  entretenir  commerce. 

Mademoiselle  Duval ,  des  c-hceurs  de  Tupera. 
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398.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Cirey,  le  18  octobre. 

Vos  sentiments,  monsieur,  et  votre  esprit,  m'ont 
déjà  rendu  votre  ami;  et  si ,  da  fond  de  riieureuse  re- 
traite où  je  vis,  je  peux  exécuter  cpielques  uns  do  vos 
ordres ,  soit  auprès  de  MM.  de  Richelieu  et  de  Vaujour, 
soit  auprès  de  votre  famille ,  vous  pouvez  disposer  de 
moi. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  qu'avec  Tesprit  brillant 
et  philosophe  que  vous  avez  ,  vous  ne  vous  fassiez  une 
Igrande  réputation.  Descartes  a  commencé  comme 
vous  par  faire  quelques  campagnes;  il  est  vrai  qu'il 
quitta  la  Frayce  par  un  autre  motif  que  vous;  mais 
enfin ,  quand  iléut  en  Hollande,  il  en  usa  comme  vous  ; 
il  écrivit,  il  philosopha,  et  il  fitFamour.  Je  vous  sou- 
haite dans  toutes  ces  occupations  le  bonheur  dont  vous 
semblez  si  digne. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  Touvrage  nouveau  dont 
vous  me  parlez.  Je  m'informerai  s'il  n'y  a  point  quelque 
voiture  de  Hollande  en  Lorraine:  en  ce  cas,  je  vous 
supplierais  de  m'adresser  l'ouvrage  à  ÏSanci,  sous  le 
nom  de  madame  la  comtesse  de  Beauvau.  Je  vous  gar- 
derai un  profond  secret  sur  votre  demeure.  Il  faut  que 
Rousseau  vous  croie  déjà  parti  de  Hollande,  puisqu  il 
a  fait  une  épigraninae  sanglante  contre  vous.  Elle  com- 
mence ainsi:  ■  >.uv<n 

Cet  écrivain ,  plus  errant  que  le  juif 
Dont  il  arbore  et  le  style  et  le  masque. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  cette  épigramme, 
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OU  plutôt  de  cette  satire.  Elle  a,  dit-on ,  dix-huit  vers. 
Ce  malheureux  veut  toujours  mordre  et  n'a  plus  de 
dents. 

Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  envoyer 
une  Réponse  en  forme  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  un 
libelle  diffamatoire  qu'il  a  fait  insérer  dans  la  Biblio- 
thèque française  ? 

J'aurais  encore,  monsieur,  une  autre  grâce  à  vous 
demander,  c'est  de  vouloir  bien  m'instruire  quels  jour- 
naux réussissent  le  plus  en  Hollande,  et  quels  sont 
leurs  auteurs.  Si  parmi  eux  il  y  a  quelqu'un  sur  la  pro- 
bité de  qui  on  puisse  compter,  je  serai  bien  aise  d'être 
en  relation  avec  lui.  Son  commerce  me  consolerait  de 
la  perte  du  vôtre ,  que  vous  me  faites  envisager  vers  le 
mois  d'avril.  Mais,  monsieur,  en  quelqwe  pays  que 
vous  alliez,  fût-ce  en  pays  d'inquisition  ,  je*reclwirche- 
rai  toujours  la  correspondance  d'un  homme  comme 
vous ,  qui  sait  penser  et  aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  formules,  et 
reconnaissons-nous  l'un  et  l'autre  à  notre  estime  réci- 
proque et  à  l'envie  de  nous  voir.  Je  me  sens«léjà  atta-  > 
ché  à  vous  par  la  lettre  pleine  dé  confiance  et  de  fran- 
chise quevous  ipTavez  écrite,  et  que  je  mérite. 

399.  -  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  18  octobre. 

Fiet  Aristarchus.  Vous  êtes ,  mon  très  cher  abbé,  le 
meilleur  ami  et  le  meilleur  critique  qu'il  y  ait  au  monde . 
Que  n'avez-vous  eu  la  bonté  de  relire  la  Henriade  avec 
les  mêmes  yeux!  la  nouvelle  édition  est  achevée.  Vous 

CORRF.SP.  CÉNF.r..    T.  II.  S 
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m'auriez  corrigé  bien  des  fautes,  vous  les  auriez  chan- 
gées en  beautés. 

Venons  à  notre  ode.  Aimez- vous  mieux  ce  commen- 
cement? 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 

Dans  ses  épouvantables  flancs; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre. 

Il  dévore  ses  habitants. 

Le  tigre,  acharné  sur  sa  proie, 

Sent  d'une  impitoyable  joie 

Son  ame  horrible  s'enflammer. 

Notre  cœur  n'est  point  né  sauvage; 

Grands  dieux!  si  l'homme  est  votre  iniage, 

Il  n'était  fait  que  pour  aimer. 


ou, 


Coftert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  a  nos  n«veux 
Que  la  politique  inflexible 
De  Louvois ,  prudent  et  terrible , 
Qui  brûlait  le  Palatinat,  • 

De  Louvois ,  dont  la  main  terrible 
Anbrasait  le  Palatinat. 


Avec  ces  changements  et  les  autres  que  vous  sou- 
haitez, pensez- vous  que  Fouvrage  doive  risquer  le 
grand  jour?  Pensez-vous  que  vous  puissiez  Topposer 
à  Tode  de  M.  Racine?  Parlez-moi  donc  un  peu  du  fond 
de  la  pièce,  et  parlez-moi  toujours  en  ami.  Si  vous 
voulez,  je  vous  enverrai  de  temps  en  temps  quelques 
unes  de  mes  folies.  Je  m'égaie  encore  à  faire  des  vers, 
même  en  étudiant  Newton.  Je  suis  occupé  actuelle- 
ment à  savoir  ce  que  pèse  le  soleil.  C'est  bien  là  une 
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autre  folie.  Qu'importe  ce  qu'il  pèse,  me  direz-vous, 
pourvu  quenous  en  jouissions?  Oh!  il  importe  fort  pour 
nous  autres  songe-creux,  car  cela  tient  au  grand  prin- 
cipe de  la  gravitation.  Mon  cher  ami ,  mon  cher  maître. 
Newton  est  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  été, 
mais  le  plus  grand,  de  façon  que  les  géants  de  l'antiquité 
sont  auprès  de  lui  des  enfants  qui  jouent  à  la  fossette. 

Et  omnes 
Praecellit  stellas  esortus  uti  aethcreus  sol  *. 
LUCR.  ,  lib.  III. 

Dicendum  est  DeusiUe  fuit,  Dcus. 

,  Lib.  V. 

Cependant  ne  nous  décourageons  point;  cueillons 
quelques  fleurs  djans  ce  monde,  qu'il  a  mesuré,  qu'il  a 
pesé,  qu'il  a  seul  connu.  Jouons  sous  les  bras  de  cet 
Atlas  qui  porte  le  ciel  ;  fesons  des  drames ,  des  odes , 
des  guenilles.  Aimez-moi ,  consolez-moi  d'être  si  petit. 
Adieu ,  mon  cher  ami ,  mon  cher. maître. 

4oo.  — A  M.  DE  PONT-DE-VESLE, 

LECTEUR    DtJ    ROI. 

A  Cirey,  19  octobre. 

J'apprends,  monsieur,  le  détail  des  obligations  que 
je  vous  ai;  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui  souhaitent 
du  bien  à  leurs  amis,  vous  leur  en  faites.  D'autres  di- 
raient, «  Comment  se  tirera-t-on  de  là?  la  chose  est 
«  embarrassante;  »  et,  quand  ils  auraient  plaint  leur 
homme ,  le  laisseraient  là ,  et  iraient  souper.  Pcrur 

«  Et  omnes 
i<  Hestinxit  stellas  exortus  uti  aërius  sol....  » 
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VOUS,  VOUS  raccommodez  tout ,  et  très  vite  et  très  bien, 
et  vous  servez  vos  amis  de  toutes  façons,  et  vous  leur 
faites  des  vers ,  et  vous  leur  coupez  des  scènes ,  et  les 
pièces  sont  jouées,  et  la  police  et  les  sifflets  ont  un  pied 
de  nez,  et,  malgré  les  mauvais  plaisants ,  on  réussit. 
Ajoutez  vite  à  toutes  vos  bontés  celle  de  me  faire 
tenir  cet  enfant  par  la  poste.  Vous  pouvez  aisément 
me  faire  contee-signer  cet  enfant-là,  ou  vous ,  ou  mon- 
sieur votre  frère;  et  puis,  s'il  vous  plaît,  dites-moi 
l'un  et  l'autre  comment  cela  va;  s'il  faut  bien  corriger, 
si  cela  peut  devenir  digne  de  paraître  au  grand  jour 
de  l'impression  ;  je  vous  croirai,  pai^  amabile  fratrum. 
Pourquoi  mesdemoiselles  Fessard  disent-elles  que  cela 
est  de  moi?  pourquoi  madame  de  Saint-Pierre  l'assure- 
t-elle?  Je  ne  l'ai  point  avoué,  je  ne  l'avouerai  pas.  Je 
ne  me  vante  que  de  votre  -amitié ,  de  vos  bontés ,  de 
mon  tendre  attachement  pouf  vous ,  et  point  du  tout  de 
l'enfant. 

4oi.  — A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Cirey,  le  2 1  octobre. 

Taixdis  qu'aux  fanges  du  Parnasse, 
D'une  main  criminelle  et  basse, 
Aufus  va  cherchant  des  poisons. 
Ta  main  délicate  et  légère 
Cueille  aux  campagnes  de  Cythèrc 
Des  fleurs  digues  de  tes  chansons. 

Les  Grâces  accordent  ta  lyre  ; 
Le  Plaisir  mollement  t'inspire, 
Et  tu  l'inspires  à  ton  tour. 
Que  ta  mu»e  tendre  et  badine 
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Se  sent  bien  de  son  origine  ! 
Elle  est  la  fille  de  l'Amour. 

Loin  ce  rimeur  atrabilaire, 
Ce  cynique ,  ce  plagiaire , 
Qui ,  dans  ses  efforts  odieux ," 
Fait  servir  à  la  calomnie, 
A  la  rage ,  à  l'ignominie , 
Le  langage  sacré  des  dieux  ! 

Sans  doute  les  premiers  poètes,  • 
Inspirés,  ainsi  que  vous  l'êtes , 
Étaient  des  dieux  ou  des  amants  ■- 
Tout  a  cbangé,  tout  dégénère. 
Et  dans  l'art  d'écrire  et  de  plaire  ; 
Mais  vous  êtes  des  premiers  temps. 

Ah,  monsieur!  votre  charmante  épître,  vos  vers-,. 
qui ,  comme  vous ,  respirent  les  grâces ,  méritaient  une 
autre  réponse.  Mais,  s'il  fallait  vous  envoyer  des  vers 
di(pies  de  vous,  je  ne  vous  répondrais  jamais;  vous 
me  donnez  en  tout  des  exemples  que  je  suis  bien  loin 
de  suivre.  Je  fais  mes  efforts;  mais  malheur  à  qui  fait 
des  efforts  ! 

Votre  souvenir,  votre  amitié  pour  moi ,  enchantent 
mon  cœur  autant  que  vos  vers  éveilleraient  mou  ima- 
gination. J'ose  compter  âur  votre  amitié.  Il  n'y  a  point 
de  bonheur  qui  n'augmente  par  votre  commerce.  Pour- 
quoi faut-il  que  je  sois  privé  de  ce  commerce  délicieux! 
Ah  !  si  votre  muse  daignait  avoir  pour  moi  autant  de 
bienveillance  que  de  coquetterie,  si  vous  daigtiiez 
m'écrire  quelquefois ,  me  parler  de  vos  plaisirs ,  de  vos 
succès  dans  le  monde,  de  tout  ce  qui  vous  intéresse, 
que  je  défierais  les  Rousseaux  et  les  Desfontaines  de 
troubler  ma  félicite! 
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Je  vous  envoie  le  Mondain.  (^étd\t  h.  vous  à  le  faire. 
J'y  décris  une  petite  vie  assez  jolie;  mais  que  celle 
qu'on  mépe  avec  vous  est  au-dessus  ! 

Comptez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respectueux 
attachement  de  Voltaire. 

4o2.— 'A  M.  THIRIOT. 

21  octobre. 

Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal  : 
c'est  une  très  grande  vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyez 
donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme 
un  diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un 
temps,  mais  hardiment  et  toujours.  Qu'importé  à  ce 
malin  de  pubUc  qu'il  sache  qui  il  doit  punir  d'avoir 
produit  une  Croupillac?  qu'il  la  siffle  si  elle  ne  vaut 
rien,  mais  que  l'auteur  soit  ignoré;  je  vous  en  conjure 
au  nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis  vingt 
ans.  Engagez  les  Prévost  et  les  La  Roque  à  détourner 
le  soupçon  qu'on  a  du  pauvre  auteur.  Écrivez-leur  un 
petit  mot  tranchant  et  net.  Consultez  avec  l'ami  Ber- 
ger. Si  vous  avez  mis  Çauveau  du  secret ,  mettez-le  du 
mensonge.  Mentez,  mes  amis ,  mentez;  je  vous  le  ren- 
drai dans  l'occasion. 

Je  suis  sûr  de  Pollion  et  de  Fol ym nie.  Vous  ne  leur 
auriez  pas  dit  mon  secret,  si  vous  n'étiez  bien  sûr 
qu'ils  sont  aussi  discrets  qu'aimables.  Avoir  parlé  k, 
tout  autre  qu'à  eux  eût  été  une'  infidélité  impardonr 
nable  ;  mais  leur  en  avoir  parlé ,  c'est  ili'avoir  lié  à  eux 
par  une  nouvelle  reconnaissance,  et  à  vous  par  une, 
nouvelle  grâce  que  vous  me  faites. 
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Comment  va  la  santé  de  PoUion?  vous  savez  si  je 

m'y  intéresse.  Il  y  a  peu  de  gens  comme  lui.  Je  ferais 

une  hécatombe  de  sots  pour  sauver  un  rhumatisme  à 

un  homme  aimable. 

Emilie  a  presque  achevé  ce  dont  vous  parlez;  mais 
la  lectui-e  de  Newton ,  des  terrasses  de  cinquante  pieds 
de  large,  des  cours  en  balustrade,  des  bains  de  porce- 
laine, des  appartements  jaune  et  argent,  des  niches 
en  magots  de  la  Chine,  tout  cela  emporte  bien  du 
temps.  Nous  ressemblons  bien  au  Mondain;  mais  Ta- 
vez-vousce  Mondain? 

Voici  bien  autre  chose;  c'e^t  cette  épître*,  que  les 
beaux  esprits  n'entendront  peut-être  pas ,  car  ils  sont 
peu  philosoplies  ;  et  que  les  philosophes  ne  goûteront 
guère,  car  ils  n'ont  point  d'oreilles.  Mais  vous  savez 
assez  de  la  philosophie  de  Newton ,  et  vous  avez  de 
l'oreille  :  ceci  est  donc  fait  pour  vous  ,  mon  cher 
Mersenne. 

4o3.  —  A.  M.  BERGER. 

Cirey,  le  a 4  octobre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  1 1 ,  mon  aimable  corres- 
pondant. Il  faut  absolument  que  vous  me  rendiez  le 
service  d'aller  trouver  le  plus  aimable  philosophe  qui 
soit  en  Europe,  c'est  M.  de  Mairan.  Je  lui  demande 

*  L' épître  à  madame  du  Chiâtelet,  sur  la  Philosophie  de  Newton  y 
est  dans  le  volume  à'ÉpîtreSj  avec  la  date  de  1  ySS.  Il  semblerait,  d'a- 
près cette  lettre,  qu'on  devrait  la  rapporter  à  l'année  1736,  si  toute- 
fois les  éditeurs  de  Kehl  n'ont  point  fait  de  deux  lettres  une,  et  ajouté 
à  cplle-ci  quelque  fragment  d'une  autre  lettre  qui  aurait  été  sans  date, 
niiisi  qu'ils  l'ont  fait  plus  d'une  fois  dans  le  cour»  de  cette  Correspond 
danre. 
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pardon  à  genoux  d'avoir  confié  son  Mémoire  au  petit 
Lamare ,  qui  me  promit ,  à  mon  départ ,  de  Taller 
rendre  sur-le-champ.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  a 
trompé  ma  confiance.  Je  lavais  chargé  de  porter  plu- 
sieurs Jlzires;  il  en  fit  un  autre  usage.  Je  lui  pardonne 
tout,  hors  sa  négligence  pour  M.  de  Mairan.  Je  rece- 
vrai avec  résignation  toutes  les  critiques  de  M.  d'Ar- 
gental;  mais  on  ne  peut  pas  toujours  exécuter  ce  que 
nos  amis  nous  conseillent.  Il  y  a  d'ailleurs  des  défauts 
nécessaires.  Vous  ne  pouvez  guérir  un  bossu  de  sa 
bosse  qu'en  lui  ôtant  la  vie.  Mon  enfant  est  bossu; 
mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  de  Desfon- 
taines font  impression;  mais  je  sais  que  sa  conduite 
avec  moi  est  bien  plus  horrible  que  ses  critiques  ne 
peuvent  être  justes.  On  m'assure  que  le  Desfontaines 
des  poètes ,  Rousseau ,  est  chassé  sans  retour  de  chez 
le  duc  d'Aremberg.  Je  ne  veux  point  d'autre  vengeance 
de  son  libelle  diffamatoire.  ' 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Pitot  dont  je  suis  très 
content.  Je  vous  prie  de  le  sonder  pour  savoir  s'il  se- 
rait d'humeur  à  revoir ,  à  corriger  un  manuscrit  de 
philosophie ,  à  rectifier  les  figures  mal  faites ,  et  à  con- 
duire l'impression.  Je  doute  qu'il  en  ait  le  temps ,  et  je 
n'ose  le  lui  proposer. 

A  l'égard  de  mon  affaire,  j'ai  bien  des  choses  à  dire 
qui  se  réduisent  à  ceci.  Je  suis  très  mécontent ,  et  n'ai 
nulle  envie  de  revenir  à  Parie.  Mes  compliments  aux 
Thiriot  et  aux  Rameau.  Songez  surtout  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  j'aie  fait  f  Enfant  prodigue. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  les  trois  pièces 
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de  théâtre.  Nous  avons  lu  une  scène  de  chacune,  et 
nous  avons  jeté  le  tout  au  feu. 

Ne  m'oubliez^p^  auprès  de  MM.  Dubos  et  Melon. 
Nous  ne  jetons  point  au  feu  les  Réflexions  sur  la  pein- 
ture, ni  la  Ligue  de  Cambrai,  ni  V Essai  sur  le  commerce: 
libellum  aureum.  Prault  m'a  écrit.  C'est  un  négligent. 
J'attends  les  épreuves.  Adieu ,  mon  cher  ami. 

404.  — A  M.  THIRIOT. 

Octobre. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  petit  Mersenne, 
votre  Descartes  et  votre  Chubb  *.  Il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  prendre  ni  dan^s  l'un  ni  dans  l'autre.  Chubb 
dit  longuement  une  petite  partie  des  choses  que  sait 
tout  honnête  homme,  et  DescarXes  noie  une  vérité 
géométrique  dans  mille  mensonges  physiques. 

On  m'a  envoyé  les  discours  à  l'académie  française, 
mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  lire.  J'ai  lu  le  Dissipa- 
teur de  Destouches.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  parle, 
dans  sa  préface ,  de  F  Avare  de  Molière.  Ce  petit  or- 
gueil-là n'est  ni  adroit  ni  heureux.  Je  trouve  que  les 
comédiens  ont  très  bien  fait  de  le  prier  de  corriger  sa 
comédie,  et  lui  très  mal  dç  n'en  rien  faire  ;  mais  je  lui 
pardonne  à  cause  du  plaisir  que  m'a  fait  son  Glorieux. 
J'ai  enfin  reçu  la  Réponse  aux  trois  détestables  épîtres 
de  Rousseau.  Cette  réponse  est  quatre  fois  trop  longue. 
Il  y  a  deux  pages  admirables  ;  mais  c'est  du  drap  d'or 
cousu  avec  des  guenilles  :  l'ouvrage  est  de  Lachaussée 

*  Thomas  Chubb,  théologien  et  métî^physlcien  anglais,  auteur  de» 
Nouveaux  Essais  sur  la  bonté  de  Dieu,  ta  liberté  de  V homme,  et  Vori- 
qine  du  rhal. 


I  22  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

OU  de  Saurin.  Il  faut  être  possédé  du  malin  ou  imbé- 
cile pour  me  Tattribuer.  Comment!  j'y  suis  loué  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  etioif  ose  m'imputer 
d'en  être  l'auteur!  Suis-je  donc  assez  fat  pour  me 
louer  moi-même?  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  in- 
digné qu'on  ait  pu  mettre  une  pareille  sottise  sur  mon 
compte. 

Savez-vous  que  Rousseau  et  Desfontaines  ont  fait 
imprimer  dans  la  Bibliothèque  française  un  libelle 
contre  moi?  Il  y  a  des  faits;  il  faut  répondre;  j'ai 
répondu.  Berger  a  le  manuscrit.  Je  vous  prie  de  le 
lui  demander  et  de  le  lire.  Profond  et  éternel  secret 
sur  ce  que  vous  savez.  Tâchez  aussi  de  m'en  dire  des 
nouvelles  dans  l'occasion. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  du  paquet  que  vous 
avez  donné  pour  moi  à  M.  votre  frère ,  dont  j'enrage. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 

4o5.  — A  ^r^  DE  CHAMPBONIN. 

De  Cirey. 

Vous  êtes  trop  bonne ,  adorable  amie  :  quelque  suc- 
cès que  f  Enfant  prodigue  ipuïsse  avoir,  c'est  un  orphe- 
lin dont  je  ne  m'avoue  pas  le  père  ;  mais  je  suis  bien 
plus  flatté  de  l'intérêt  que  vous  y  prenez  que  de  l'é- 
loge du  public.  M.  du  Chàtelet  n'est  point  de  retour. 
Les  colonels  sont  contremandés ,  soit  par  les  exces- 
sives précautions  de  M.  de  Belle-Isle,  soit  par  crainte 
de  quelque  remuement  des  ennemis.  On  ne  croit  point 
la  paix  faite  ;  je  n'en  sais  rien  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que  nous  sommes  des  moutons  à  qui  jamais  le  hou- 
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cher  ne  dit  quand  il  les  tuera.  Puisque  vous  savez , 
charmante  amie,  que  je  préfère  Tamitié  à  tous  les  rois 
de  la  terre ,  vous  avez  grand  tort  de  n'être  point  à  Ci- 
rey.  Mais  partout  où  vous  serez ,  vous  serez  avec  Ta- 
mitié.  Qui  pourrait  ne  pas  aimer  votre  caractère  si  vrai , 
si  doux,  et  si  égal? Quand  est-ce  donc  qudNpus  verrez 
les  entresols ,  amie  charmante?  ^ 

406.  — A  M.  BERGER. 

Cirey,  le  2  novembre. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  partager  lés  profits 
d'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  mets  point  de  fonds , 
que  je  ne  connais ,  et  que  je  ne  yewx  connaître  que 
pour  rendre  service.  J'ai  déjà  écrit  à  la  persomoe  en 
question  pour  vous  faire  avoir  Tintérêt  que  vous  de- 
sirez. Je  vous  instruirai  de  sa  réponse  aussitôt  que  je 
Taurai  reçue.  L'intérêt  ne  m'a  jamais  tenté ,  et  je  n'ai 
jamais  eu  ,>sur  cet  article ,  antre  chose  à  me  reprocher 
que  d'avoir  fait  plaisir,  et  d'avoir  prodigué  mon  bien 
à  des  amis  ingrats.  L'abbé  Makarti  n'est  pas  le  dixième 
qui  m'ait  marqué  de  l'ingratitude,  mais  c'est  le  seul 
qui  ait  été  empalé.  Parmi  les  infâmes  calomnies  dont 
j'ai  été  accablé,  l'accusation  d'avoir  eu  part  à  la  pu- 
blication des  Lettres  philosophiques  m'a  été  une  des  plus 
sensibles.  On  disait  que  je  les  fesais  vendre  pour  en  re- 
tirer de  l'argent,  tandis  qu'en  effet  je  n'épargnais  ni 
soins  ni  argent  pour  les  supprimer.  Je  suis  bien  aise 
d'être  loin  d'un  pays  où  de  si  lâches  calomnies  ont  été 
ma  seule  récompense ,  et  je  crois  que  je  n'y  reviendrai 
de  long-temps. 
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Je  vous  remercie ,  monsieur ,  de  l'amitié  que  vous 
voulez  bien  me  conserver,  et  des  nouvelles  que  vous 
me  mandez.  ::^i  j'avais  fait  quelque  chose  de  nouveau 
en  poésie ,  je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  Tenvoyer  ; 
mais  les  choses  auxquelles  je  m'occupe  présentement 
sont  d'un£^ut  autre  nature.  Je  vous  prie  seulement, 
à  propos  de  poésie  et  de  calomnie,  de  vouloir  bien 
vous  opposer  à  Tinjure  que  Ton  m'a  faite  de  glisser  le 
nom  de  Crozat  dans  YEpître  à  Emilie.  Je  ne  connais  et 
n'ai  jamais  vu  ni  M.  Crozat  Taîné ,  ni  monsieur  son 
frère ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  a  été  fourrer  là 
leur  nom ,  si  ce  n'est  pour  me  faire  un  ennemi  de 
plus  ;  mais ,  si  ces  messieurs  sont  sages ,  ils  doivent 
faire  comme  moi ,  qui  regarde  avec  un  profond  mé- 
pris t^tes  ces  misères.  J'écrirai  bientôt  à  M.  Sinetti, 
et  je  prierai  M.  Demoulin  de  fôire  un  petit  ballot  de 
livres  que  je  veux  lui  envoyer.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur ,  d'être  persuadé  de  mon  amitié ,  et  de  me  con- 
server la  vôtre.  Permettez-moi  d'assurer  M.  Ber- 
nard de  mon  estime  et.de  mon  amitié.  J'ai  l'honuéur 
d'être,  etc. 

407.— A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirey,  le  9  novembre. 

En  partant  de  Paris,  monsieur,  au  mois  de  juin, 
je  chargeai  un  jeune  homme  nommé  Lamare  de  vous 
remettre  le  Mémoire  sur  les  forces  motrices,  que  vous 
aviez  eu  la  bpnté  de  me  prêter;  mais  j'ignore  encore 
si  ce  jeune  homme  vous  Ta  rendu.  Il  serait  heureux 
pour  lui  qu'il  eût  fait  la  petite  infidélité  de  le  garder 
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pour  s'instruire  ;  mais  c  est  un  trésor  qui  n'est  pas  à 
son  usage. 

La  veille  de  mon  départ  j'avais  demandé  à  M.  Pitot 
s'il  avait  lu  ce  mémoire ,  il  m'avait  répondu  que  non; 
sur  quoi  je  conclus  cme  dans  votre  académie  il  arrive 
quelquefois  la  même  chose  qu'aux  assemblées  des  co- 
médiens :  chacun  ne  songe  qu'à  son  rôle ,  et  la  pièce 
n'en  est  pas  mieux  joUée. 

J'avais  encore  demandé  à  M.  Pitot  s'il  croyait  que 
la  quantité  du  mouvement  fût  le  produit  de  la  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse  ;  il  m'avait  assuré  qu'il  était 
de  ce  sentiment ,  et  que  les  raisons  de  MM.  Leibnitz 
et  Bernouilli  lui  avaient  paru  convaincantes  :  mais  à 
peine  fus-je  arrivé  à  Cirey,  qu'il  m'écrivit  qu'il  venait 
de  lire  enfin  votre  mémoire ,  qu'il  était  converti ,  que 
vous  lui  aviez  ouVert  les  ye^x,  que  votre  dissertation 
était  un  chef-d'œuvre. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  n'avais  point  à  changer  de 
parti.  Il  n'était  pas  question  de  me  convertir,  mais  de 
m'apprendre  mon  catéchisme.  Quel  plaisir,  monsieur, 
d'étudier  sous  un  maitr^  tel  que  vous  !  J'ai  trop  tardé 
à  vous  remercier  des  lumières  et  du  plaisir  que  je  vous 
dois.  Avec  quelle  netteté  vous  exposez  les  raisons  de 
vos  adversaires  !  vous  les  mettez  dans  toute  leur  force, 
pour  ne  leur  laisser  aucune  ressource  lorsqu'ensuite 
vous  les  détruisez.  Vous  démêlez  toutes  les  idées ,  vous 
les  rangez  chacune  à  leur  place  ;  vous  faites  voir  clai- 
rement le  malentendu  qu'il  y  avait  à  dire  qu'il  faut 
quatre  fois  plus  de  force  pour  porter  un  fardeau  quatre 
lieues  que  pour  une  lieue ,  etc. ,  etc.  J'admire  comme 
vous  distinguez  les  mouvements  accélérés ,  qui  sont 
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comme  le  carré  des  vitesses  et  des  temps ,  d'avec  les 

forces ,  qui  ne  sont  qu'en  raison  des  vitesses  et  des 

temps. 

Quand  vqus  avez  fait  voir,  par  Je  choc  des  corps 
mous  et  des  corps  à  ressort  (articles  xxii,  xxiii,  xxiv), 
que  la  force  est  toujours  en  raison  de  la  simple  vi- 
tesse ,  on  croirait  que  vous  pouvez  vous  passer  d'au- 
tres raisons ,  et  vous  en  apportez  une  foule  d'autres. 
Le  n^  XXVIII  est  sans  réplique.  Je  serais  bien  curieux 
de  voir  ce  que  peuvent  répondre  à  ces  preuves  si  claires 
les  Wolf ,  les  Bernouilli  j  et  les  Mussclienbroeck. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés,  monsieur,  devons 
parler  ici  d'une  difficulté  d'un  autre  genre  qui  m'oc- 
cupe depuis  quelques  jours?  Il  s'agit  d'une  expérience 
contraire  aux  premiers  fondements  de  la  çatoptrique. 
Ce  fondement  est  qu'on. doit  voir  l'objet  au  point  de 
concours  du  cathéte  et  du  rayon  réfléchi.  Cependant 
il  y  a  bien  des  occasions  où  cette  ré^le  fond£unentale 
se  trouve  fausse. 


Dans  ce  cas-ci ,  par  exelnple ,  je  devrais ,  par  lès  ré- 
gies ,  voir  l'objet  A  au  point  de  concours  D  ;  cependant 
je  le  vois  en  /.  k,  i.  h,  g.  successivement ,  à  mesure  que 
je  recule  mon  œil  du  miroir  concave ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin mon  œil  soit  placé  en  un  point  où  je  ne  vois  plus 
rien  du  tout. 
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Cela  ne  prouve-t-il  paSTnanifestement  que  nous  ne 
connaissons  point,  que  nous  n'apercevons  p«mt  les 
distances  par  le  moyen  des  angles  qui  se  forment  dans 
nos  yeux?  Je  vois  souvent  Tobjet  très  près  et  très  gros, 
quoique  Tangle  soit  très  petit.  Il  paraît  donc  que  la 
théorie  de  la  vision  n'est  pas  encore  assez  approfondie. 
Tacquet  et  Barrou  n'ont  pu  résoudre  la  difficulté  que 
je  vous  propose.  Voulez-vous  bien  me  mander  ce  que 
vous  en  pensez? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet ,  qui  est  digne  de 
vous  lire  (et  c'est  beaucoup),  trouve  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  plus  fait  pour  faire  goûter  la  vérité  que 
vous.  Elle  m'ordonne  de  vous  assurer  de  son  estime  et 
de  Vous  faire  ses  compliments.  Ses  sentiments  pour 
vous,  monsieur,  vous  consoleront  de  l'ennui  de  ma 
lettre ,  et  me  feront  pardonner  mon  importunité. 

Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 

408. —A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

A  Cirey,  1 2  novembre. 

Je  remercie ,  mon  cher  abbé,  le  chevalier  de  Mouhy 
de  ses  nouvelles,  et  je  n'en  veux  plus  recevoir.  En  trois 
mois  de  temps  il  n'a  pas  écrit  trois  v.érités.  Je  ne  con- 
nais ce  chevalier  que  par  ce  qu'il  m'emprunte;  prêtez- 
lui  cent  écus  ,  faites-lui  en  espérer  autant  pour  le  mois 
prochain.  Je  ne  veux  plus  être  la  dupe  des  ingrats ,  ni 
mettre  les  hommes  à  portée  d'être  injustes.  Je  consens 
de  prêter,  mais  je  ne  veux  plus  perdre.  Il  me  propose 
des  billets  de  Dupuis,  libraire;  prêtez -lui  donc  mon 
argent  sur  les  billets  de  ce  Dupuis. 
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Je.  VOUS  supplie  instamment  d'envoyer  à  mademoi- 
selle Quinault,  rue  d'Anjou-Daqphine,  ce  joli  petit 
secrétaire  que  je  lui  avais  destiné.  Il  n  y  a  qu  a  le  faire 
laisser  simplement  chez  elle ,  et  faire  dire  que  c'est  de 
ma  part.  Il  faut  tâcher  que  l'homme  qui  portera  ce  pré- 
sent ne  laisse  pas  à  mademoiselle  Quinault  le  temps 
de  le  refuser,  et  qu'il  s'enfuie  bien  vite  dès  qu'il  l'aura 
donné  à  quelqu'un  de  la  maison. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  m'empr unter 
un  peu  d'argent.  Tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  service  ; 
vous  savez  combien  je  vous  aime ,  combien  je  vous  es- 
time, et  à  quel  point  vous  pouvez  coippter  en  tout  sur 
moi. 

409.— A  M.  THIRIOT. 

Le  1 8  novembre. 

Eh  bien  !  quand  on  vous  envoie  des  épîtres  sur  Nevs^- 
ton ,  voilà  donc  comme  vous  traitez  les  gens  !  Je  m'ima- 
gine que  si  vous  ne  répondez  point,  c'est  que  vous 
étudiez  à  présent  Nevs^ton ,  et  que  la  première  lettre 
que  je  recevrai  de  vous  sera  un  traité  sur  le  carré  des 
distances  et  sur.les  forces  centripètes.  En  attendant, 
vous  devriez  bien  vous  égayer  à  m'envoyer  la  dispute 
d'Orphée-Rameau  avec  Euclide-Castel.  On  dit  qu'Or- 
phée a  battu  Euclide.  Je  crois  en  effet  notre  musicien 
bien  fort  sur  son  terrain. 

On  m'a  envoyé  l'Enfant  prodigue  tel  qu'on  le  joue. 
Vraiment ,  j'ai  bien  raison  de  le  désavouer ,  et  je  vous 
prie  de  jurer  pour  moi  plus  que  jamais.  On  l'avait  es- 
tropié chez  les  réviseurs  successeurs  de  l'abbé  Cher- 
rier,  mais  estropié  au  point  qu'il  ne  pouvait  marche 
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Les  deux  frères  charmants  '  que  vous  connaissez  lui 
ont  vite  donné  des  jambes  de  bois.  Mon  ami ,  donnez- 
vous  la  peine  de  le  relire  entre  les  mains  de  notre  Ber- 
ger, qui  va  le  faire  imprimer,  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles. 

Eli  bien ,  bourreau  !  eh  bien ,  marmotte  en  vie ,  pa- 
resseux Thiriot ,  vous  laissez  faire  l'édition  de  Paris  et 
rédition  hollandaise  de  la  Ilenriade  sans  y  mettre  un 
petit  mot,  sans  corriger  un  vers!  ah!  quel  homme! 
quel  homme  !  Embrassez  pour  moi  l'imagination  de 
Sauveau;  si  vous  rencontrez  Colbert-Melon  et  Var- 
ron-Dubos,  bien  des  compliments.  Menez-vous  tou- 
jours une  vie  charnjante  chez  Pollion  ?  étes-vous ,  après 
moi ,  un  des  plus,  heureux  mortels  de  ce  monde?  digé- 
rez-vous ? 

Savez-vous  que  le  duc  d'Aremberg  a  chassé  Rous- 
seau pour  ce  beau  libelle  imprimé  contre  moi?  Voilà 
une  assez  bonne  réponse,  c'est  une  terrible  philip- 
|>ique.  Je  dois  avoir  pitié  de  mes  ennemis.  Rousseau 
est  chassé  partout ,  Desfontaines  est  détesté  et  vit  seul 
comme  un  lézard  ;  moi ,  je  vis  au  milieu  des  délices  ; 
j'en  suis  honteux.  Vale.  Écrivez  donc^  loir,  marmotte; 
dégourdissez  votre  indifférence. 

L'ambassadeur  Falkener  vous  fait  mille  compli- 
ments. Adieu ,  mon  aimable  et  paresseux  et  vieil  ami; 
adieu.  Bibe  ,  va/e,  scribe. 

'  MM.  d'Argental  et  de  Pont'>de-V«8le. 


(»>R11ESP.  GBiN^R.    T.  Ih 
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4io.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

A  Cirey,  19  novembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  par  la  voie  de 
Nanci;  mais,  comme  elle  n'était  point  datée,  je  ne 
peux  savoir  si  cette  route  est  plus  courte  que  l'autre , 
et  si  votre  paquet  est  venu  en  droiture.  J'ai  écrit  à 
M.  Le  Prévost,  et  j'ai  recommandé  à  Ledet  de  le  pren- 
dre pour  réviseur  de  la  Henriade ,  et  surtout  de  la  Phi- 
losophie de  Newton ,  que  j'ai  mise  à  la  portée  du  pu- 
blic, et  que  je  ferai  imprimer  incessamment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprimé  que 
vous  allez  donner  à  ce  misérable  de  Bruxelles  *.  Il  faut 
envoyer  des  copies  de  tout  cela  aux  connaissances  qu'il 
a  dans  cette  ville ,  où  il  est  détesté  comme  ailleurs. 
Voici  un  petit  rafraîchissement  pour  ce  maraud  et 
pour  son  associé  l'abbé  Desfontaines.  Cet  abbé  est  un 
ex-jésuite  à  qui  je  sauvai  la  Grève  en  î72v3,  et  que  je 
tirai  de  Bicêtre ,  où  il  était  renfermé  pour  avoir  cor- 
rompu, ne  vous  en  déplaise,  des  ramoneurs  de  che- 
minée ,  qu'il  avait  pris  pour  des  Amours  à  cause  de 
leur  fer  et  de  leur  bandeau  ;  enfin  il  me  dut  la  vie  et 
l'honneur.  C'est  un  fait  public;  et  il  est  aussi  pubHc 
qu'au  sortir  de  Bicêtre ,  s'étant  retiré  chez  le  président 
de  Bernières,  où  je  lui  avais  procuré  un  asile,  il  fit, 
pour  remerciement,  un  méchant  libelle  contre  moi.  Il 
vint  depuis  m'en  demander  pardon  à  genoux  ;  et,  pour 
pénitence,  il  traduisit  un  Essai  sur  la  Poésie  épique, 
que  j'avais  composé  en  ai^glais.  Je  corrigeai  toutes  le» 

'  J.  B.  Rousseau. 
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fautes  de  sa  traduction  ;  je  souffris  qu'on  imprimât  son 
ouvrage  à  la  suite  de  la  Uenriade.  Enfin ,  pour  nou- 
veaux prix  de  mes  bontés,  il  se  ligue  contre  moi  avec 
Rousseau.  Voilà  mes  ennemis;  votre  estime  et  votre 
amitié  sont  une  réponse  bien  forte  à  leurs  indignes  at- 
taques. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  demandais,  mon- 
sieur, si  vous  êtes  Tauteur  du  Mentor  cavalier" ,  qui  se 
débite  à  Paris  sous  votre  nom.  J'aurais  sur  cela  plu- 
sieurs choses  très  importantes  à  vous  dire. 

Vous  pourriez  envoyer  à  Nanci ,  à  madame  du  Cliâ- 
telet,  vos  ouvrages;  mais,  si  vous  vouliez  vous-même 
venir  faire  un  petit  voyage  à  Cirey ,  incognito^  vous  y 
trouveriez  des  personnes  qui  sont  pleines  d'estime 
pour  vous ,  et  qui  feraient  de  leur  mieux  pour  vous 
bien  recevoir. 

Ne  pourriez- vous  pas  faire  insérer  dans  quelques 
gazettes  que  M.  le  duc  d'Aremberga  chassé  Rousseau 
pour  punir  Tinsolence  que  ce  misérable  a  eue  de  le 
citer  pour  garant  des  impostures  répandues  dans  son 
dernier  libelle?  Ce  n'est  pas  tout;  il  sera  poursuivi 
en  justice  à  Bruxelles.  C'est  rendre  service  à  tous  les 
.honnêtes  gens  que  de  contribuer  à  la  punition  d'un 
scélérat. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  m'intéresserai  toujours  à  votre 
gloire  et  à  votre  bonheur.  Je  vous  suis  attaché  tendre- 
ment. 

*  Cet  ouvrage,  publié  en  ceUe  année  1736,  1  vol.  in-13,  est  effeo» 
livement  du  marquis  d'Argens. 
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4ii.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

23  novembre. 

Je  demande  à  M.  de  Brezé  le  secret  qu'il  exige  de 
moi.  Je  ne  suis  pas  difficile  en  affaires  ;  mais  je  veux 
éviter  toute  discussion  entre  lui  et  moi.  Il  faut  pour 
cela  qu'il  y  ait  un  paiement  certain  d'année  en  année  ^ 
ou  de  six  mois  en  six  mois ,  sans  la  moindre  remise  ; 
qu'il  consente  à  cela  par  un  écrit  entre  vos  mains  ;  qu'il 
affirme ,  par  cet  écrit ,  qu'il  n'y  a  aucune  saisie  sur  les 
maisons  que  j'ai  choisies  pour  m'étre  hypothéquées; 
qu'il  renonce  à  toutes  lettres  d'état,  de  répit,  paiement 
en  billets ,  et  à  autres  injustices  royales.  Ces  précau- 
tions prises ,  je  consens  à  tout. 

Faites  une  bonne  œuvre",  mon  bon  janséniste  ;  en- 
voyez chercher  le  jeune  d'Arnaud;  c'est  un  jeune 
homme  qu'il  faut  aider,  mais  à  qui  il  ne  faut  pas  don- 
ner de  quoi  se  débaucher.  Donnez-lui ,  cette  fois-ci , 
dix-huit  francs  ;  exhortez-le  sérieusement  à  apprendre 
à  écrire.  Assurez-le  de  mon  amitié,  et  qu'il  compte  sur 
mes  secours  quand  je  serai  plus  riche.  Il  paraît  avoir 
de  bonnes  mœurs  :  il  mérite  vos  conseils  ;  voilà  les 
gens  qu'il  faut  aider  : 

Quo  mihi  fortunas ,  si  non  conceditur  uti  ? 

HoR. ,  lib.  I,  ep,  XII. 

Et  uti ,  c'est  faire  du  bien  chacun  selon  son  petit  pou- 
voir. Je  vous  embrasse  tendrement. 
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412.  —A  M.  THIRIOT. 

Le  24  novembre. 

On  ma  mandé  que  le  Mondain  avait  été  trouvé  chez 
M.  de  Luçon,  et  que  le  président  Dupuy  en  avait  dis- 
tribué beaucoup  de  copies.  On  m'en  a  envoyé  une  toute 
défigurée.  Il  est  triste  de  passer  pour  un  hétérodoxe, 
et  de  se  voir  encore  tronqué ,  estropié,  mutilé  comme 
un  auteur  ancien.  Je  trouve  qu'on  a  grande  raison  de 
s'emporter  contre  l'auteur  dangereux  de  cet  abomina- 
ble ouvrage,  dans  lequel  on  ose  dire  qu'Adam  ne  se 
fesait  point  la  barbe ,  que  ses  ongles  étaient  un  peu  trop 
longs,  et  que  son  teint  était  hâlé;  cela  mènerait  tmit 
droit  à  penser  qu'il  n'y  avait  ni  ciseaux,  ni  rasoir,  ni 
savonnette  dans  le  paradis  terrestre  ;  ce  qui  serait  une 
hérésie  aussi  criante  qu'il  y  en  ait.  De  plus ,  on  suppose , 
dans  ce  pernicieux  libelle,  qu'Adam  caressait  sa  femme 
dans  le  paradis.  Or,  dans  les  anecdotes  de  la  vie  d'A- 
dam, trouvées  dans  les  archives  de  l'arche,  sur  le  mont 
Ararat ,  par  saint  Cyprien ,  il  est  dit  expressément  que 
le  bon -homme  ne  b...ait  point,  et  qu'il  ne  bi..a  qu'a- 
près avoir  été  chassé;  et  de  là  vient,  à  ce  ôue  disent 
tous  les  rabbins,  le  mot  b...er  de  misère.  Ut  iit  est, 
la  hauteur  et  la  bêtise  avec  laquelle  im  certain  homme 
a  parlé  à  un  de  nos  amis  m'aurait  donné  la  plus  extrême 
indignation,  si  elle  ne  m'avait  pas  fait  pouffer  de  rire. 

Il  n'est  pas  encore  sûr  que  j'aille  en  Prusse.  Recom- 
mandez à  votre  frère  d'envoyer  par  le  coche  le  paquet 
du  prince  philosophe;  demandez  si  ce  prince  a  chez 
lui  des  comédiens  français  ;  en  ce  cas ,  nous  lui  enver- 
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rions  le  Prodigue  pour  Tamuser.  Je  suppose  que  le  mi- 
nistère trouve  très  bon  ce  petit  commerce  littéraire» 

J'ai  envoyé  à  Berlin ,  dans  ce  paquet  (  dont  point  de 
nouvelles  ),  le  Mondain ,  Y  Ode  à  Emilie,  la  Newtonique  ^ 
une  Lettre  sur  Locke,  .afin  de  lui  faire  ma  cour  inomni 
génère.  '    'w 

De  qui  est  donc  ce  beau  poème  didactique?  de  M.  de 
Lachaussée ,  sans  doute.  Il  n'y  a  que  lui  dont  j'attende 
ce  chef-d'œuvre.  Mandez-moi  si  j'ai  deviné. 

Voici  une  copie  plus  exacte  de  la  Newtonique ,  vous 
pouvez  la  donner;  mais  il  faut  commencer  par  des  gens 
un  peu  philosophes  et  poètes ,  pauci  guos  œquus  amavit 
Jupiter.... 

i/Lon  copiste ,  qui  n'est  ni  poète  ni  philosophe ,  avait^ 
mis  pour  la  période  de  vingt-six  mille  ans , 

Six  cents  siècles  entiers  par-delà  vingt  mille  ans; 

ce  qui  fesait  quatre-vingt-mille  ans  au  heu  de  vingt-six 
mille  :  bagatelle. 

Mille  compliments  à  vous ,  à  votre  Parnasse.  Si  vous 
voyez  l'aimable  philosophe  Mairan ,  dites  -  lui  qu'il 
songe  à  moi,  qu'il  vous  donne  sa  lettre.  Dites  que  je 
vais  à  Berlin.  N'écrivez  plus  jamais  qu'à  madame  Fa 
verolles,  à  Bar-sur-Aube;  retenez  cela.  Réponse  suç 
tous  les  articles.  Aimez-moi;  adieu,  Mersenne. 

4r3.  —AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  37  novembre. 

Assurément  VOUS  êtes  le  père  Mersenne  :  ce  n'est  pai 
tout-à-fait ,  mon  cher  ami ,  en  ce  que  mes  ennemis  vouî 
font  quelquefois  tomber  dans  leurs  sentiments,  comme 
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les  ennemis  de  Descartes  entraînaient  Mersenne  dans 
les  leurs;  c'est  parceque  vous  êtes  le  conciliateur  des 
muses.  Je  vous  permets  très  fort  d'aimer  d'autres  vers 
que  les  miens;  je  suis  une  maîtresse  assez  indul^'ente 
pour  souffrir  les  partages.  Je  suis  de  ces  beautés  qui 
aiment  si  fort  le  plaisir  qu'elles  ne  peuvent  haïr  leurs 
rivales.  J'aime  tant  les  beaux  vers  que  je  les  aime  dans 
les  autres;  c'est  beaucoup  pour  un  poète.  Je  vous  fais 
mon  compliment  sur  votre  beau  portefeuille;  je  vou- 
drais bien  que  le  Mondain  y  fût,  et  ne  fut  que  là.  Ce 
petit  enfant  tout  nu  n'était  pas  fait  pour  se  montrer. 
Mais  est-il  possible  qu'on  ait  pu  prendre  la  chose  sérieu- 
sement? Il  faut  avoir  l'absurdité  et  la  sottise  de  Tâge 
d'or  pour  trouver  cela  dangereux,  et  la  cruauté  du  siècle 
de  fer  pour  persécuter  l'auteur  d'un  badinage  si  inno- 
cent, fait  il  y  a  long-temps. 

Ces  persécutions  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  nou- 
velle invitation  du  prince  de  Prusse  et  du  duc  de  Hol- 
stein ,  me  forcent  enfin  à  partir.  Je  serai  bientôt  à  Ber- 
lin. Platon  allait  bien  chez  Denys,  qui  assurément  ne 
valait  pas  le  prince  de  Prusse.  Cela  vient  comme  de 
cire;  vous  serez  l'agent  du  prince  à  Paris ,  et  notre  com- 
merce en  sera  plus  vif.  Voilà  un  nouveau  rapport  entre 
Mersenne  et  vous  :  son  pauvre  ami  allait  errer  dans  les 
climats  du  nord.  Dieu  veuille  que  quelque  gelée  ne  me 
tue  pas  à  Berlin,  comme  le  froid  de  Stockholm  tua 
Descartes  ! 

Dites  à  votre  frère  qu'il  fasse  partir  sur-l^hamp,  par 
le  coche  de  Bar-sur-Aube,  à  l'adresse  de  madame  du 
Châtelet,  le  nouveau  paquet  du  prince  royal  pour  moi. 
Ne  manquez  pas  de  dire  à  tous  vos  amis  qu'il  y  a  déjà 
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long- temps  que  mon  voyage  était  médité.  Je  serais  très 
fâché  qu'on  crût  qu'il  entre  du  dégoût  pour  mon  pays 
dans  un  voyage  que  je  n'entreprends  que  pour  satis- 
faire une  si  juste  curiosité. 

Adieu  ;  je  pars  incessamment  avec  un  officier  du 
prince.  Nous  irons  à  petites  journées.  Écrivez-moi  tou- 
jours, cela  m'est  important;  vous  m'entendez.  Une 
autre  fois  je  vous  parlerai  de  Newton  et  de  VEnfant 
prodigue.  Je  vous  embrasse. 

4i4.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  27  novembre. 

Voici  le  Mondain  pour  ce  qu'il  vaut.  La  petite  vi© 
dont  il  y  est  parlé  vaut  beaucoup  mieux  qoe  l'ouvrage. 
Je  me  mêle  aussi  d'être  vokiptueux  ;  mais  je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  si  paresseux  que  ces  messieurs  dont  vous 
faites  si  bien  la  critique,  qui  vantent  un  souper  agréable 
en  mourant  de  faim ,  et  qui  se  donnent  la  torture  pom^ 
chanter  l'oisiveté. 

Les  comédiens  comptaient  qu'ils  auraient  une  pièce 
de  moi  cet  hiver;  mais  ils  ont  très  mal  compté.  Je  ne 
fais  point  le  fin  avec  vous;  je  me  casse  la  tête  contre 
Newton,  et  je  ne  pourrais  pas  à  présent  trouver  deux 
rimes.  J'avais  fait  f Enfant  prodigue  à  Pâques  dernier: 
il  était  juste  que,  dans  ce  saint  temps,  je  tirasse  mes 
farces  de  l'Évangile.  Dieu  m'aida,  et  cela  fut  fait  en 
quinze  jouijf.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  vu  que  des  angles , 
des  a ,  des  ^,  des  planètes ,  et  des  comètes.  Mais  Mer- 
cure n'est  pas  plus  éloigné  de  Saturne  que  cette  étude 
l'est  d'une  tragédie. 
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Est -il  vni  que  ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  a 
parlé  de  C Enfant  prodigue  ?  Ce  brutal  ennemi  des 
mœurs  et  de  tout  mérite  saurait-il  que  cela  est  de  moi? 
Mettez-moi  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie;  et  conti- 
nuez d'écrire  à  votre  véritable  ami.  Vale,  te  amo. 

4i5.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Y^\     '  Ce  I  *'  décembre. 

Votre  ministère  à  l'égard  de  Cirey,  benefactor  in  utro- 
/f  lie  jure ,  est  le  même  que  celui  des  protecteurs  des  cou- 
ronnes à  Rome.  Vous  veillez  sur  ce  petit  coin  de  terre; 
vous  en  détournez  les  orages;  vous  êtes  une  bien  ai- 
mable créature.  Vous  sentez  tout  ce  que  je  vous  dois , 
car  votre  cgeur  entend  le  mien ,  et  vous  avez  mesuré 
vos  bontés  à  mes  sentiments.  Écoutez ,  nous  sommes 
dans  les  horreurs  de  Newton  ;  mais  l'Enfant  prodigue 
n'est  pas  oublié.  Mandez-moi  vos  avis,  c'est-à-dire  vos 
ordres  définitivement.  Faut-il  le  laisser  reposer  et  le 
reprendre  à  Pâques?  très  volontiers;  en  ce  cas,  nous 
attendrons  à  Pâques  à  le  faire  imprimer;  mais  gare 
l'ami  Minet  et  les  comédiens  de  campagne ,  qui  en  ont, 
dit-on ,  des  copies  !  Si  vous  voulez  suivre  le  train  ordi- 
naire, et  qu'on  imprime  à  présent,  renvoyez-nous  la 
copie  que  vous  avez ,  avec  annotations  ;  il  y  a  dans  cette 
copie  nouvelle  du  bon  en  petite  quantité ,  qu'il  faut  con- 
server. Je  crois  la  tournure  des  premiers  actes  meil- 
leure de  cette  seconde  cuvée.  Je  demande  toujours  un 
passeport  pour  monsieur  le  président ,  car  monsieur  le 
sénéchal  me  parait  si  provincial  et  si  antiquaille ,  que 
je  ne  peux  m'y  faire.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
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mander  librement,  vous  savez  le  moyen ,  vous  avez  l'a- 
dresse. Au  reste  je  vous  avertis  que,  quand  vous  vou- 
drez avoir  une  tragédie,  il  faudra  faire  vos  supplications 
à  la  divinité  newtonienne,  qui,  à  la  vérité,  souffre  les 
vers ,  mais  qui  aime  passionnément  la  régie  de  Kepler , 
et  qui  fait  plus  de  cas  d'une  vérité  que  de  Sophocle  et 
d'Euripide. 

Qu'avez-vous  ordonné  du  sort  de  ce  petit  écrit  »  sur 
les  trois  infâmes  épîtres  de  mon  ennemi?  Vous  sentez 
qu'on  obtient  aisément  d'imprimer  contre  moi  ;  mais 
quiconque  prend  ma  défense  est  sûr  d'un  refus.  En 
vérité,  méritai-je  d'être  ainsi  traité  dans  ma  patrie? 
Votre  amitié  et  Cirey  me  soutiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Châtelet  vous  dit 
toutes  les  choses  tendres  que  vous  méritez. 

4i6.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirey,  le  i*"^  décembre. 

J'abuse  de  vos  bontés ,  monsieur;  mais  vous  êtes  fait 
pour  donner  des  lumières,  et  moi  pour  en  profiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites ,  dans  votre  lettre ,  que  vous 
vous  êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais  admettre  de  merveil- 
leux mathématique,  j'ai  consulté  le  Mémoire  de  1 7 1 5 , 
que  vous  m'indiquez,  et  j'y  ai  vu  le  prétendu  merveil- 
leux de  la  roue  d'Aristote  réduit  aux  lois  mathémati- 
ques. Il  est  clair  que  vous  avez  très  bien  expliqué  ce 
qui  était  échappé  à  Tacquet  et  aux  autres. 

X'ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne  vous 
éloignerez-vous  pas  de  mes  idées  sur  la  question  d'op- 

'   Voyez  Mélanges  littéraires j  tome  I,  page  1^0.. 
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tique  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  proposer.  Ni  Tac- 
quet,  ni  Barrou,  ni  Griraakli ,  ni  Molineux,  n'ont  pu 
la  résoudre.  C'était  une  question  du  ressort  du  P.  Ma- 
lebranche ,  mais  il  ne  Ta  point  traitée  ;  et  j'ai  grand'peur 
qu'il  ne  s'y  fût  trompé ,  comme  il  a  fait ,  à  mon  avis ,  sur 
la  raison  pour  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  la  lune 
plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méridien. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  du  merveilleux  dans  ma 
difficulté;  ce  sont  les  opticiens  qui,  en  ne  l'expliquant 
pas ,  en  font  une  espèce  de  miracle.  Il  n'y  a  que  l'obscur 
qui  soit  merveilleux  ;  et  je  ne  cherche  qu'à  ôter  l'obscu- 
rité qui  enveloppe  depuis  long-temps  cette  question. 
Il  me  paraît  qu'elle  en  vaut  la  peine,  et  qu'elle  tient  à 
une  théorie  assez  sûre  et  assez  curieuse.  Voulez-vous 
vous  donner  la  peine  de  voir  Grimaldi,  page  3 1 2  ,  et 
Barrou,  ad  finem  lectionum  ?\ous  trouverez  la  chose 
très  obscurément  énoncée  dans  Barrou ,  et  très  claire- 
ment dans  Grimaldi  ;  mais ,  de  raison ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'en  donne.  Voici  le  fait  : 

Prenez  un  miroir  concave;  tenez  votre  montre  dans 
une -main  à  la  distance  d'un  demi-pied  du  miroir;  re- 
culez ensuite  petit  à  petit  le  miroir  de  'votre  oeil  :  plus 
vous  le  reculez,  plus  votre  montre  vous  paraît  près, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  semble  être  sur  la  sui'foce  du 
miroir  d'une  manière  très  confuse;  reculez  encore  un 
peu  plus,  vous  ne  voyez  plus  rien  du  tout. 

Or,  lorsque  vous  voyez  ainsi  l'objet  de  très  près, 
vous  devriez  le  voir  très  loin ,  par  la  règle  de  catoptri- 
que,  qui  vous  dit  que  vous  verrez  l'objet  au  point  d'in- 
tersection de  la  perpendicule  d'incidence  et  du  rayon 
réfléchi.  Ce  point  d'intersection  est  très  loin  derrière 
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votre  œil ,  et,  malgré  cela ,  l'objet  vous  semble  très  près. 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  foire  ma  figure ,  car  je  suis 
très  maladroit. 


Le  rayon  parti  de  l'objet  A  fait  un  angle  d'incidence 
sur  la  droite  infiniment  petite  de  la  courbe  du  miroir; 
l'angle  de  réflexion  B  lui  est  égal.  Le  rayon  réfléchi  est 
B,  e;  le  cathéte  est  la  ligne  pointillée;  l'intersîction  de 
cette  ligne  et  du  rayon  réfléchi  est  en  D  :  donc  je  dois 
voir  l'objet  en  D;  mais  je  le  vois  en/,  en  g ,  quand  mon 
œil  est  placé  à  peu  près  en  h.  Voilà,  encore  un  coup, 
ce  que  nul  opticien  n'a  éclairci. 

L'évêque  de  Cloyne,  savant  anglais,  est  le  seul,  que 
je  sache,  qui  ait  porté  la  lumière  dans  ce  petit  coin  de 
ténèbres.  Il  me  semble  qu'il  prouve  très  bien  que  nous 
ne  connaissons  point  les  distances  ni  les  grandeurs  par 
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les  angles,  c'est-à-dire  que  ces  angles  ne  sont  point 
Une  cause  immédiate  du  jugement  prompt  que  nous 
portons  des  distances  et  des  grandeurs ,  comme  les  con- 
figurations des  parties  des  corps  sont  une  cause  immé- 
diate des  saveurs  que  nous  sentons ,  et  la  dureté ,  cause 
mmédiate  du  sentiment  de  résistance  que  nous  éprou- 
vons ,  etc.  ' 

Dans  le  cas  présent,  nous  jugeons  Tobjet  très  près, 
non  à  cause  de  ce  point  d^ intersection  qui  n'en  pourrait 
rendre  raison ,  mais  parcequ'en  effet  ce  point  d'inter- 
section étant  très  éloigné ,  l'objet  en  doit  paraître  con- 
fus. Mais,  comme  nous  sommes  accoutumés  à  voir 
confusément  un  objet  qui  est  trop  près  de  nos  yeux, 
l'objet,  en  cette  expérience,  devant  paraître  et  pai^is- 
sant  confus,  nous  le  jugeons  à  l'instant  très  près. 

Mais  un  homme  qui  aurait  la  vue  si  mauvaise  qu'il 
ne  pourrait  absolument  voir  qu'à  un  doigt  de  ses  yeux 
verrait  très  loin  (dans  cette  même  expérience)  cet 
objet  que  le  miroir  concave  représente  très  près  aux 
yeux  ordinaires. 

C'est  donc  en  cela  l'expérience  qui  fait  tout.  Be  là 
mon  Anglais  conclut  que  nous  ne  pouvons  apercevoir 
en  aucune  façon  les  distances  ;  nous  ne  pouvons  les 
apercevoir  par  elles-mêmes  ;  nous  ne  le  pouvons  par 
les  angles  optiques ,  puisque  ces  angles  sont  en  défaut 
dans  plusieurs  cas.  Et  non  seulement  les  distances , 
mais  aussi  les  grandeurs,  les  situations  des  objets,  ne 
sont  point  senties  au  moyen  de  ces  angles  :  car,  si  ces 
angles  produisaient  ces  effets ,  ils  les  auraient  produits 
dans  l'aveugle-né  à  qui  M.  Cheselden  abaissa  les  cata- 

'  Voyez  les  lettres  h  M.  Pitot,  anne'e  1737. 
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ractes.  Cet  aveugle-né  avait  quinze  ans  quand  CheseU 
den  lui  donna  la  vue;  il  fut  long-temps  sans  pouvoir 
distinguer  si  les  objets  étaient  à  un  pas  ou  à  une  lieue 
de  lui,  s'ils  étaient  grands  ou  petits,  etc.  Cet  aveugle 
semble  décider  la  question;  mais  j'ai  bien  peur  moi- 
même  d'être  ici  l'aveugle.  En  ce  cas  vous  serez  mon 
Clieselden,  et  je  vous  écris.  Domine ,  ut  videayn. 

Est-il  vrai  que  le  son  se  réfracte  de  Tair  dans 
l'eau,  et  cela  en  même  proportion  que  la  lumière? 
D'où  l'a-t-on  pu  savoir?  Il  n'y  a  que  les  poissons  qui 
puissent  nous  le  dire  ,  et  ils  passent  pour  être  sourds 
et  muets.  Je  vous  demande  un  petit  mot  sur  cela. 

Il  court,  à  ce  que  Ton  me  mande,  une  Épitre  sur  là 
philosophie  de  Newton;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  très 
informe  ;  souffrez  que  je  vous  en  envoie  une  copie 
exacte.  Je  souhaiterais  que  ce  petit  ouvrage  pût  prou- 
ver que  la  physique  et  la  poésie  ne  sont  point  incom- 
patibles. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire,  dans  votn 
réponse,  pourquoi  la  lumière  est,  selon  Musschen 
broeck,  dix  minutes  à  traverser  le  grand  orbe  annuel 
et  arrive  cependant  en  sept  minutes  ou  environ  du  so 
leil  à  nous?  N'a-t-il  pas  pris  dix  minutes  pour  enviror 
quatorze  minutes  ?  lynosce  et  doce. 

417.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  8  décembre. 

Une  comédie;  après  une  comédie ,  de  la  géométrie 
après  la  géométrie,  la  philosophie  de  New^ton  ;  au  mi 
lieu  de  tout  cela,  des  maladies  ;  et,  avec  les  maladies 
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des  persécutions  plus  cruelles  que  la  fièvre  :  voilà , 
mon  cher  ami ,  semper  amate ,  semper  honorate  ^  ce  qui 
m'a  empêché  de  vous  écrire.  Ou  n'être  point  avec  moi, 
ou  travailler,  ou  souffrir,  a  été ,  sans  discontinuer,  ma 
destinée.  Nous  avons  envoyé  les  vers  sur  Newton  au 
philosophe  Formont ,  et  j'envoie  au  délicat,  au  char- 
mant Cideville,  /'£/i/an^  prodigue.  Ce  n'est  pas  que  vous 
ne  soyez  philosophe,  et  que  M.  de  Formont  ne  soit 
homme  de  belles-lettres;  il  vous  a  fait  part  de  notre 
Neivtonicjue  ^  et  vous  lui  communiquerez  notre  Enfant, 
Je  me  fais  un  plaisir  d'autant  plus  sensible  de  vous 
l'envoyer,  que  c'est  encore  un  secret  pour  le  public. 
On  doute  que  cet  enfant  soit  de  moi ,  mais  je  n'ai  point 
pour  vous  de  secret  de  famille  ;  vous  jugerez  s'il  a  un 
peu  l'air  de  son  père. 

J'ai  fait  cet  enfant  pour  répondre  à  une  partie  des 
impertinentes  épîtres  de  Rousseau,  où  cet  auteur  des 
Aïeux  chimériques  et  des  plus  mauvaises  pièces  de 
théâtre  que  nous  ayons  ose  donner  des  règles  sur  la 
comédie.  J'ai  voulu  faire  voir  à  ce  docteur  flamand  que 
la  comédie  pouvait  très  bien  réunir  l'intéressant  et  le 
plaisant.  Le  pauvre  homme  n'a  jamais  connu  ni  l'un 
ni  l'autre,  parceque  les  méchants  ne  sont  jamais  ni 
gais  ni  tendres. 

Ce  petit  essai  m'a  assez  réussi.  La  pièce  a  été  jouée 
vingt-deux  fois ,  et  n'a  été  interrompue  que  par  la  ma- 
ladie d'y.ne  actrice;  mais  je  ne  la  ferai  imprimer  qu'a- 
prè#mûre  délibération.  J'ai  envoyé  à. M.  d'Argental  le 
manuscrit;  il  vous  le  fera  tenir. 

Monsieur  et  mademoiselle  Linant  vous  assurent  de 
leurs  respects,  et  ils  auraient  dû  vous  parler  toujours 
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sur  ce  ton;  je  crois  qu'ils  sont  l'un  et  Tautre  dans  la 
seule  maison  et  dans  la  seule  place  où  ils  pussent  être. 
L'extrême  paresse  de  corps  et  d'esprit  est  Tapa  nage 
de  cette  famille.  Avec  cela  on  meurt  partout  de  faim  ; 
c'est  un  talent  sûr  pour  manquer  de  tout.  Vous  riez  ap- 
paremment quand  vous  lui  conseillez  de  faire  des  tra* 
gédies.  Il  y  a  quatre  ans  que  vous  devez  vous  aperce- 
voir qu'il  n'est  bon  qu'à  faire  du  chyle.  Il  a  de  l'esprit, 
mais  un  esprit  inutile  à  lui  et  aux  autùes.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  le  frère  et  la  sœur,  mais  je  ne  ui'aveu- 
gie  pas  en  leur  fesant  du  bien  ;  et  je  vt)is  Linant  de 
trop  près  pour  ne  vous  pas  assurer  qu'il  ne  fera  jamais 
rien. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  vous  coupez  donc  des  fo- 
rêts, vous  abattez  ces  arbres  que  vous  avez  incrustés 
de  C  et  de  toutes  les  autres  lettres  de  l'alphabet ,  car 
vous  avez  mêlé  plus  d'un  chiffre  avec  le  vôtre  :  tantôt 
c'est  Chloé,  tantôt  c'est  Lycoris  ou  Glycère  qui  a  eu  le 
cœur  de  l'Horace  de  Rouen.  Vous  songez  donc  main- 
tenant à  vous  arrondir.  Mais  quand  vous  aurez  fait 
tous  vos  contrats,  et  que  vous  serez  las  de  votre  maî- 
tresse, il  faut  venir  voir  l'héroïne  et  le  palais  de  Cirey  ; 
nous  cacherons  les  compas  et  les  quarts  de  cercle ,  et 
nous  vous  offrirons  des  fleurs. 

P.  S.  Je  vous  ai  parlé  de  persécutions  dans  ma  lettre. 
Savez-vous  bien  que  le  Mondain  a  été  traité  d'ouvrage 
scandaleux,  et  vous  douteriez-vous  qu'on  eût  osé  [Ren- 
dre ce  misérable  prétexte  pour  m'accable r  encore  ? 
Dans  quel  siècle  vivons -nous!  et  après  quel  siècle! 
Faire  à  un  homme  un  crime  d'avoir  dit  qu'Adam  avait 
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les  ongles  longs,  traiter  cela  sérieusement  d'hérésie  ! 
Je  vous  avoue  que  je  suis  outré,  et  qu'il  faut  que  Tami- 
tié  soit  bien  puissante  sur  mon  cœur  pour  que  je 
n'aille  pas  chercher  plus  loin  une  retraite  ,  à  Texcm- 
ple  des  Descartos  et  des  Bayle.  Jamais  Thypocrisie  n'a 
plus  infecté  les  Espagnols  et  les  Italiens,  il  s'est  élevé 
contre  moi  une  cabale  qui  a  juré  ma  perte;  et  pour- 
quoi? parceque  j'ai  fait  la  Henriade ,  Charles  XH ,  Al- 
zire^  etc;  parceque  j'ai  travaillé  vingt  ans  à  donner  du 
plaisir  à  mes  compatriotes. 

Virtntcm  incolumem  odimus, 
Sublatam  ex  oculis  quaerimus  invitli. 
HoR. ,  lib.  III,  od.  XXIV. 

418.— A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ce  9  décembre. 

Il  est  certain  que  c'est  M.  le  président  Dupuy  qui  a 
distribué  des  copies  du  Mondain  dans  le  monde,  et 
qui  pis  est,  des  copies  très  défigurées.  La  pièce ,  tout 
innocente  qu'elle  est,  n'était  pas  faite  assurément  pour 
être  publique.  Vous  savez  d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais 
fait  imprimer  aucun  de  ces  petits  ouvrages  de  socitété 
qui  sont,  comme  les  parades  du  prince  Charles  et  du 
duc  de  Nevers ,  supportables  à  huis  clos.  Il  y  a  dix  ans 
que  je  refuse  constamment  de  laisser  prendre  copie 
d'une  seule  page  du  poème  de  la  Pucelle,  poème  ce- 
pendant plus  mesuré  que  l'Arioste,  quoique  peut-être 
aussi  gai.  Enfin ,  malgré  le  soin  que  j'ai  toujours  pris 
de  renfermer  mes  enfants  dans  la  maison ,  ils  se  sont 
xinis  quelquefois  à  courir  les  rues.  Le  Mondain  a  été 
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plus  libertin  qu  un  autre.  Le  président  Dupuy  dit  qu'il 
le  tenait  de  Tévêque  de  Luçon ,  lequel  prélat,  par  pa- 
renthèse ,  n  était  pas  encore  assez  mondain ,  puisqu'il 
a  eu  le  malheur  d  anàasser  douze  mille  inutiles  louis 
dont  il  eût  pu,  de  son  vivant,  acheter  douze  mille 
plaisirs. 

Venons  au  fait.  Il  est  tout  naturel  et  tout  simple 
que  vous  ayez  communiqué  ce  Mondain  de  Voltaire  à 
cet  autre  mondain  d'évéque.  Je  suis  fâché  seulement 
qu'on  ait  mis  dans  la  copie , 

Les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  douce ^  fraîche,  et  polie; 

il  fallait  mettre , 

Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

Voilà  sans  doute  le  plus  grand  grief.  Rien  ne  peut  arri- 
ver de  pis  à  un  poète  qu'un  vers  estropié. 

Le  second  grief  est  qu'on  ait  pu  avoir  la  mauvaise 
foi ,  et ,  j'ose  dire ,  la  lâche  cruauté  de  chercher  à  m'in- 
quiéter  pour  quelque  chose  d'aussi  simple ,  pour  un 
badinage  plein  de  naïveté  et  d'innocence.  Cet  acharne- 
ment à  troubler  le  repos  de  ma  vie,  sur  des  prétextes 
aussi  misérables ,  ne  peut  venir  que  d'un  dessein  formé 
de  m'accabler,  et  de  me  chasser  de  ma  patrie.  J'avais 
déjà  quitté  Pau-is  pour  être  à  l'abri  de  la  fureur  de  mes 
ennemis.  L'amitié  la  plus  respectable  a  conduit  dans  la 
retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond  de  mon 
cœur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde  pour  vivre  en  paix 
^vec  un  honnête  homme  dont  les  mœurs  leur  ont  paru 
dignes  peut-être  de  tout  autre  prix  que  d'une  persécu- 
tion. S'il  faut  que  je  m'arrache  encore  à  cette  solitude^ 
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et  que  j  aille  dans  les  pays  étrangers ,  il  m'en  coû- 
tera sans  cloute,  mais  il  faudra  bien  s'y  résoudre; 
et  les  mêmes  personnes  qui  daignent  s'attachera  moi 
aiment  beaucoup  mieux  me  voir  libre  ailleurs  que  me- 
nacé ici. 

Monsieur  le  prince  royal  de  Prusse  m'a  écrit  depuis 
long-temps,  en  des  termes  qui  nie  font  rougir,  pour 
m'engagenà  venir  à  sa  cour.  On  m'a  offert  une  place 
auprès  de  l'héritier  d'une  vaste  monarchie,  avec  drx 
mille  livres  d'appointements;  on  m'a  offert  des  choses 
très  flatteuses  en  Angleterre.  Vous  devinez  aisément 
que  je  n'ai  été  tenté  de  rien ,  et  que  si  je  suis  obligé  de 
quitter  la  France ,  ce  ne  sera  pas  pour  aller  servir  des 
princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  bonne  fois  pour 
toutes ,  quelle  est  l'intention  du  ministère,  et  si,  parmi 
mes  ennemis ,  il  n'y  en  a  point  d'assez  cruel  pour  avoir 
juré  de  me  persécuter  sans  relâche.  Ces  ennemis ,  au 
reste ,  je  ne  les  connais  pas  ;  je  n'ai  jamais  offensé  per- 
sonne; ils  m'accablent  gratuitement. 

Ploravére  suis  non  respondcre  favorem 

Speratum  meritis. 

HoR,  ,lib.  II,  ep.  I. 

Je  demande  uniquement  d'être  au  feit ,  de  bien  sa- 
voir ce  qu'on  veut,  de  n'être  pas  toujours  dans  la 
crainte,  de  pouvoir  enfin  prendre  un  parti.  Vous  êtes 
à  portée,  et  par  vous-même  et  par  vos  amis,  de  sa- 
^voir  précisément  les  intentions.  M.  le  bailli  de  Froulai, 
M.  de  Bissi ,  peuvent  s'unir  avec  vous.  Je  vous  devrai 
4out ,  si  je  vous  dois  au  moins  la  connaissance  de  ce 
qu'on  veut.  Voilà  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui 
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VOUS  a  aimé  dès  votre  enfance,  qui  a  vu  un  des  pre- 
miers tout  ce  que  vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui 
vous  aime  avec  d'autant  plus  de  tendresse  que  vous 
avez  passé  toutes  ses  espérances. 

Soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  letre ,  et 
à  la  cour,  et  en  amour.  Vous  êtes  né  pour  plaire, 
même  à  vos  rivaux.  Je  serai  consolé  de  tout  ce  qu'on 
me  fait  souffrir,  si  j'apprends  au  moins  que  la  fortune 
continue  à  vous  rendre  justice.  Comptez  qu'il  n'y  a  pas 
deux  personnes  que  votre  bonheur  intéresse  plus  que 
moi. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  made- 
moiselle de  Tressan  et  à  madame  de  Genlis.  Vous  m'é- 
criviez , 

Formosam  resonare  doces  Amaryllida  silvas  ; 

ViRG. ,  egl.  I. 

faudra-t-il  que  je  réponde , 

Nos  patriam  fugimus?.... 

Ibid. 

Adieu ,  PoUion  ;  adieu ,  Tibulle.  On  me  traite  comme 
Bavius. 

419.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 

A  Cirey,  10  décembre. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience,  monsieur,  le 
nouvel  ouvrage  que  vous  m'avez  annoncé.  J'y  trouve- 
rai sûrement  ces  vérités  courageuses  que  les  autres 
homntes  osent  à  peine  penser.  Vous  êtes  né  pour  faire 
bien  de  l'honneur  aux  lettres ,  et ,  j'ose  dire ,  à  la  raison 
humaine. 
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L'habitude  que  vous  ayez  prise  de  si  bonne  heure 
de  mettre  vos  pensées  par  écrit  est  excellente  pour 
fortifier  son  jugement  et  ses  connaissances.  Quand  on 
ne  réfléchit  que  pour  soi,  et  comme  en  passant,  on 
accoutume  son  esprit  à  je  ne  sais  quelle  mollesse  qui 
le  fait  languir  à  la  longue;  mais  quand  on  ose ,  dans 
une  si  grande  jeunesse,  se  recueillir  assez  pour  écrire 
en  philosophe  et  penser  pour  soi  et  pour  le  public, 
on  acquiert  bientôt  une  force  de  génie  qui  met  au-des- 
sus des  autres  hommes.  Continuez  à  faire  un  si  noble 
nsage-du  loisir  que  peut  vous  laisser  rattachement  res- 
pectable qui  vous  a  conduit  où  vous  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bientôt  en  Prusse  voir  uti  autre 
prodige  :  c'est  le  prince  royal ,  qui  est  à  peu  près  de 
votre  âge ,  et  qui  pense  comme  vous.  Je  compte  à  mon 
retour  passer  par  la  Hollande ,  et  avoir  Thonneur  de 
vous  y  embrasser.  Un  de  mes  amis,  qui  va  à  Leyde,  et 
qui  doit  y  passer  quelque  temps  ,  sera  en  attendant,  si 
vous  le  voulez  bien ,  le  lien  de  notre  correspondance. 
Il  s'appelle  de  Révol  ;  il  est  sage ,  discret ,  et  bon  ami. 
Ce  sera  lui  qui  vous  fera  tenir  ma  lettre  ;  vous  pourrez 
vous  confier  à  lui  en  toute  sûreté.  Je  ne  lui  ai  j)oint  dit 
votre  demeure ,  et  vous  resterez  le  maître  de  votre  se- 
cret :  je  lui  ai  dit  seulement  qu'il  pcftrvait  vous  écrire 
chez  M.  Prosper,  à  La  Haye. 

Adieu,  monsieur;  permettez-moi  de  présenter  mes 
respects  à  la  personne  qui  vous  retient  où  vous  étes^ 
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420. —A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  1 2  décembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8.  Je  fais  partir  par  cet  or- 
dinaire la  pièce  et  la  préface ,  pour  être  imprimées  par 
le  libraire  qui  ei^  offrira  davantage  \  car  je  ne  veux  faire 
plaisir  à  aucun  de  ces  messieurs ,  qui  sont,  comme  les 
comédiens ,  créés  par  les  auteurs ,  et  très  ingrats  en- 
vers leurs  créateurs. 

Je  suis  indigné  contre  Prault  de  ce  qu'il  ne  m'envoie 
point  le  carton  du  portrait  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
de  ce  qu'il  ne  m'envoie  point  la  préface  imprimée ,  et 
de  ce  qu'il  a  l'impertinence  de  ne  pas  répondre  exac- 
tement à  mes  lettres.  Faites-lui  sentir  ses  torts,  et 
punissez-le  en  donnant  la  pièce  à  un  autre. 

Vous  aurez  la  JVewtonade,  ou  plutôt  fEucliade. 
Thiriot  doit  vous  la  faire  voir;  mais  il  faut  être  un  peu 
philosophe  pour  aimer  cela. 

Je  vous  pi4e  de  passer  chez  l'abbé  Moussinot  ;  il  y  a 
une  très  jolie  pendule  d'or  moulu ,  dont  je  veux  faire 
présent  à  mademoiselle  Quinault  pour  ses  peines. 
Voyez  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  vous  charger 
de  faire  ce  présent.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela 
pour  être  reçu  à  merveille  ;  mais  ce  sera  un  petit  véhi- 
cule pour  vous  faire  avoir  vos  entrées.  Il  faudra  for- 
cer, mademoiselle  Quinault  à  accepter  cette  baga- 
telle. Voilà  déjà  une  petite  négociation  en  attendant 
mi@ux. 

A  l'égard  de  l' Enfant  prodigue  ^  il  faut  qu'il  soit  mieux 
que  la  Henriade.  Je  suis  honteux  de  la  négligence  de 
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Praiilt  ;  mauvais  papier,  mauvais  caractère ,  point  de 
table  ;  cela  est  honteux. 

Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préface  chez  M.  d'Ar- 
gental ,  qui  vous  remettra  Tune  et  Fautre  ;  ainsi ,  négo- 
ciez avec  le  libraire  le  moins  fripon  et  le  moins  Igno- 
rant que  faire  se  pourra. 

Comment  pourrait- on  faire  pour  avoir  par  écrit  le 
procès  de  Castel  et  de  Rameau?  Vous  êtes  un  corres- 
pondant à  qui  on  peut  demander  de  tout.  Envoyez-moi 
ce  procès  ;  écrivez  -  moi  souvent  ;  sachez  comment  va 
t  Enfant  prodigue  ;  aimez  le  père,  qui  vous  aime  de 
tout  son  cœur. 

Je  défie  M.  le  chevalier  de  Villefort  d'avoir  dit ,  et 
même  d'avoir  connu  combien  on  est  heureux  à  Cirey. 

Les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Desfontaincs 
veulent  élever,  du  sein  de  la  fange  où  ils  rampent,  ne 
•Vont  pas  jusqu'à  moi.  Je  crache  quelquefois  sur  eux  , 
mais  c'est  sans  y  songer.  Adieu. 

421.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

'Cirey,  décembre. 

Que  dites-vous,  mon  cher  abbé,  de  ce  petit  Lamare, 
qui  est  venu  escroquer  de  l'argent  chez  vous  par  un 
mensonge,  et  qui  ne  m'a  pas  écrit  depuis  que  j'ai 
quitté  Paris?  L'ingratitude  me  paraît  innée  dans  le 
genre  humain ,  bien  plus  que  les  idées  métaphysiques 
dont  parlent  Descartes  et  Malebranche.  Vous  avez 
raison  d'être  plus  content  du  jeune  Baculard,  à  qui 
vous  £^vez  donné  de  l'argent,  que  du  sieur  Lamarre, 
qui  vous  en  a  escamoté ,  et  je  vois  leurs  caractères  fort 
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différents  ;  je  crois  dans  Tun  encourager  la  vertu ,  je 
ne  vois  rien  dans  Tautre.  Vous  les  connaissez ,  c'est  à 
vous  d'en  juger. 

Si  vous  avez  de  Targent,  je  vous  prie  de  donner  cent 
franoR  à  M.  Berger,  et,  si  vous  ne  les  avez  pas,  de 
vendre  vite  quelqu'un  de  mes  meubles  pour  les  ]ui 
donner,  dussiez-vous  lui  donner  cinquante  francs  une 
fois ,  et  .cinquante  livres  une  autre  fois.  Ayez  la  bontç 
de  lui  faire  ce  plaisir;  je  lui  ai  une  grande  obligation 
de  vouloir  bien  s'adresser  à  moi.  Le  plus  grand  regret 
que  j'aie ,  dans  le  dérangement  où  Demoulin  a  mis  ma 
fortune ,  est  d'être  si  peu  utile  à  des  amis  tels  que 
M.  Berger.  Enfin  il  faut  songer  à  ce  qui  me  reste ,  plus 
qu'à  ce  que  j'ai  perdu,  et  tâcher  d'arranger  mes  petites 
affaires  de  façon  que  je  puisse  passer  ma  vie  à  être  un 
peu  utile  à  moi-même  et  à  ceux  que  j  aime. 

Si  le  chevalier  de  Mouhy  vient  vous  voir,  dites-lui . 
que  je  suis  prêt  à  lui  faire  tous  les  plaisirs  qui  dépen- 
dront de  moi;  mais  ne  vous  engagez  pas  ,  et  même  ne 
lui  donnez  pas  de  parole  trop  positive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  le  point  de  partir  pour 
aller  voir  le  prince  de  Prusse ,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  souvent  pour  m'inviter  d'aller  à  sa  cour 
passer  quelque  temps.  Je  vous  embrasse,  mon  cl\er. 
chanoine ,  et  vous  aimerai  toujours  bien  sincèrement, 
même  après  avoir  vu  le  prince  royal  de  Prusse. 
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422.  — A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

Le  30  décembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  i  o  décembre,  et, 
depuis  ce  temps,  une  heureuse  occasion  a  fait  parvenir 
jusqu'à  moi  votre  livre  de  philosophie.  Mes  louanges 
vous  seront  fort  inutiles  :  je  suis  un  juge  bien  cor- 
rompu. Je  pense  absolument  comme  vous  presque  sur 
tout.  Si  l'intérêt  de  mon  opinion  ne  me  rendait  pas  un 
peu  suspect,  je  vous  dirais,  Macte  animo:  generose puer, 
sic  itur  ad  astra.  Mais  je  ne  veux  pas  vou3  louer,  je  ne 
veux  que  vous  remercier.  Oui ,  je  vous  rends  grâces , 
•u  nom  de  tous  les  gens  qui  pensent,  au  nom  de  la 
nature  humaine  qui  réside  dans  eux  seuls ,  des  vérités 
courageuses  que  vous  dites  :  Fos  exœquat  Victoria  cœlo. 
Je  vous  trouve  Tesprit  de  Bayle  et  le  style  de  Montai- 
gne. Votre  livre  doit  avoir  un  très  grand  succès ,  et 
les  çcrits  de  la  superstition  et  de  l'hypocrisiegie  servi- 
ront-qu'à  ^tre  gloire.  Mon  Dieu,  que  votre  indcpair 
m'a  réjoui  !  et  que  cela  donne  un  bon  ridicule  à  1  indé- 
fini !  mais  qu'il  y  a  de  choses  qui  m'ont  plu  î  et  que  j'ai 
envie  tle  vous  voir  pour  vous  le  dire  !  Vous  devez  me- 
ner une  vie  très  heureuse  :  vous  vivez  avec  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie ,  tous  les  arts.  Je  voits  fais  bien 
mes  compliments  sur  tout  cela. 

Qu'il  me  sojt  permis  de  profiter  de  votre  exemple , 
et  d'être  un  peu  philosophe  à  mon  tour.  Je  vofis  en- 
voie une  épître  à  madame  la  marquise  dû  Châtelet , 
épître  qui  est ,  ce  me  semble ,  dans  un  autre  goût  que 
celles  de  Rousseau.  N'est-ce  pas  un  peu  rappeler  Tàrt 
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des  vers  à  son  origine  que  de  faire  parler  à  Apollon  le 
langage  de  la  philosophie?  Je  voudrais  bien  n'avoir 
consacré  mon  temps  qu  à  des  choses  aussi  dignes  de  la 
curiosité  des  hommes  raisonnables.  Je  suis  surtout  très 
affligé  d'être  obligé  quelquefois  de  perdre  des  heures 
précieuses  à  repousser  les  indignes  attaques  de  Rous- 
seau et  de  Desfontaines.  La  jalousie  a  fait  le  premier 
mon  ennemi,  l'autre  ne  l'est  devenu  que  par  excès 
d'ingratitude.  Ce  qui  me  console  iet  me  justifie,  c'est 
<|ue  mes  ennemis  sont  les  vôtres. 

423.  — A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

.  j  ,/i  '.1    .  A  Girey • 

Mon  cher  maître ,  j'ai  enfin  reçu  votre  Prosodie ,  petit 
livre  où  il  y  a  beaucoup  à  prendre ,  qui  était  très  difficile 
à  faire,  et  qui  est  fort  bien  fait.  Je  vous  en  remercie, 
et  j'ai  grande  envie  de  voir  le  reste  de^l'onvrage.  Man- 
dez-moi idonc  tout  franchement  si  vous  croyez  que 
l'ode  puisse  tenir  contre  cette  ode  de  M.  R^ine.  Vous 
n'êtes  pas  dans  la  nécessité  de  louer  mon  ode ,  parceque 
je  loue  \otve  Prosodie.  Vous  ne  me  devez  que  la  vérité, 
car  c'est  la  seide  chose  que  vous  recevez  de  moi  quand 
je  vous  loue;  et  je  vousjaurai  plus  d'obligation  de  vos 
critiques,  dont  j'ai  besoin ,  qne  voue  ne  m'en  aurez  de 
mes  éloges,  dont  vous  n'avez  que  faire. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  cher  abbé,  qu'une  comédie 
inùiuTée lEnfant  prodigue  f  qu'il  a  pris  en  fantaisie  à 
la  itioitié  de  Paris  de  m'attribuer?  Je  suis  bien  étonné 
fjue  l'on  parle  encore  de  moi  :  je  voudrais  être  oublié 
du  public,  et  jamais  de  vous. 
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424.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  dimanche,  à  4  heures  t^u  matin ,  décembre. 

Votre  amie  a  été  d'aborcl  bien  étonnée  quand  elle 
a  appris  qu'un  ouvrage  aussi  innocent  que  le  Mondain 
avait  servi  de  pr^exte  à  quelques  uns  de  mes  ennemis  ; 
mais  son  étonneiiî^nt  s'est  tourné  dans  la  plus  grande 
confusion  et  dans  Thorreur  la  plus  vive,  à  la  nouvelle 
qu'on  voulait  me  persécuter  sur  ce  misérable  prétexte. 
Sa  juste  douleur  l'a  emporté  sur  la  résolutiçn  de  passer 
avec  moi  sa  vie.  Elle  n'a  pu  souffrir  que  je  restasse  plus 
long-temps  dans  un  pays  où  je  suis  traité  si  inliumai- 
nement.  Nous  venon-s  de  partir  de  Cirey  ;  nous  sommes 
à  quatre  heures  duiiiatin  à  Vassi,  où  je  dois  prendre 
des  chevaux  de  poste.  Mais  mon  véritable,  mon  tendre 
et  respectable  ami,  quand  je  vois  arriver  le  moment 
où  il  faut  se  séparer  pour  jamais  de  quelqu'un  qui  a  fait 
tout  pour  moi,  qui  a  quitté  pour  moi  Paris,  tous  ses 
amis,  et  tous  les  agréments  de  I4  vie,  quelqu'un  que 
j'adore  et  que  je  dois  adorer,  vous  sentez  bien  ce  que 
j'éprouve;  l'état  est  horrible.  Je  partirais  avec  une  joie 
inexprimable;  j'irais  voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m'é- 
crit souvent  pour  me  prier  d'aller  à  sa  cour  ;  je  mettrais 
entre  l'envie  et  moi  un  assez  grand  espace  pour  ncn 
être  plus  troublé;  je  vivrais,  dans  les  pays  étrangeis, 
en  f'i-ançais  qui  respectera  toujours  son  pays  ;  je  serais 
libre,  et  je  n'abuserais  point  de  ma  liberté;  je  serais 
le  plus  heureux  homme  du  monde;  mais  votre  amie  » 
est  devant  moi,  qui  fond  en  larmes.  Mon  cœur  est  percé. 

'  Madame  la  marquise  du  Châtelet. 
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Faudra-t-il  la  laisser  retourner  seule  dans  un  château 
qu'elle  n'a  bâti  que  ^our  moi ,  et  me  priver  de  ma, vie 
parceque  j'ai  des  ennemis  à  Paris?  Je  suspends,  dans 
mon  désespoir,  mes  résolutions;  j'attendrai  encore  que 
vous  m'ayez  instruit  de  l'excès  de  fureur  où  l'on  peut 
se  porter  contre  moi. 

C'est  bien,  assurément,  réunir  ra]|surdité  de  l'âge 
d'or  et  la  barbarje  du  siècle  de  fer  qfld^ie  me  menacer 
pour  un  tel  ouvrage.  Il  faut  donc  qu'on  l'ait  falsifié. 
Enfin  je  ne  sais  que  croire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  voudj-ais  être  ignoré  de  toute  la  terre,  et  n'être 
connu  que  de  vous  et  de  votre  amie.  Elle  était  déter- 
minée ,  à  neuf  heures  du  soir ,  à  me  laisser  partir  ;  mais , 
moi ,  je  vous  dis ,  à  quatre  heures  du  matin ,  à  présent 
de  concert  avec  elle ,  faites  tout  ce  que  vous  croyez 
convenable.  Si  vous  jugez  l'orage  trop  fort,  mandez-le- 
nous  à  l'adresse  ordinaire,  et  j'achèverai  ma  route;  si 
vous  le  croyez  calmé  véritablement,  je  resterait  Mais 
quelle  vie  affreuse  !  Etre  éternellement  bourrelé  par  la 
crainte  de  perdre ,  sans  forme  de  procès ,  sa  liberté  sur 
le  moindre  rapport!  j'aimerais  mieux  la  mort.  Enfin 
je  m'en  rapporte  à  vous  :  voyez  ce  que  je  dois  faire.  Je 
suis  épuisé  de  lassitude,  accablé  de  chagrin  et  de  ma- 
ladie. Adieu  ;  je  vous  embrasse  mille  fois ,  vous  et  votre 
aimable  frère. 

Pourquoi  mademoiselle  Quinault  ne  m'airae-t-elle 
pas  assez  pour  daigner  recevoir  un  colifichet  de  ma 
part 


ANNÉE   1736.  iSy 

425.  — A  M-«  DE  CHAMPBONIN* 

De  Givet,  décembre. 

M.  de  Champbonin ,  madame ,  a  un  cœur  tait  comme 
le  vôtre;  il  vient  de  m'en  donner  une  preuve  Lien  sen- 
sible. Je  me  flatte  que  vous  rendrez  encore  un  plus 
grand  service  à  la  plus  adorable  personne  du  monde; 
vous  la  consolerez,  vous  resterez  auprès  d'elle  autant 
que  vous  le  pourrez.  J'ai  plus  besoin  encore  de  conso- 
lation; j'ai  perdu  mille  fois  davantage ,  vous  le  savez; 
vous  êtes  témoin  de  tout  ce  que  son  cœur  et  son  esprit 
valent;  c'est  la  plus  belle  ame  qui  soit  jamais  sortie  des 
mains  de  la  nature  :  voilà  ce  que  je  suis  forcé  de  quitter. 
Parlez-lui  de  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  con- 
jurer. Vous  auriez  été  le  lien  de  nos  cœurs ,  s'ils  avaient 
pu  ne  se  pas^nir  eux-mçmes.  Hélas!  vous  partagez 
nos  douleurs!  non,  ne  les  partagez  pas,  vous  seriez 
trop  à  plaindre.  Les  larmes  coulent  de  mes  yeux  en 
vous  écrivant.  Comptez  sur  moi  comme  sur  vous- 
même.  Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  la  marque 
d'amitié  que  vient  de  me  donner  M.  de  Champbonin. 

426.  -A  M.  THIRIOT. 

A  Leyde,  le  17  janvier  1737. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  été  très  malade, 
mais  la  vivacité  de  mon  tempérament  me  tient  lieu  de 
force;  ce  sont  des  ressorts  délicats  qui  me  mettent  au 
tombeau,  et  qui  m'en  retirent  bien  vite.  Je  suis  venu  à 
Leyde  consulter  le  docteur  Boërhaave  sur  ma  sauté ,  et 
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s'Gravesande  sur  Ja  philosophie  de  Newton.  Le  prince 
royal  me  remplit  tous  les  jours  d'admiration  et  de  re- 
connaissance ;  il  daigne  m'écrire  comme  à  son  ami  ;  il 
fait  pour  moi  des  vers  français  tels  qu'on  en  fesait  à 
Versailles  dans  le  temps  du  bon  goût  et  des  plaisirs. 
C'est  dommage  qu'un  pareil  prince  n'ait  point  de  ri- 
vaux, .le  ne  manque  pas  de  lui  glisser  quelques  mots 
de  vous  dans  toutes  mes  lettres.  Si  ma  tendre  amitié 
pour  Vous  vous  peut  être  utile ,  hc  serai-jepas  trop  heu- 
reux? Je  ne  vis  que  pour  l'amitié,  c'est  elle  qui  m'a  re- 
tenu à  Cirey  si  longtemps  ;  c'est  elle  qui  m'y  ramènera 
si  je  retourne  en  France.  Le  prince  royal  m'a  envoyé 
Je  comte  Bork ,  ambassadeur  du  roi  de  Prusse  en  An- 
gleterre, pour  m'offrir  sa  maison  à  Londres,  en"cds 
que  je  voulusse  y  aller,  comme  le  bruit  enacourti  :  je 
suis  d'ailleurs  traité  ici  beaucoup  mieux  que  je  ne  mé- 
rite. Le  libraire  Ledet,  qui  a  gagné  quelque  chose  à 
débiter  mes  faibles  ouvrages ,  et  qui  en  fait  actuelle- 
ment une  magnifique  édition,  a  plus  de  reconnais- 
sance que  les  libraires  de  Paris  n'ont  d'ingratitude.  Il 
m'a  forcé  de  loger  chez  lui  quand  je  viens  à  Amster- 
dam voir  comment  va  la  philosophie  newtonienne.  Il 
s'est  avisé  de  prendre  pour  enseigne  la  tête  de  votre 
ami  Voltaire.  La  modestie  qu'il  faut  avoir  défend  à  ma 
sincérité  de  vous  dire  l'excès  de  considération  qu'on  a 
ici  pour  moi. 

Je  ne  sais  quelle  gazette  impertinente,  misérable 
échadcs  misérables  nouvelles  à  la  main  de  Paris ,  s'était 
avisée  de  dire  que  je  m'étais  retiré  dans  les  pays  étran- 
gers pour  écrire  plus  librement.  Je  démens  cette  im- 
posture en  déclarant ,  dans  la  gazette  d'Amsterdam , 
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que  je  desavoue  tout  ce  qu'on  fait  courir  sous  mon 
nom,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers,  et 
que  je  n'avoue  rien  que  ce  qui  aura  ou  un«privilége  ou 
une  permission  connue.  Je  confondiai  mes  ennemis  en 
ne  leur  donnant  aucune  prise ,  et  j'aurai  la  consolation 
qu'il  faudra  toujours  mentir  pour  me  nuire. 

J'ai  trouvé  ici  le  gouvernement  de  France  en  très 
grande  réputation;  et  ce  qui  m'a  charmé,  c'est  (|ue  les 
Hollandais  sont  plus  jaloux  de  notre  compagnie  des 
Indes  que  Rousseau  ne  l'est  de  moi.  J'ai  vu  aujourd'hui 
des  négociants  qui  ont  acheté ,  à  la  dernière  vente  de 
Nantes,  ce  qui  leur  manquait  à  Amsterdam.  Voilà  de 
ces  choses  dont  Pollion  peut  faire  usage  auprès  du  mi- 
nistre dans  l'occasion  ;  mais,  comme  je  fais  plus  de  cas 
d'un  bon  vers  que  du  négoce  et  de  la  politique ,  tâchez 
donc  de  me  marquer  ce  que  vous  trouvez  de  si  négligé 
dans  les  vers  dont  vous  me  parlez.  Je  suis  aussi  sévère 
que  vous  pour  le  moins;  et,  dans  les  intervalles  que 
me  laisse  la  philosophie ,  je  corrige  toutes  les  piéces^de 
poésie  que  j'ai  faites,  depuis  Œ^i/^e  jusqu'au  Temple  de 
[yîmitié.  Il  y  en  aura  quelques  unes  qui  vous  seront 
adi-essées;  ce  seront  celles  dont  j'aurai  plus  de  spin. 

427. —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Leyde,  ao  janvier. 

Si  les  Lettres  juives  me  plaisent,  mon  cherisaac!  si 
j'en  suis  charmé!  ne  vous  l'ai-je  pas  écrit  trente  fois? 
Elles  sont  agréables  et  instructives,  elles  respirentl'hu- 
manité  et  la  liberté.  Je  soutiens  que  c'est  rendre  un 
très  grand  service  au  public  que  de  lui  donner,  deux 
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fois  par  semaine,  de  si  excellents  préservatifs.  J'aime 
passionnément  les  lettres  et  Fauteur;  je  voudrais  pou- 
voir contribuer  à  son  bonheur  ;  j'irai  Fembrasser  inces- 
samment. Je  suis  bien  fâché  de  lavoir  vu  si  peu,  et  je 
veux  du  mal  à  Newton ,  qui  s'est  fait  mon  tyran ,  et  qui 
m'empêche  d'aller  jouir  de  la  conversation  aimable  de 
M.  Boyer». 

J'irai ,  j'irai,  sans  doute.  J'ai  été  obligé  d'aller  à  Am- 
sterdam, pour  l'impression  de  mes  guenilles;  j'y  ai  vu 
M.  Prévost,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur:  je  le  crois 
bien,  et  j'en  fais  tout  autant.  Je  n'ai  osé  avilir  votre 
main  à  faire  un  dessin  de  vignette;  mais  vous  enno- 
bliriez la  vignette ,  et  votre  main  ne  serait  point  avilie. 
Je  vous  enverrai  YEpître  du  fils  d'un  bourgft^estre  sur 
la  Politesse  hollandaise ,  et  je  vous  prierai  de  lui  donner 
une  petite  place  dans  vos  juiveries. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  tendrement. 
J'espère,  encore  une  fois,  venir  jouer  quelque  rôle 
dans  vos  pièces.  Je  présente  mes  respects  à  mademoi- 
selle Lecouvreur  d'Utrecht  ^  ;  vous  faites  tous  deux 
une  charmante  synagogue ,  car  synagogue  signifie 
asseml^lage.  •' 

P.  S.  Ma  foi,  je  suis  enchanté  que  vous  ayez  reçu 
des  nouvelles  qui  vous  plaisent.  Si  j'avais  un  fils 
comme  vous,  et  qu'il  se  fit  turc,  je  me  ferais  turc, 
et  j'irais  yivre  avec  lui  et  servir  sa  maîtresse.  Malheur 
aux  Nazaréens  qui  ne  pensent  pas  ainsi  ! 

Je  vous  envoie  la  Politesse  hollandaise*  :  faites -en 

*  Nom  de  famille  du  marquis  d'Argens.  —  '  Mademoiselle  Co- 
ohois,  comédienne.  — r  *  Voyez  n'  43o,  la  lettre  au  même  y  du  i  feV 
viier  suivant,  et  la  note  *, 
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usage  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voilà  le  canevas; 
vous  prendrez  de  vos  couleurs ,  vous  flatterez  la  na- 
tion chez  qui  vous  êtes ,  et  vous  punirez  Tennemi  de 
toutes  les  nations.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

428.— A  M.  THIRIOT. 

Le  28  janvier. 

Mon  cher  ami ,  il  faut  s  armer  de  patience  dans  cette 
vie,  et  tâcher  d'être  aussi  insens^l^Ie  aux  traverses  que 
nos  cœurs  sont  ouverts  aux  charmes  de  l'amitic.  Ce 
bon  dévot  de  Rousseau  fut  informé ,  il  y  a  un  mois , 
que  j'avais  passé  par  Bruxelles  ;  aussitôt  sa  vertu  se 
ranima  pour  faire  mettre  dans  trois  ou  quatre  gazettes 
que  je  m'en  allais  en  Prusse  parceque  j'étais  chassé  de 
France;  Sa  probité  a  même  été  jusqu  a  écril-e  et  a.faire 
écrire  contre  moi  en  Prusse.  Voyant  que  Dieu  ne  bé- 
nissait pas  ses  pieuses  intentions ,  et  que  j'étais  tran- 
quille à  LL'vde,  où  je  travaillais  à  la  I^liilosophie  de 
Newton ,  il  a  recouru  chrétiennement  à  une  autre  bat- 
terie. Il  a  semé  le  bruit  que  j'étais  venu  prêcher  l'a- 
théisme à  Leyde ,  et  que  j'en  serais  chassé  comme  Des- 
cartes ;  que  j'avais  eu  une  dispute  publique  avec  le 
professeur  s'Gravesande  sur  l'existence  de  Dieu,  etc. 
11  a  fait-écrire  cette  belle  nouvelle  à  Paris  par  un  moine 
défroqué,  qui  fesait  autrefois  un  libelle  hebdomadaire 
intitulé  le  Glaneur,  Ce  moiHe  est  chassé  de  La  Haye, 
et  est  caché  à  Amsterdam.  J'ai  été  bien  vite  informé  de 
tout  cela.  Il  se  fait  ici ,  parmi  quelques  malheureux  ré- 
fugiés ,  un  commerce  de  scandales  et  de  mensonges 
à  la  main,  qu'ils  débitent  chaque  semaine  dans  tout 

COHRESP.  OKNER.    T.  II.  II 
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le  nord  pour  de  Fargent.  On  paie  deux,  trois  cents, 
quatre  cents  florins  par  an  à  des  nouvellistes  obscur$ 
de  Paris ,  qui  griffonnent  toutes  les  infamies  imagi- 
nables, qui  forgent  des  histoires  auxquelles  les  re- 
grattiers  de  Hollande  ajoutent  encore;  et  tout  cela 
«'en  va  réjouir  les  cours  de  l'Allemagne  et  de  la  Rus- 
sie. Ces  messieurs-là  sont  une  engeance  à  étouffer. 

Vous  avez  à  Paris  des  personnes  bien  plus  chari- 
tables qui  composent  pour  rien  des  chansons  sur  leur 
prochain.  On  vient  de  m'en  envoyer  une  où  vous  et 
Pollion ,  et  le  gentil  Bernard ,  et  tous  vos  amis ,  et  moi 
indigne,  ne  sommes  pas  trop  bien  traités;  mais  cela 
ne  dérangera  ni  ma  philosophie  ni  la  vôtre ,  et  New- 
ton ira  son  train. 

T/anquille  au  haut  dès  cieux ,  que  Newton  s'est  soumis, 

Il  igporc  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

• 

Après  les  consolations  de  Tamitié  et  de  la  philoso- 
phie ,  la  plus  flatteuse  que  je  reçoive  est  celle  des  bon- 
tés inexprimables  du  prince  royal  de  Prusse.  J'ai  été 
très  fâché  que  l'on  ait  inséré  dans  les  gazettes  que  je 
devais  aller  en  Prusse,  que  le  prince  m'avait  çnvoyé 
son  portrait,  etc.  Je  regarde  ses  faveurs  comme  celles 
d'une  belle  femme  ;  il  faut  les  goûter  et  les  taire.  Man- 
dez-lui, mon  cher  ami,  que  je  suis  discret,  et- que  je 
ne  me  vante  point  des  caresses  de  ma  maîtresse.  De 
mon  côté ,  je  ne  vous  oublie  pas  quand  je  lui  parle  do 
belles-lettres  et  de  mérite. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  votre  Parnasse,  à 
nos  loyaux  chevaliers.  Parlez  un  peu  à  M.  d'Argental 
des  saintes  calomnies  du  béat  Rousseau.  Adieu  i  nous 


f 


ANNÉE   1737.  l63 

ne  sommes  qu'honnêtes  gens ,  Dieu  merci;  je  vous 
embrasse.  , 

429.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Amsterdam ,  le  28  janvier. 

Je  n'ai  pu  achever  la  lecture  de  VAlmanach  du 
Diable.  Je  suis  persuadé  que  Reizébuth  sera  très  fà-» 
ché  qu'on  lui  impute  un  si  plat  ouvrage;  il  est* très 
inintelligible:  je  ne  sais  si  vous  y  êtes  fourré.  On  dit 
qu'il  y  en  a  deux  éditions  ;  je  vous  les  apporterai  toutes 
deux.  Il  me  paraît  que  ce  titre,  Almanach  du  Diable  ^ 
peut  fournir  une  bonne  lettre  juive.  Mon  cher  Isaac 
dira  des  choses  charmantes  sûr  le  ministre  Rekker, 
qui  a  fait  le  Monde  enchanté  pour  prouver  qu'il  n'y  a 
point  de  diable  ;  sur  Torigine  du  diable ,  dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  la  très  sainte  Écriture;  sur  son 
histoire  faite  en  anglais. 

Ah  !  mon  cher  Isaac ,  mon  cher  Isaac  !  vous  êtes  se- 
lon mon  cœur!  Que  ne  puis-je  travailler  auprès  de 
vous!  que  n'êtes-vous  à  Amsterdam!  Je  n'attends  que 
le  moment  d'être  débarrassé  de  mes  graveuri ,  de  mes 
imprimeurs ,  pour  venir  vous  embrasser.  Mais  quel 
tour  les  révérends  ont-ils  voulu  vous  jouer  !  Jh!  ira- 
ditori! 

Je  vous  prie  de  presser  la  publication  de  la  lettre 
du  petit  bourgmestre.  Embellissez ,  enflez  cela  :  le  ca- 
nevas doit  plaire  à  ce  pays-ci.  il  est  bon  d'avoir  les 
bourgmestres  pour  soi ,  si  on  a  les  jésuites  contre. 

Saepc  prcmentc  dco ,  fcrt  deûs  aller  opem. 

Mon  cher  Isatic,  je  y)us  àimc  tendrement.  Je  viens 


l64  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

de  lire  le  numéro  où  il  est  parlé  de  Jacques  Clément 
et  des  précepteurs  de  Ravaillac.  Vous  êtes  plus  hardi 
que  Henri  IV  ;  il  craignait  les  jésuites. 

43o.  — AU  MEME.   . 

ALeyde,  ce  2  féwier. 

Je  crois,  mon  cher  Isaac,  que  vous  fere^ trente  vo- 
lumes de  Lettrés  juives.  Continuez;  c'est  un  ouvrage 
charmant;  plus  vous  irez  en  avant ,  plus  il  aura  du  dé- 
bit et  de  la  réputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  lettres ,  il  faudrait 
au  lieu  de  ce  vers , 

ËQ  secouant  madame  Eve ,  ma  mère , 
mettre, 

En  tourmentant  madame  Eve ,  ma  mère  '^  ; 

mais  je  crois,  toutes  réflexions  faites,  qu  il  vaut  mieu?i[ 
que  le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  lettre  sur  la  Politesse** ,  je  vous  conseille 
toujours  de  venger  les  Suisses  et  les  Hollandais  des 
attaques  de  Fennemi  commun.  En  nous  moquant  un 
peu  des  Espagnols ,  il  est  bon  d'avoir  tout  d'un  coup 
deux  nations  dans  son  parti.  Je  vous  exhorte  à  lendre 
cette  lettre  digne  de  vous.  • 

*  Ni  l'un  ni  l'autre  vers  ne  subsiste.  La  leçon  actuelle  est 

Caressais-tu  madame  Eve ,  ma  mère?  [ 

**  Cette  lettre  était  de  M.  de  Voltaire,  qui  l'avait  envoyée  à  JL  le 
marquis  d'Argens,  pour  être  insérée  dans  ses  LeUres juives,  qu'il  [)u- 
bliait  en  forme  de  journal,  et  qui  enSùite  ont  été  réunies  en  8  voK 

ip-I2.  , 
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Vous  avez  terriblement  malmené  le  don  Quichotte 
de  l'Espagne;  vous  êtes  plus  danjjereux  pour  lui  que 
des  moulins  à  foulon.  Vous  faites  bien  de  lui  apprendre 
à  nous  respecter. 

Je  suis  ici  à  Leyde  ;  je  reviens  toujours  à  mon  s'Gra- 
vesande  ;  mais ,  si  mon  goût  décidait  de  ma  conduite , 
ce  serait  chez  vous  que  j'irais.  Je  ne  me  hâte  de  finir 
racîs  affaires  avec  Newton  que  pour  venir  plus  tôt  vous 
embrasser. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  misérable  almanach*.  C'est  un 
libelle  généralement  méprisé, 

43i.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Leyde,  le  4  février. 

J  ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  mon  cher  ami ,  pour  les 
mânes  de  ce  M.  de  Lacreuse,  qui  s'est  tué  comme 
Brutus ,  Cassius,  Caton,  Othon,  pour  avoir  perdu  nue 
commission  de  tabac  ;  mais  je  ne  sais  si  mes  représen- 
tations sourdines  eu  faveur  de  cette  ame  romaine  ou 
anglaise  réussiront. 

Vous  n'avez  pas  relu  apparemment  le  manuscrit 
de  r Enfant  prodigue;  vous  y  reprenez  toutes  les  fautes 
qui  n'y  sont  plus.  Vous  êtes  le  contraire  des  amants , 
qui  trouvent  toujours  dans  leurs  maîtresses  des  beau- 
tés que  personne  n'y  trouve  plus  qu'eux.  Il  est  bon 
d'être  sévère ,  mais  il  faut  être  exact ,  et  ne  plus  voir 
cequej'aiôté. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  toujours 

*  Libelle  intitule,  Almanach  du  Diable  y  par  l'abbc  Quesnel ,  novcu 
fin  fameux  père  Quesnel. 


l66  CORRESPONDAIS  CE  GÉNÉRALE, 

intéressant.  Si  quelque  plaisanterie  vient  se  présenter 
à  lïioi  pour  égayer  le  -sujet,  je  la  prendrai;  mais ,  pour 
les  mœurs  et  la  tendresse,  mon  ame  en  a  un  magasin 
tout  plein. 

Mes  récréations  sont  ici  de  corriger  mes  ouvrages 
de  belles-lettres;  et  mon  occupation  sérieuse,  d'étu- 
dier Newton ,  et  de  tâcher  de  réduire  ce  géant-là  à  la 
mesure  des  nains  mes  conirères.  Je  mets  Briarée  en 
miniature.  La  grande  affaire  est  que  les  traits  soient 
ressemblants.  J'ai  entrepris  une  besogne  bien  diffi- 
cile; ma  santé  n'en  est  pas  meilleure;  il  arrivera  peut- 
être  que  je  la  perdrai  entièrement,  et  que  mon  ou- 
vrage ne  réussira  point;  mais  il  ne  faut  jamais  se  dé- 
courager. Je  prétends  que  Polymnie'  entendra  toute 
cette  philosophie ,  comme  elle  exécute  une  sonate. 
Vous  me  direz  si  cela  est  clair.  Je  vous  en  ferai  te- 
nir quelques  feuilles  ;  vous  les  jetterez  au  feu  si  vous 
avez  trop  soupe  la  veille ,  et  si  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  lire. 

Je  suis  enchanté  que  ma  nièce  lise  Locke.  Je  suis 
comme  un  vieux  bon-homme  de  père  qui  pleure  de 
joie  de  ce  que  ses  enfants  se  tournent  au  bien.  Dieu 
soit  béni  de  ce  que  je  fais  des  prosélytes  dans  ma  fa- 
mille ! 

Je  ne  suis  pas  fâché  des  calomnies  que  saint  Rous- 
seau a  débitées  sur  mon  compte.  Elles  étaient  si  gros- 
sières <{n'il  fallait  bien  quelles  retombassent  sur  lui. 
Ce  bon  dévot  sera  le  patron  des  calomniateurs.  II  avait 
publié  partout  que  j'avais  eu  une  belle  querelle  avec 
s'Gravesande  au  sujet  de  lexistence  de  Dieu.  Cela  a 

'  Madame  de  La  Popelinière. 
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indigne  M.  s'Gravesande  et  tout  le  monde.  Oh!  pour 
le  coup,  je  défie  ici  la  calomnie.  Je  passe  ma  vie  à  voir 
des  expériences  de  physique,  à  étudier.  Je  souffre 
tous  mes  maux  patiemment,  presque  toujours  dans 
la  solitude.  Pour  peu  que  je  veuille  de  société ,  je 
trouve  ici  plus  d'accueil  qu'on  ne  m'en  a  jamais  fait 
en  France  ;  ou  m'y  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mé- 
rite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  répondre 
aux  Desfontaines.  Je  tâche  de  mettre  mes  ouvrajjes 
hors  de  portée  des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cher  ami,  je  vous  fais  là  un  long  détail  de  pe- 
tites choses;  pardon.  Faites  mes  compliments  aux 
preux  chevaliers ,  au  Parnasse ,  à  Pollion ,  à  Polymnie , 
à  Varron-Duhos,  et  à  Colbert-Melon.  Eh  bien!  Castor 
et  Pollux  sont  donc  sous  l'autre  hémisphère  jusqu'à 
Tannée  prochaine?  Mais  ceux  que  vous  me  dites  qui 
ont  payéd'ingratitude  les  bienfaits  de  Pollion  devraient 
être  dans  les  enfers  à  tout  jamais.  Votre  ame  tendre  et 
reconnaissante  doit  trouver  ce  crime  horrible.  Écrivez 
à  Emilie  ;  elle  est  bien  au-dessus  encore  de  tout  ce  que 
vous  me  dites  d'elle.  Adieu  ;  que  Berger  m'écrive  donc  : 
il  m'oublie. 

43^,._All  MÊME. 

A  Lejfde ,  le  1 4  février. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  février,  mon  cher  ami. 
Je  pars  incessamment  pour  achever  à  Cambridge* 
mon  petit  cours  de  newtonisme;  j'en  reviendrai  au 
mois  de  juin,  et  je  veux  qu'au  mois  de  septembre  vous 

Il  revenait  à  Cirey,  ainsi  qu'on  le  verra  n°  ^Z6. 
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et  les  vôtres  soyez  Newtoniens.  Si  mon  ouvrage  n^est 
pas  aussi  clair  qu'une  fable  de  La  Fontaine ,  il  faut  le 
jeter  au  feu.  A  quoi  bon  être  philosophe,  si  on  n'est 
pas  entendu  des  gens  d'esprit? 

J'ai  vu  l'ode  de  Rousseau;  elle  n'est  pas  plus  mau- 
vaise que  ses  trois  épîtres. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum.... 

HoR.»  lib.  I,  ep.  I. 

Apollon  lui  a  ôté  le  talent  de  la  poésie ,  comme  on 
dégrade  un  prêtre  avant  de  le  livrer  au  bras  séculier. 
J'ai  appris  dans  ce  pays-ci  des  traits  de  son  hypocrisie 
à  mettre  dans  le  Tartufe.  C'était  un  scélérat  qui  avait 
le  vernis  de  l'esprit  :  le  vernis  s'en  est  allé ,  et  le  coquin 
est  demeuré. 

M.  d'Aremberg,  convaincu  de  ses  impostures,  et 
qui  pis  est,  ennuyé  de  lui ,  ne  veut  plus  le  voir.  Il  est 
réduit  à  un  juif  nommjp  Médina,  condamné  en  Hol- 
lande au  dernier  supplice.  Il  passe  chez  lui  sa  journée 
au  sortir  de  la  messe.  Il  communie ,  il  calomnie ,  il 
ennuie;  n'en  parlons  plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus,  plus  Marc-Auréle 
que  jamais.  •* 

J'ai  écrit  aux  deux  aimables  frères.  Ce  sont  les  plus 
aimables  amis  que  j'aie  après  vous.  Je  n'ai  point  vu  le 
nouveau  rien  de  l'ex-jésuite. 
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433. -A  M.  DE  CÏDEVILLE. 

Amsterdam,  ce  18  février. 

Mon  cher  Cideville ,  j'ai  reçu  vos  lettres ,  où  vous 
faites  parler  votre  cœur  avec  tant  d'esprit.  Pardon , 
mon  cher  ami ,  si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  ré- 
pondre. Je  vais  bien  haïr  la  philosophie,  qui  m'a  ôté 
l'exactitude  que  l'amitié  m'avait  donnée.  Que  gaçne- 
rai-je  à  connaître  le  chemin  de  la  lumière  et  la  gravi- 
tation de  Saturne?  Ce  sont  des  vérités  stériles  ;  un  sen- 
timent est  mille  fois  au-dessus.  Cgpiptcz  que  cette 
étude,  en  m'absorbant  pour  quelque  temps ,  n'a  point 
pourtant  desséché  mon  cœur;  comptez  que  le  compas 
ne  m'a  point  fait  abandonner  nos  musettes.  Il  me  se- 
rait bien  plus  doux  de  clianter  avec  vous,  Lentiis  in 
umbrà  y  Jhrmosa?n  resnnare  docens  Amaryllida  sylvos^ 
que  de  voyager  dans  le  pays  des  démonstrations; 
mais ,  mon  cher  ami ,  il  faut  donner  à  son  ame  toutes 
les  formes  possibles.  C'est  un  feu  que  Dieu  nous  a 
confié,  nous  devons  le  nourrir  de  ce  que  nous  trou- 
vons de  plus  précieux.  Il  faut  faire  entier  dans  notre 
être  tous  les  modes  imaginables ,  ouvrir  toutes  les 
portes  de  son  ame  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les 
sentiments;  pourvu  que  tout  cela  n'entre  pas  péle- 
méle,  il  y  a  place  pour  tout  le  monde.  Je  veux  m'in- 
struire  et  vous  aimer;  je  veux  que  vous  soyez  Nevi^to- 
nien ,  et  que  vous  entendiez  cette  philosophie  comme 
vous  savez  aimer. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pense  à  Rouen  et  à  Paris , 
et  j'ignore  la  raison  pour  laquelle  vous  me  parlez  de 
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Rousseau.  C'est  un  homme  que  je  m^' prise  infîniment 
comme  homme ,  et  que  je  n'ai  jamais  beaucoup  estimé 
comme  poète.  Il  n'a  rien  de  grand  ni  de  tendre;  il  n'a 
qu'un  talent  de  détail;  c'est  un  ouvrier,  et  je  veux  un 
génie.  Il  faut  que  vous  vous  soyez  mépris  quand  vous 
m'avezconseilléde  le  louer,  et  même  de  caresser  quel- 
ques personnes  dont  vous  croyez  qu'on  doit  mendier 
le  suffrage.  Je  ne  louerai  jamais  ce  que  je  méprise,  et 
je  ne  ferai  jamais  ma  cour  à  personne.  Prenez  des  sen- 
timents plus  hauts  et  plus  honorables  |x>ur  l'huma- 
nité. Ne  croyez  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  que  la 
France  où  l'on  puisse  vivre  :  c'est  un  pays  fait  pour 
les  jeunes  femmes  et  les  voluptueux,  c'est  Iç  pays  des 
madrigaux  et  des  pompons;  mais  on  trouve  ailleurs 
de  la  raison,  des  talents,  etc.  Bayle  ne  pouvait  vivre 
<{ue  dans  un  pays  libre  :  la  sève  de  cet  arbre  heureu- 
sement transplanté  eût  été  étouffée  dans  son  pays 
natal. 

Je  sais  que  partout  la  jalousie  poursuit  les  arts  ;  je 
connais  cette  rouille  attachée  à  nos  métaux.  l>e  poison 
de  Rousseau  m'a  été  lancé  jusqu'ici.  Il  a  écrit  que  j'a- 
vais eu  une  dispute  sur  l'athéisme  avecs'Gravesando. 
Sa  calomnie  a  été  confondue,  et  ainsi  le  seront  tôt  ou 
tard  toutes  celles  dont  on  m'a  noirci.  Je  ne  crains  per- 
sonne, je  ne  demanderai  de  faveur  à  personne,  et  je 
ne  déshonorerai  jamais  le  peu  de  talents  que  la  nature 
m'a  donnés  par  aucune  flatterie.  Un  homme  qui  pense 
ainsi  mérite  votre  amitié;  autrement  j'en  serais  in- 
digne. C'est  cette  amitié  seule  qui  me  fera  retourner 
en  France,  si  j'y  retourne. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mille 
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tendrescompfiimcnts  àM.  de  Formont,  que  vous  voyez, 
ou  à  qui  vous  écrivez. 

J'ai  lu  la  pauvre  ode  de  Rousseau  sur  ta  Paix;  cela 
est  presque  aussi  mauvais  que  tous  ses  derniers  ou- 
vrages. 

434. -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Leyde,  ce  aS  février. 

Je  ne  sais  rien  de  rieîn.  Si  vous  savez  de  mes  nou- 
vellés,  mon  respectable  et  généreux  ami,  vous  me 
ferez  un  sensible  jSIaisir  de  m'en  apprendre.  Je  ne 
compte  pf3int  voir  cet  hiver  le  prince  de  Prusse.  Ce 
sera  pour  cet  été,  si  en  effet  je  me  résous  d'y  aller; 
en  attendant,  je  m'occuperai  à  l'étude.  J  aurai  des  se- 
cours où  je  suis,  et  je  ne  perdrai  pas  mon  temps;  on 
le  perd  toujours  dans  une  cour.  Je  sacrifie  à  présent 
1  idée  d'une  tragédie  à  la  physique,  à  la(|uelle  je  me 
suis  remis.  Newton  l'emporte  sur  ce  prince  royal;  il 
remportera  bien  sur  des  vers  alexandrins;  mais  je 
vous  jure  qne  j'y  reviendrai,  puisque  vous  les  aimez. 

Le  genre  de  vie  que  je  mène  est  tout-à-fait  de  mon 
goût,  et  me  rendrait  heureux  si  je  n'étais  pas  loin 
d'une  personne  qui  avait  daigné  faire  dépendre  sou 
bonheur  de  vivre  avec  moi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  vos  intentions  surnotro 
Enfant^.  Je  n'écris  point  à  mademoiselle  Quinault;  je 
compte  que  vous  joindrez  à  toutes  vos  bontés  celle  do 
l'assurer  de  ma  tendre  reconnaissance. 

Si  cet  Enfant  a  en  effet  gagné  sa  vie,  je  vous  prie  d^ 

'   L Enfant  proditjuc. 
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Ikire  en  sorte  que  son  pécule  me  soit  erivDyé ,  tous  Irais 

faits.  C'est  une  bagatelle;  mais  il  m'est  arrivé  encore 

de  nouveaux  désastres;  j'ai  fait  des  pertes  dans  la 

chemin. 

Souffrez  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour  Tliiriot  le 
marchand.  Adieu;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  de  vos 
bontés.  Adieu ,  les  deux  frères  que  j'aimerai  et  que  j^ 
respecterai  toute  ma  vie.  1 

435;— A  M,  DE  S'GRAVESANDE. 

Cirey. 

Vous  vous  souvenez ,  monsieur,  de  l'absurde  calom- 
nie qu'on  fit  courir  dans  le  monde  pendant  mon  sé- 
jour en  Hollande'.  Vous  savez  si  nos  prétendues  dis- 
putes sur  le  spinosisme  et  sur  des  matières  de  religion 
ont  le  moindre  fondement.  Vous  avez  été  si  indigné 
de  ce  mensonge,  que  vous  avez  daigné  le  réfuter  pu- 
bliquement; mais  la  calomnie  a  pénétré  jusqu'à  la 
cour  de  France,  et  la  réfutation  n'y  est  pas  parvenue. 
Le  mal  a  des  ailes ,  et  le  bien  va  à  pas  de  tortue.  Vous 
ne  sauriez  croire  avec  quelle  noirceur  on  a  écrit  et 
parlé  au  cardinal  de  Flcury.  Tout  mon  bien  est  en 
France,  et  je  suis  dans  la  nécessité  de  détruire  Une 
imposture  que  dans  votre  pays  je  me  contenterais  do 
mépriser,  à  votre  exemple. 

Souffrez  donc,  aimable  et  respectable  philosophe, 
que  je  vous  supplie  très  instamment  de  m'aider  à  faire 
connaître  la  vérité.  Je  n'ai  point  encore  écrit  au  car- 

'  Rousseau  avait  publié  que  M.  de  Voltaire  .^vait  prêché  l'athéisme 
à  Lfyde,  on  M.  g'Graves.n)«l(;  était  professeur  de  philosophie. 
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linal  pour  me  justifier.  C'est  une  posture  trop  humi- 
iante  que  celle  d'un  homme  qui  fait  son  apologie; 
aais  c'est  un  beau  rôle  que  celui  de  prendre  en  main 
a  défense  d'un  homme  innocent.  Ce  rôle  est  digne  de 
ous,  et  je  vous  le  propose  comme  à  un  homme  qui  a 
m  cœur  digne  de  son  esprit.  Écrivez  au  cardinal;  deux 
Qots  et  votre  nom  feront  beaucoup ,  je  vous  en  rc' 
►onds  :  il  en  croira  un  homme  accoutumé  à  démontrer 
a  vérité.  Je  vous  remercie  ,  et  je  me  souviendrai  toii- 
ours  de  celles  que  vous  m'avez  enseignées.  Je  n'ai 
[u'un  regret,  c'est  de  n'en  plus  apprendre  sous  vous. 
fe  vous  lis  au  moins ,  ne  pouvant  plus  vous  entendre, 
/amour  de  la  vérité  m'avait  conduit  à  Leyde,  l'amitié 
ieule  m'en  a  arraché.  En  (|uelque  lieu  que  je  sois ,  je 
îonserverai  pour  vous  le  plus  tendre  attachement  et 
a  plus  parfaite  estime. 

436.—  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT.     . 

Cirey. 

Je  vous  réitère,  mon  tendre  ami,  la  prière  de  ne 
parler  de  mes  affaires  à  personne,  et  surtout  de  dire 
que  je  suis  en  Angleterre;  j'ai  pour  cela  de  très  fortes 
raisons.  Il  y  aurait  à  moi ,  dans  le  moment  critique  où 
je  me  trouve,  beaucoup  d'imprudence  de  mettre  dans 
le  commerce  de  Pinga  une  partie  forte  qjii  serait  trop 
long-temps  à  rentrer.  N'y  mettons  donc  ^u<*quatre  à 
cinq  mille  francs  pour  nous  amuser;  pareille  somme 
dans  les  tableaux ,  cela  vous  amusera  encore  plus.  Les 
billets  des  fermiers-généraux  sont  à  six  pour  cent; 
!G  est  l'emploi  le  plus  sûr  de  l'argent.  Amusez-vous  en- 
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core  là-dessus.  Achetez  des  actions  ;  cette  marchandise 
baissera  dans  peu ,  du  moins  je  le  pense  :  c'est  encore 
là  un  honnête  délassement  pour  un  chanoine;  et  jtf 
m'en  rapporte  entièrement  à  votre  intelligence  pouis 
tous  ces  amusements. 

De  plus,  mettons  entre  les  mains  de  M.Michel, 
dont  vous  connaissez  la  probité  et  la  fortune ,  la  moi- 
tié de  notre  argent  comptant ,  à  raison  de  cinq  pour 
cent ,  et  pas  davantage  ;  ne  fût-ce  que  pour  six  mois  , 
cela  vaudra  quelque  chose;  en  f^it  d'intérêt  il  ne 
faut  rien  négUger,  et,  dans  le  placement  de  son  ar- 
gent, se  conformer  toujours  à  la  loi  dû  prince.  Que 
tout  cela,  comme  mes  autres  affaires,  soit  dans  un 
profond  secret. 

Encore  dix-huit  francs  à  d'Arnaud  ,  et  deux  Hen- 
riades.  Je  m'aperçois  que  je  vous  donne  pkis  d'em- 
barras que  tout  votre  chapitre,  mais  je  ne  serai  pas  si 
ingrat. 

437.  — AU  MÊME. 

Je  suis  très  aise,  mon  cher  correspondant,  que 
M.  Berger  me  croie  en  Angleterre.  J'y  suis  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  vous.  Remettez,  je  vous  prie, 
cent  louis  d'or  à  M.  le  marquis  du  Cliâtelet,  qui  me 
les  rapporteia. 

A  présent  ^iinon  cher  abbé ,  voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement?  Il  faudrait  que  vous  me  fissiez 
l'amitié  de  prendre  par  an  un  petit  honoraire ,  une 
marque  d'amitié.  Agissons  sans  aucune  façon.  Vous 
aviez  une  petite  rétribution  de  vos  chanoines;  traitez- 
moi  comme  un  chapitre;  prenez  le  double  de  votre 
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jini  le  poéte-philosophe  de  ce  que  vous  donnait  votre 
cloître,  sans  préjudice  du  souvenir  que  j'aurai  tou- 
jours pour  vous.  Réglez  cela,  et  aimCz-moi. 

438.  -  AU  MÊME. 

Mai. 

L'homme  qui  a  le  secret  du  tombac  qui  se  file  n'est 
pas  le  seul;  mais  je  crois  qu'on  n'en  peut  filer  que  très 
peu,  et  qu'il  se  casse.  Sondez  cet  homme  au  tombac; 
nous  pourrions  bien  le  prendre  ici,  et  lui  donner  une 
chambre,  un  laboratoire,  la  table,  et  une  pension  de 
cent  écus.  îl  serait  à  portée  défaire  ses  expériences,  e* 
d'essayer  de  faire  de  Tacier,  ce  qui  est  bien  plus  aisé 
assurément  que  de  faire  de  l'or.  S'il  a  le  malheur  dt 
chercher  la  pierre  philosophale,  je  ne  suis  pas  surpris 
quelle  six  mille  livres  de  rente  il  soit  réduit  à  rien.  Un 
philosophe  qui  a  six  mille  livres  de  rente  a  la  pierre 
philosophale.  Cette  pierre  conduit  tout  naturellement 
à  parler  d'affaire  d'intérêt. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je  vous 
réitère  mes  prières  pour  qu'on  écrive  sans  délai  à 
M.  de  Guise,  à  M.  de  Lezeau,  et  autres;  pour  que 
vous  voyiez  M.  Paris  Duvernei ,  et  que  vous  lui  fassiez 
entendre  qu'on  me  fera  grand  plaiâir  de  me  laisser 
jouir  de  la  pension  de  la  reine  et  de  l'argent  du  trésor 
royal ,  dont  j'ai  un  très  {Jrand  besoin ,  et  dont  je  serai 
très  obligé. 

Veuillez  encore,  riion  cher  abbé,  arrangera  l'amia- 
ble, ma  rente,  mon  dû ,  et  les  arrérages,  avec  l'inten- 
dant de  M.  de  Richelieu;  le  tout  sans  marquer  une 
défiance  injuste.  Cela  devrait  être  consommé  depuis 
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plus  d'un  mois.  Une  assurance  d'un  paiement  régulier 
épargnerait  à  M.  le  duc  des  détails  désagréables ,  dé- 
livrerait son  intendant  d'un  grand  embarras ,  vous 
épargnerait  à  vous ,  mon  cher  ami ,  beaucoup  de  pas 
perdus ,  des  corvées  fatigantes  et  infructueuses. 

Nous  en  dirons  davantage  là-dessus  une  autre  fois, 
car  je  crains  d'oublier  de  vous  demander  une  très 
bonne  machine  pneumatique ,  ce  qui  est  rare  à  trou- 
ver; un  bon  télescope  de  réflexion,  ce  qui  pour  le 
moins  est  aussi  rare;  les  volumes  des  pièces  qui  ont 
été  couronnées  à  l'académie.  Ce  sont  là  des  choses  sa- 
vantes dont  mon  esprit  peu  savant  a  un  besoin  très 
urgent. 

Je  n'ai ,  mon  cher  abbé,  ni  le  temps  ni  la  force  d'être 
plus  long,  ni  même  de  vous  remercier  du  chimiste 
que  vous  m'avez  envoyé.  Je  ne  l'ai  encore  guère  vu 
qu'à  la  messe  ;  il  aime  la  solitude  :  il  doit  être  content. 
Je  ne  pourrai  travailler  avec  lui  en  chimie  que  quand 
un  appartement  que  je  bâtis  sera  achevé;  en  atten- 
dant, il  faut  que  chacun  étudie  de  son  côté,  et  que 
vous  m'aimiez  toujours. 

439.  -A  M.  PITOT, 

DE  l'académie  des  SCIENCES. 


Vous  m'aviez  flatté,  monsieur,  l'année  passée,  que 
vous  voudriez  bien  donner  qudque  attention  à  des 
Eléments  de  la  philosophie  de  Newton,  que  j'ai  mis  par 
cci'it  pour  me  rendre  compte  à  moi-même  de  mes 
études ,  et  pour  fixer  dans  mon  esprit  les  faibles  con- 
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naissances  que  je  peux  avoir  acquises.  Si  vous  voulez 
le  permettre,  je  vous  ferai  tenir  mon  manuscrit,  qui 
n'est  qu'un  recueil  de  doutes ,  et  je  vous  prierai  de 
m'instruire. 

Si  après  cela  vous  trouvez  que  le  public  puisse  tirer 
quelque  utilité  de  l'ouvrage,  et  que  vous  vouliez  l'a- 
bandonner à  l'impression,  peut-être  que  la  nouveauté 
et  l'envie  de  voir  de  près  quelques  uns  des  mystères 
newtoniens  cachés  jusqu'ici  au  gros  du  monde  pour- 
ront procurer  au  livre  un  débit  qu'il  ne  mériterait 
guère  sans  ce  goût  de  la  nouveauté ,  et  surtout  sans 
vos  soins.  Les  libraires  le  demandent  déjà  avec  assez 
d'empressement. 

Je  me  flatte  qu'un  esprit  philosophique  comme  le 
vôtre  ne  sera  point  effarouché  de  l'attraction.  Elle  me 
parait  une  nouvelle  propriété  de  la  matière.  Les  effets 
en  sont  calculés  ;  et  il  est  de  toute  impossibilité  de  re- 
connaître pour  principe  de  ces  efl'ets  l'impulsion  telle 
que  nous  en  avons  l'idée.  Enfin  vous  en  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce  de 
questions  avec  vous,  qu'ayant  vu  les  expériences  de 
M.  s'Gravesande  sur  les  chutes  et  les  chocs  des  corps, 
j'ai  été  obligé  d'abandonner  le  système  qui  fait  la  quan- 
tité de  mouvement  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse, 
et ,  en  gardant  pour  M.  de  Mairan  et  pour  son  mémoire 
une  estime  infinie,  je  passe  dans  le  camp  opposé,  ne 
pouvant  juger  d'une  cause  que  par  ses  effets ,  et  les 
effets  étant  toujours  le  produit  de  la  masse  par  le  carré 
de  la  vitesse ,  dans  tous  les  cas  possibles  et  à  tous  les 
moments. 

Il  y  a  des  idées  bien  nouvelles  (  et  qui  me  paraissent 
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vraies)  d'un  docteur  Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  sur 
la  manière  dont  nous  voyons.  Vous  en  lirez  une  petite 
ébauche  dans  ces  Éléments;  mais  je  me  repens  de 
n'en  avoir  pas  assez  dit.  Il  me  parait  surtout  qu'il  dé- 
cidé très  bien  une  question  d'optique  que  personne  n'a 
jamais  pu  résoudre  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous 
voyons  dans  un  miroir  concave  les  objets  tout  autre- 
ment placés  qu'ils  ne  devraient  l'être  suivant  les  lois 
ordinaires. 

Il  décide  aussi  l.çi  question  du  différent  entre  Régis 
et  Malebranche ,  au  sujet  du  disque  du  soleil  et  de  la 
lune ,  qu'on  voit  toujours  plus  grands  à  l'horizon  qu'au 
méridien,  quoiqu'ils  soient  vus  à  l'horizon  sous  un 
plus  petit  angle.  Il  me  paraît  qu'il  prouve  assez  que 
Malebranche  et  Régis  avaient  également  tort. 

Pour  moi  qui  viens  d'observer  ces  astres  à  leur  le- 
ver et  à  leur  coucher,  avec  un  large  tuyau  de  carton 
qui  me  cachait  tout  l'horizon,  je  peux  vous  assurer 
que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands  que  quand  mes 
yeux  les  regardaient  sans  tube.  Tous  les  assistants  en 
ont  jugé  comme  moi. 

Ce  n'est  donc  pas  la  longue  étendue  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  me  fait  paraître  ces  astres  plus  grands  à  leur 
lever  et  à  leur  coucher  qu'au  n^ridien,  cdhinie  le  dit 
Malebranche.         f ,  uLi; 

J'ajouterai  un  article  sur  ce  phénomène  et  sur  celui 
des  miroirs  concaves  dans  mon  livre.  En  attendant, 
permettez  que  je  vous  consulte  sur  un  fait  d'une  autre 
nature  qui  me  parait  très  important. 

M.  Godin ,  après  le  chevalier  de  Louville ,  assure 
enfin  que  l'obliquité  de  l'écliptique  a  diminué  de  près 
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d'une  minute  depuis  l'éi-ection  de  la  méridienne  de 
Cassini  à  Saint-Pétrone.  Il  est  donc  constant  que  voilà 
une  nouvelle  période ,  une  révolution  nouvelle  qui  va 
changer  Fastronomie  de  face. 

11  faut  ou  que  Téquateur  s'approche  de  Técliptique, 
ou  Fécliptique  de  Téquateur.  Dans  les  deux  cas ,  tous 
les  méridiens  doivent  changer  peu-à-peu.  Celui  de 
Saint-Pétrone  a  donc  changé  :  il  est  donc  midi  un  peu 
plus  tôt  qu'il  n'était.  A-t-on  fait  sur  cela  quelques  ob* 
servations?  Le  système  du  changement  de  l'obliquité, 
qui  entraîne  une  si  grande  révolution,  pourrait-il  sub- 
sister sans  qu'on  se  fût  aperçu  d'une  aberration  sensi- 
ble dans  le  mouvement  apparent  des  astres?  Je  vous 
prie  de  me  mander  quelle  nouvelle  on  sait  du  ciel  sur 
ce  point- là. 

N'a-t-on  poftit  quelques  nouveUes  aussi  çur  les  me- 
sures des  degrés  vers  le  pôle?  J.e  serais  bien  attrapé  si 
la  terre  n'était  pas  un  sphéroïde  aplati  aux  deux  extré- 
mités de  l'axe;  mais  je  crois  encore  que  M.  de  Mau- 
pertuis  trouvera  la  terre  comme  il  l'a  devinée.  Il  est 
fait  pour  s'être  rencontré  avec  celui  que  Platon  appelle 
l'éternel  Géomètre. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  que  moi ,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

440.  — AU  MÊME. 

Le  20  juin. 

Vous  devezavoiractuellement,  monsieur,  tout  l'ou- 
vrage ï  sur  lequel  vous  voulez  bien  donner  votre  avis. 
J'en  ai  commencé  l'édition  en  Hollande;  et  j'ai  appris 

'   Les  Eléments  de  lu  Philosophie  fie  Newton. 
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depuis  que  le  gouvernement  desirait  que  le  livre  parût 
en  France ,  d'une  édition  de  Paris.  M.  d'Argenson  sait 
de  quoi  il  s'agit  ;  je  n'ai  osé  lui  écrire  sur  cette  baga- 
telle. La  retraite  où  je  vis  ne  me  permet  guère  d'avoir 
aucune  correspondance  à  Paris ,  et  surtout  d'impor- 
tuner les  gens  en  place  de  mes  affaires  particulières, 
Sans  cela ,  il  y  a  long^ temps  que  j'aurais  écrit  à  M.  d'Ar- 
f^enson ,  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'être  élevé ,  et  qui , 
depuis  vingt-cinq  ans ,  m'a  toujours  honoré  de  ses 
bontés.  Je  compte  qu'il  m'a  conservé  la  même  bien- 
veillance. 

Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  lui  montrer  cet  arti- 
cle de  ma  lettre  quand  vous  le  trouverez  dans  quelque 
moment  de  loisir.  Vous  l'instruirez  mieux  que  je  ne  le 
ferais  touchant  cet  ouvrage.  Vous  lui  direz  qu'ayant 
commencé  l'édition  en  Hollande ,  et  enliyant  fait  pré- 
sent au  libraire  qui  l'imprime,  je  n'ai  songé  à  le  faire 
imprimer  en  France  que  depuis  que  j'ai  su  qu'on  de- 
sirait qu'il  y  parût  avec  privilège  et  approbation. 

Ce  livre  est  attendu  ici  avec  plus  de  curiosité  qu'il 
n'en  mérite ,  parceque  le  public  s'empresse  de  cher- 
cher à  se  moquer  de  l'auteur  de  la  Benriade  devenu 
physicien.  Mais  cette  curiosité  maligne  du  public  ser- 
vira encore  à  procurer  un  prompt  débit  à  l'ouvrage, 
bon  ou  mauvais.     • 

La  première  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  mon- 
sieur, est  de  me  dire  en  général  ce  que  vous  pensez  de 
cette  philosophie ,  et  de  me  marquer  les  fautes  que  vous 
y  aurez  trouvées.  J'a^  un  instinct  qui  me  fait  aimer  le 
vrai  ;  mais  je  n'ai  que  l'instinct ,  et  vos  lumières  le  con- 
duiront. 
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Vous  trouvez  que  je  m'explique  assez  clairement; 
je  suis  comme  les  petits  ruisseaux  ;  ils  sont  transpa- 
rents parcequ'ils  sont  peu  profonds.  J'ai  tâché  de  pré- 
senter les  idées  de  la  manière  dont  elles  sont  entrées 
dans  ma  tête.  Je  me  donne  bien  de  la  peine  pour  en 
épargner  à  nos  Français ,  qui,  généralement  parlant, 
voudraient  apprendre  sans  étudier. 

Vous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques  anec- 
dotes semées  pai-mi  les  épines  de  la  physi(|ue.  Je  fais 
riiistoire  de  la  science  dont  je  parle,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  sera  lu  avec  ^e  moins  de  dégoût.  Mais  le  détail 
des  calculs  me  fatigue  et  m'embarrasse  encore  plus 
qu'il  ne  rebutera  les  lecteurs  ordinaires.  C'est  pour  ces 
cruels  détails  surtout  que  j'ai  recours  à  votre  tête  al- 
gébrique et  infatigable  ;  la  mienne,  poétique  et  malade, 
est  fort  empêchée  à  peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  accouchée  d'un  garçon, 
je  vous  en  fais  mon  compliment.  Ce  sera  un  honnête 
homme  et  un  philosophe  de  plus,  car  j'espère  qu'il 
vous  ressemblera  '. 

Sans  aucune  cérémonie,  je  vous  prie  de  compter  sur 
•ma  reconnaissance  autant  que  sur  mon  estime  et  mon 
amitié;  il  serait  indigne  de  la  philosophie  d'aller  bar- 
bouiller nos  lettres  d'un  votre  très  humble ,  etc. 

P.  S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de  me  remer- 
cier comme  vous  faites ,  et  çncore  plus  de  parler  d'acte 
par-devant  notaire;  je  le  déchirerais.  Votre  nom  me 
suffit ,  et  je  ne  veux  point  que  le  nom  d'un  philosophe 
soit  déshonoré  par  des  obligations  en  parchemin.  S'il 

'  Le  fils  de  M.  Pitot  était,  en  1784,  avocat-genëral  de  la  cour  des 
nifU's  de  Montpellier. 
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n'y  avait  que  des  gens  comme  nous,  les  gens  de  jus- 
tice n'auraient  pas  beau  jeu. 

44i.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  22  juin. 

J'ai  reçu  vos  lettres ,  mon  cher  Isaac ,  comme  nos 
pères  reçurent  les  cailles  dans  le  désert  ;  mais  je  ne  me 
lasserai  pas  de  vos  lettres  comme  ils  se  lassèrent  de 
leurs  cailles.  Souvenez-vous  que  je  vous  ai  toujours 
assuré  un  succès  invariable  poiïT  les  Lettres  juives. 
Comptez  que  vous  vous  lasserez  plus  tôt  d'en  écrire^ 
que  le  public  de  les  lire  et  de  les  désirer. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  exécuté  ce  petit  pro- 
jet d'anecdotes  littéraires.  Le  goût  que  vous  avez  pour 
le  bon  et  pour  le  .vrai  ne  vous  permettra  pas  de  passer 
sous  silence  les  Visions  de  Marie  Alacoque: 

Les  vers  français  que  Jésus-Christ  a  faits  pour  cette 
sainte;  vers  qui  feraient  penser  que  notre  divin  Sau- 
veur était  un  très  mauvais  poète ,  si  on  ne  savait  d'ail^ 
leurs  que  Languet ,  archevêque  de  Sens ,  a  été  le  Pel- 
legrin  qui  a  fait  ces  vers  de  Jésus-Christ  : 

L'impertinence  absurde  des  jésuites  qui ,  dans  leur 
misérable  journal ,  viennent  d'assurer  que  \ Essai  sur 
t Homme ,  de  Pope ,  est  un  ouvrage  diabolique  contre 
la  religion  chrétienne  : 

Le  style  d'un  certain  père  Regnault,  auteur  des  En* 
tretiens  physiques;  style  digne  de  son  ignorance.  Ce 
bon  père  a  la  justice  d'appeler  les  admirables  décou- 
vertes et  les  démonstrations  de  Newton  sur  la  lumière, 
un  système;  et  ensuite  il  a  la  modestie  de  proposer  Je 
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bien.  Il  dit  qu  Hercule  était  physicien^  ci  qu'on  ne  pou- 
vait résister  à  un  physicien  de  cçtte  force.  Il  examine  la 
question  du  vide ,  et  il  dit  ingénieusement  :  Voyons 
s'il  Y  a  du  vide  ailleurs  que  dans  la  bouteille  ou  dans  la 
bourse. 

C'est  là  le  style  de  nos  beaux  esprits  savants ,  qui  ne 
peuvent  imiter  que  les  défauts  de  Voiture  et  de  Fonte- 
nelle. 

Pareilles  impertinences  dans  le  père  Castel ,  qui , 
dans  un  livre  de  mathématiques,  pour  faire  compren- 
dre que  le  cercle  ^st  un  composé  d'un  infini  de  lignes 
droites,  introduit  un  ouvrier  fesant  un  talon  de  soulier, 
qui  dit  qu'un  cône  n'est  qu'un  pain  de  sucre,  etc.,  etc.  ; 
et  que  ces  notions  suffisent  pour  être  bon  mathémati- 
cien: 

Les*  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  réussir  de 
mauvaises  pièces,  et  pour  faire  croire  qu'elles  ont 
réussi ,  quand  elles  ont  fait  bâiller  le  peu  d'auditeurs 
qu  elles  ont  eus  ;  témoin  C École  des  amis,  Childéric,  et 
tant  d'autres,  qu'on  ne  peut  lire  : 

Enfin  vous  ne  manquerez  pas  de  matières.  Vous 
aurez  toujours' de  quoi  venger  et  éclairer  le  public. 

Vous  faites  fort  bien ,  tandis  que  vous  êtes  encore 
jeune  ,  d'enrichir  votre  mémoire  par  la  connaissance 
des  langues  ;  et  puisque  vous  faites  aux  belles-lettres 
l'honneur  de  les  cultiver^ il  est  bon  que  vous  vous 
fassiez  un  fonds  d'érudition  qui  donnera  toujours  plus 
de  poids  à  votre  gloire  et  à  vos  ouvrages.  Tout  est  éga- 
lement frivole  en  ce  monde  ;  mais  il  y  a  des  inutilités 
qui  passent  pour  solides ,  et  ces  inutilités-là  ne  sont  pas 
à  négliger.  Tôt  ou  tard  vous  en  recueillerez  le  fruit, 
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soit  que  vous  restiez  dans  les  pays  étrangers,  soit  que 

vous  rentriez  dans  votre  patrie. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue ,  laquelle  doit  vous 
confirmer  dans  Tidée  que  vous  avez  de  Rousseau. 
x\dieu;  je  vous  aime  autant  qu'il  est  méprisable.  Je 
vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

442. —  A  M.  L'A,BBÉ  MOUSSINOT. 

Juin. 

Armez-vous  de  courage,  mon  chier  et  aimable  fac- 
teur, car  aujourd'hui  je  serai  bien  importun.  Voici  une 
négociation  de  savant  où  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que 
vous  réussissiez ,  et  que  je  ne  sois  point  deviné.  Visite 
à  M.  de  Fontenelle ,  et  longue  explication  sur  ce  qu'on 
entend  par  la  propagation  du/eu.  • 

Les  raisonneurs ,  au  nombre  desquels  je  m'avise 
quelquefois  dç  me  fourrer,  disputent  si  le  feu  est  pe- 
sant ou  non.  M.  Lémeri ,  dont  vous  m'avez  envoyé  la 
Chimie,  prétend,  chapitre  v,  qu'après  avoir  calciné 
vingt  livres  de  plomb ,  il  les  a  trouvées ,  en  les  pesant 
après  la  calcination ,  aujgmentées  de  cinq  Jiyres  ;*il  ne 
dit  point  s'il  a  pesé  la  terrine  dans  laquelle  cette  cal- 
cination a  été  faite ,,  s'il  est  entré  du  charbon  dans  son 
plomb  ;  41  suppose  tout  simplement ,  ou  plutôt  tout 
hardiment,  que  le  plomb  ^'est  pénétré  des  particules 
du  feu  qui  ont  augmenté  son  poids.  Cinq  livres  de  feu  ! 
cinq  hvres  de  lumière  !  cela  est  admirable ,  et  si  admi- 
rable que  je  ne  le  crois  pas. 

D'autres  savants  ont  fait  des  expériences  dans  la 
vue  de  peser  le  feu  ;  ils  ont  mis  de  la  Hmaille  de  cuivre 
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et  de  la  limaille  d'étain  dans  des  retortes  de  verre  bou- 
chées hermétiquement;  ils  ont  calciné  cette  limaille, 
et  ils  l'ont  trouvée  augmentée  de  poids;  une  once  de 
cuivre  a,  acquis  quarante-neuf  grains,  et  une  once 
d'étain  quatre  grains.  L'antimoine,  calciné  aux  rayons 
d^  soleil  par  le  verre  ardent,  a  aussi  augmenté  de 
poids  entre  les  mains  du  chimiste  Homberg. 

Je  veux  que  toutes  ces  expériences  soient  vraies;  je 
veux  que  les  matières  dans  lesquelles  on  tenait  les 
métaux  en  calcination  n'aient  pas  contribué  à  aug- 
menter le  poids  de  ces  métaux  ;  mais ,  moi ,  qui  vous 
parle ,  j'ai  pesé  plus  d'un  millier  de  fer  tout  rouge  et 
tout  enflammé ,  et  je  l'ai  ensuite  pesé  refroidi  ;  je  n'ai 
pas  trouvé  un  grain  de  différence.  Or  il  serait  bien 
singulier  que  vingt  livres  de  plomb  calciné  pesassent 
cinq  livres  de  plus ,  et  qu'un  millier  de  fer  ardent  n'ac- 
quît pas  un  grain  de  pesanteur. 

Voilà ,  mon  cher  abbé ,  des  difficultés  qui ,  depuis 
un  mois ,  fatiguent  la  tête  peu  physique  de  votre  ami, 
et  le  rendent  incertain  en  chimie ,  comme  d'autres  dif- 
ficultés d'un  ordre  différent  le  rendent  chancelant  sur 
quelques  points  peu  importants  de  la  théologie  sco- 
lastique.  Dans  chaque  science  on  cherche  de  bonne 
foi  la  vérité  ;  et ,  quand  on  croit  la  tenir,  on  n'embrasse 
souvent  qu'une  erreur. 

Voici  maintenant  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Entrez  chez  votre  voisin,  le  sieur  Geoffroi,  apothi- 
caire, de  l'académie  des  sciences;  liez  conversatior» 
avec  lui ,  au  moyen  d'une  demi-livre  de  quinquina , 
que  vous  lui  achèterez ,  et  que  vous  m'enverrez,  fnter- 
rogez-le  sur  les  expériences  de  Lémeri  et  de  Homberg, 
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et  sur  les  miennes.  Vous  êtes  un  négociateur  très  ha- 
bile, vous  saurez  aisément  ce  que  M.  Geoffroi  pense 
de  tout  cela,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles,  le  tout 
sans  me  commettre. 

Je  suis ,  comme  vous  voyez,  mon  cher  ami,  fort  oc- 
cupé de  physique;  mais  je  n'oublie  pas  ce  superfllfc 
qu'on  nomme  nécessaire.  J'espère  qu'Hébert  ne  tar- 
dera pas  à  le  finir ,  et  qu'il  n'épargnera  rien  pour  le 
goût  et  pour  la  magnificence. 

443.  —  AU  MEME. 

29  juin. 

Voudriez-vous ,  mon  cher  ami ,  faire  une  visite  lon- 
gue ou  courte ,  à  votre  gré  j  à  M.  Boulduc,  savant  chi- 
miste? On  m'assure  qu'il  a  fait  des  expériences  qui 
tendent  à  prouver  que  le  feu  n'augmente  pas  la  pesan- 
teur des  corps  :  il  s'agit  d'avoir  sur  cela  une  conver- 
sation avec  lui.  Il  y  a  encore  un  M.  Grosse  qui  demeure 
dans  le  même  corps-de-logis  ;  c'est  encore  un  chimiste 
très  intelligent  et  très  laborieux:. je  vous  prie  de  de- 
mander à  l'un  et  à  l'autre  ce  qu'ils  pensent  des  expé- 
riences du  plomb  calciné  au  feu  ordinaire ,  et  des  ma- 
tières calcinées  au  feu  des  rayons  du  soleil  réunis  par 
le  verre  ardent.  Ils  se  feront  un  plaisir  de  vous  parler, 
devons  instruire,  et  vous  m'enverrez  un  précis  de 
leurs  instructions  philosophiques.  C'est  là ,  mon  cher 
correspondant,  une  commission  plus  amusante  que 
de  se  mettre  au  marc  la  livre  avec  les  créanciers  du 
prince  de  Guise.  Ce  prince  m'a  toujours  caché  l'éta- 
Missement  d'une  commission  poQr  la  liquidation  de 
«es  dettes.  Une  rente  viagère  doit  être  sacrée  ;  il  m'en 
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doit  trois  années.  Une  commission  établie  par  le  roi 
n'est  pas  établie  pour  frustrer  des  créaneiers.  Les 
rentes  viagères  doivent  certainement  être  exceptées 
des  lois  les  plus  favorables  aux  débiteurs  de  mauvaise 
volonté.  Parlez-en,  je  vous  prie,  à  M.  de  Machault, 
et,  après  lui  avoir  représenté  mon  droit  et  la  lésion 
que  je  souffre,  vous  agirez  comme  il  conviendra  :  il  est 
essentiel  d'en  venir  à  des  voies  juridiques,  et  bienséant 
de  mêler  à  cela  toute  la  considération  possible.  Ne 
vous  en  reposez  pas  sur  la  .parole  positive  du  prince 
de  Guise.  Les  paroles  positives  des  princes  sont  des 
cbansons,  et  les  siennes  sont  pis. 

444,— AU  MÊME. 

3o  juin. 

Encore  une  petite  visite,  mon  cher  ami,  au  sieur 
Geoffroi.  Remettez-le  encore,  moyennant  quelques 
onces  de  quiu({uina ,  ou  de  séné ,  ou  de  manne,  ou  de 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  acheter  pour  votre  santé  ou 
pour  la  mienne;  remettez-le,  dis-je,  sur  le  chapitre 
du  plomb  et  du  régule  d'antimoine  augmenté  de  poids 
après  la  calcination. 

Il  vous  a  dit,  et  cela  est  très  vrai ,  que  ces  matières 
perdent  cette  augmentation  de  poids  après  être  refroi- 
dies ;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  savoir  si  ce  poids 
se  perd ,  quand  le  corps  calciné  s'est  simplement  re- 
froidi ,  ou  s'il  se  perd  quand  ce  corps  calciné  a  été  en- 
suite fondu.  Lémeri,  qui  rapporte  que  vingt  livres  de 
plomb  calciné  ont  produit  vingt-cinq  livres  pesant, 
ajoute  que  ce  plomb  refondu  ensuite  n'a  pesé  que  dix» 
neuf  livres. 


l88  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

MM.  Duclos  et  Homberg  rapportent  que  le  régule 
de  mars  et  celui  d'antimoine,  calcinés  au  verre  ardent, 
ont  augmenté  de  poids  ;  mais  que ,  fondus  après  à  ce 
même  verre,  ils  ont  perdu  et  ce  poids  qui  leur  avait ^ 
été  ajouté ,  et  un  peu  du  leur  propre.  Ce  n'est  donc 
pas  après  avoir  été  refroidis  que  ces  corps  ont  perdu 
le  poids, ajouté  à  leur  substance  par  l'action  du  feu. 

Il  faudrait  encore  savoir  si  M.  Geoffroi  pense  que 
la  matière  ignée  seule  a  produit  ce  poids  surabondant; 
si  la  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on  remue  pendant  l'o- 
pération, si  le  vase  qui  contient  le  métal  n'augmente 
pas  le  poids  de  ce  métal ,  en  passant  en  quelque  quan- 
tité dans  sa  substance. 

Sachez ,  mon  cher  ami ,  le  sentiment  de  monsieur 
l'apothicaire  sur  tous  ces  objets,  et  mandez-le-moi  vite. 
Vous  êtes  très  capable  de  faire  parler  ce  chimiste ,  et 
tous  les  chimistes  de  l'académie ,  et  de  les  bien  enten- 
dre. Je  compte  sur  votre  amitié  et  sur  votre  discrétion. 

445.— AU  MÊME. 

6  juillet. 

Il  y  a  plaisir,  mon  cher  ami ,  à  vous  donner  des 
commissions  savantes,  tant  vous  vous  en  acquittez 
bien:  on  ne  peut  rendre  service  ni  mieux  ni  plus 
promptement. 

»  Je  viens  de  faire  sur-le-champ  l'expérience  que  le 
savant  charbonnier ,  M.  Grosse ,  conseille  sur  le  fer. 

'  M.  de  Voltaire  s'occupait  alors  S'un  Mémoire  sur  la  nature  et  les 
lois  de  la  propagation  du  feu,  qu'il  envoya  pour  concourir  au  prix  de 
Vacadëmic  des  sciences;  M.  Euler  eut  le  prix,  et  l'académie  fit  une 
mention  honorable  du  mémoire  de  M.  de  Voltaire.  Ses  expériences 
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J'en  ai  pesé  un  morceau  de  deux  Jivres,  que  j'ai  fait 
ron^jir  sur  une  tuile  à  Tair;  je  Tai  pesé  rouge,  je  Tai 
pesé  froid,  il  a  toujours  été  de  même  poids.  J'ai  pesé 
tous  ces  jours-ci  du  fer  et  de  la  fonte  enflammés;  j'en 
ai  pesé  depuis  deux  livres  jusqu'à  mille  livres.  Loin 
de  trouver  le  poids  du  fer  rouge  plus  grand,  je  lai 
trouvé  plus  petit  de  beaucotq) ,  ce  que  j'attribue  à  l'effet 
de  la  fournaise  prodigieusement  ardente,  qui  aura  en- 
levé quelques  particules  de  fer  ;  c'est  ce  que  je  vous  prie 
de  dire  au  sieur  Grosse  quand  vous  le  verrez;  voyez 

sur  le  poids  d'une  masse  de  mëtal  rougie  au  feu,  comparé  au  poid.>i 
de  la  même  masse  refroidie,  ont  été  répétées  par  M.  de  Buffon,  qui 
a  trouvé  qu<j  le  poids  de  la  masse  refroidie  était  plus  petit.  Mais  un 
savant  physicien  anglais  a  répété  récemment  cette  expérience,  et  a 
trouvé  le  même  résultat  que  M.  de  Voltaire.  Il  est  difHcile.de  faire 
cette  expérience  d'une  manière  concluante  ;  mai«  la  plupart  des  phy- 
siciens sont  de  l'avis  de  M.  de  Voltaire. 

Quant  à  l'augmentation  du  poids  des  métaux  calrinés,  ce  phénQ- 
mène  observé  par  Boyle  est  très  réel  ;  mais  il  ne  dépend  point  de  la 
chaleur  actuelle  de  ces  métaux.  Us  ne  perdent  point  cette  augmenta- 
tion en  refroidissant,  mais  seulement  lorsqu'on  les  remet  dans  l'état 
métallique.  Cette  augmentation  de  poids  à  été  long-temps  un  phéno- 
mène inexplicable.  Comme  les  métaux  ne  se  calcinent  point  dans  les 
vaisseaux  fermés,  plusieurs  physiciens  avaient  soupçonné  qu'elle 
était  due  à  l'air  de  l'atmosphère,  qui  se  combinait  dans  cette  opéra- 
tion avec  la  terre  métallique.  Cette  conjecture  a  été  vérifiée  depuis, 
et  on  a  trouvé  que  l'augmentation  de  poids  que  les  métaux  acquiè- 
rent par  la  calcination  est  due  à  une  combinaison  de  la  terre  mé- 
tallique, non  avec  l'air  de  l'atmosphère,  mais  avec  celle  des  parties 
constituantes  de  cet  air  à  laquelle  les  chimistes  donnent  le  nom  d'air 
vital,  d'air  déphlogistiqué ;  et,  dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  écri- 
vait ces  lettres,  la  doctrine  de  Stahl  était  inconnue  en  France;  ainsi 
l'on  ne  doit  point  être  étonné  qu'il  ne  s'exprime  pas  toujours  avec 
l'exactitude  que  le  langage  des  chimistes  a  pu  acquérir  depuis  cettrs 
époque.  (  Note  de  l'abbé  Duvemet.  ) 
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donc  promptement  ce  gnome,  et,  avec  votre  incognito, 
ordinaire,  faites-lui  nne  nouvelle  consultation.  C'est 
un  homme  bien  au  fait.  Sachez  donc ,  i"  s'il  croit  que 
le  feu  pèse  ;  2^  si  les  expériences  faites  par  M.  Homberg 
et  autres  doivent  l'emporter  à  ce  sujet  sur  celle  du  fer 
rouge  et  refroidi,  qui  pès^toujours  également.  Nous 
sommes  environnés,  mon  cher  abbé,  d'incertitudes 
dans  tous  les  genres  possibles.  La  moindre  vérité  donne 
des  peines  infinies  à  trouver. 

3°  Demandez-lui  si  le  miroir  ardent  du  Palais-Royal 
fait  le  même  effet  sur  les  matières  mises  dans  l'air 
libre  et  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Il 
faudrait  là-dessus  le  faire  jaser  long-temps,  lui  deman- 
der les  effets  des  rayons  du  soleil  dans  ce  vide  sur  la 
poudre  à  canon,  sur  le  fer,  sur  les  liqueurs,  sur  les 
métaux ,  et  prendre  un  petit  nota  de  toutes  les  réponses 
de  ce  savant. 

4"  L'interroger  si  le  phosphore  de  Boyle,  si  le  phos- 
phore igné,  s'allument  dans  le  vide;  enfin  s'il  a  vu  de 
bon-  naphte  de  Perse ,  et  s'il  est  vrai  que  ce  naphte 
brûle  dans  l'eau..  Vous  voilà ,  mon  cher  abbé ,  archi- 
physicien.  Je  vous  lutine  furieusement,  car  j'ajoute 
encore  que  le  temps  me  presse.  J'abuse  excessivement 
de  votre  complaisance;  mais,  en  revanche >  je  vous 
aime  excessivement. 

446. —  AU  MÊME. 

Octobre. 

Monsieur  de  Brézé  est-il  bien  solide?  Qu'en  pensez- 
\;ous,  mon  prudent  ami?  Cet  article  d'intérêt  mûrement 
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examiné ,  prenez  vingt  mille  livres  chez  M.  Michel ,  et 
donnez-les  à  M.  de  Brézé ,  en  rentes  viagères  au  denier 
dix.  Cet  emploi  sera  d'autant  plus  agréable  qu'on  sera 
payé  aisémentetrégulièrement  sur  ses  maisons  à  Paris. 
Arrangez  cette  affaire  pour  le  mieux ,  et  une  fois  arran- 
gée ,  si  la  terre  de  Spoy  peut  se  donner  pour  cinquante 
mille  livTes,  nous  les  trouverons  vers  le  mois  d'avril. 
Nous  vendrons  des  actions ,  nous  emprunterons  au  de- 
nier vingt,  cela  ne  sera  difficile  ni  à  vous  ni  à  moi.  La 
vie  est  courte;  Salomon  dit  qu'il  faut  jouir  :  je  songe  à 
jouir,  et  pour  cela  je  me  sens  une  grande  vocation 
pour  être  jardinier,  laboureur,  et  vigneron;  peut-être 
même  réussirai-je  mieux  à  planter  des  arbres ,  à  bêcher 
la  terre  et  à  la  faire  fructifier,  qu'à  faire  des  tragédies, 
de  la  chimie,  des  poèmes  épiques,  et  autres  sublimes 
sottises,  qui  font  .des  ennemis  implacables.  Donnez 
l'Enfant  prodigue  k  Prault,  moyennant  cinquante  louis 
d'or,  six  cents  francs  tout  de  suite,  et  un  billet  pour  les 
autres  six  cents  livres ,  payables  quand  ce  malheureux 
£7i/Àn^  verra  le  jour.  Cet  argent  sera  employé  à  quelque 
bonne  œuvre.  Je  m'en  tiens  à  mon  lot,  qui  est  un  peu 
de  gloire  et  quelques  coups  de  sifflet. 

447.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  ce  a  novembre. 

Tout  mon  chagrin  est  donc  à  présent  de  ne  pouvoir 
vous  embrasser  en  vous  félicitant  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Il  ne  me  manque  pour  sentir  un  bonheur  paifait 
que  d'être  témoin  du  vôtre.  Que  je  suis  enchanté,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  de  ce  que  vous  venez  de  faire  ! 


*  m. 
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que  je  reconnais  bien  là  votre  cœur  tendre  et  votre 
esprit  ferme  ! 

On  disait  que  l'Hymen  a  l'Intérêt  pour  père  : 
Qu'il  est  triste,  sans  choix,  aveugle,  mercenaire; 
Ce  n'est  point  là  l'Hymen.  On  le  connaît  bien  mal. 
Ce  dieu  des  cœurs  heureux  est  chez  vous ,  d'Argenlal  ; 
La  Vertu  le  conduit,  la  Tendresse  l'anime, 
Le  Bonheur  sur  ses  pas  est  fixé  sans  retouf  ; 
Le  véritable  Hymen  est  le  fils  de  l'Estime 
El  le  frère  du  tendre  Amour. 

Permettez-moi  donc  de  vous  faire  ici  à  tous  deux  des 
compliments  de  la  part  de  tous  les  honnêtes  gens,  de 
tous  les  gens  qui  pensent,  de  tous  les  gens  aimables. 
Mon  Dieu  î  que  vous  avez  bien  fait  Tun  et  l'autre  !  Par- 
tagez, madame,  les  bontés  de  M.  d'Argental  pour  moi. 
Ah!  s'il  vous  prenait  fantaisie  à  tous  deux  de  venir  pas* 
ser  quelque  temps  à  la  campagne  pendant  qu'on  dorera 
votre  cabinet ,  qu'on  achèvera  votre  meuble,  madame 
du  Châtelet  va  vous  en  écrire  sur  cela  de  bonnes.  Enfin 
ne  nous  ôtez  point  l'espérance  de  vous  revoir.  Les  heu- 
reux n'ont  pas  besoin  de  Paris,  Nous  n'irons  point;  il 
faut  donc  que  vous  veniez  ici.  Vivez  heureux,  couple 
aimable,  couple  estimable.  Vendez  vite  votre  vilaine 
charge  de  conseiller  au  parlement,  qui  vous  prend  un 
temps  que  vous  devez  aux  charmes  de  la  société;  quit- 
tez ce  triste  fardeau  qui  fait  qu'on  se  lève  matin.  Il  n'y 
a  pas  moyen  que  le  plaisir  dont  votre  bonheur  me  pé- 
nètre me  permette  de  vous  parler  d'autre  chose.  Une 
autre  fois  je  vous  entretiendrai  de  Melpomène,  de 
Thalie  ;  mais  aujourd'hui  la  divinité  à  qui  vous  sacrifiez 
^  tout  mon  encens.  ,   . 


m 


m- 


* 
■  *. 
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448. —  A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  3  novembre. 

N'osant  VOUS  écrire  par  )a  poste,  je  me  sers  de  cet 
homme  qui  part  de  Cirey ,  et  qui  se  charge  de  ma  lettre. 
Croiriez-vous  bien  que  la  plus  lâche  et  la  plus  infâme 
calomnie  qu'un  prêtre  puisse  inventer  a  été  cause  de 
mon  voyage  en  Hollande?  Vous  avez  été,  avec  plusieurs 
honnêtes  gens,  enveloppé  vous-même  dans  cette  ca- 
lomnie absurde  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Il  ne 
m'est  pas  permis  encore  de  vous  dire  ce  que  c'est.  Je 
vous  demande  même  en  grâce ,  mon  cher  ami ,  au  nom 
de  la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis  plus  de  vingt 
ans,  et  qui  ne  finira  qu  avec  ma  vie,  de  ne  paraître  pas 
seulement  soupçonner  qup  vous  sachiez  qu'il  y  a  eu  une 
calomnie  sur  notre  compte.  Ne  dites  point  surtout  que 
vous  ayez  reçu  de  lettre  de  moi;  cela  est  de  très  grande 
conséquence.  Il  vous- paraîtra  sans  doute  surprenant 
qu'il  y  ait  une  pareille  inquisition  secrète  ;  mais  enfin 
elle  existe,  et  il  faut  que  les  honnêtes  gens,  qui  sont 
toujours  les  plus  faibles,  cèdent  aux  plus  forts.  J'avais 
voulu  vous  écrire  par  M.  labbé  Duresnel ,  qui  est  venu 
passer  un,mois  à  Cirey,  et  je  ne  me  suis  privé  de  cette 
consolation  que  parcequ'il  ne  devait  retournera  Paris 
qu'après  la  Saint-Martin.  Mon  cher  Thiriot,  quand  vous 
saurez  de  quoi  il  a  été  question,  vous  rirez,'  et  vouS  serez 
indigné  à  l'excès  de  la  mécKahceté  et  du  ridicule  des 
hommes,  .l'ai  bien  fait  de*  ne  vivre  que  dans  la  cour 
d'Emilie,  et  vous  lîiites  très  bien  de  ne  vivre  que  dans 
celle  de  PoUion.   .  - 

OOURESP.  GÉNÉn.    T.  11.  '  1^ 
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Je  lus,  il  y  a  un  mois,  le  petit  extrait  que  mademoi- 
selle Deshayes  avait  fait  de  Fouvrage  de  XEuclide- 
Orphée,  et  je  dis  à  madame  du  Châtelet:  Je  suis  sûr 
qu'avant  qu  il  soit  peu  PoUion  épousera  cette  muse-là. 
Il  y  avait  dans  ces  trois  ou  quatre  pages  u^e  sorte  de 
mérite  peu  commun;  et  cela,  joint  à  tant  de  talents  et 
de  grâces,  fait  en  tout  une  personne  si  respectable, 
qu  il  était  impossible  de  ne  pas  mettre  tout  son  bonheur 
et  toute  sa  gloire  à  Fépouser.  Que  leur  bonheur  soit 
public,  mon  cher  ami ,  et  que  mes  compliments  soient 
bien  secrets,  je  vous  en  conjure.  Je  souhaite  qu'on  se 
souvienne  de  moi  dans  votre  Temple  des  Muses;  je 
veux  être  oublié  partout  ailleurs. 

Je  viens  de  lire  les  paroles  de  Castor  et  Pollux.  Ce 
poème  est  plein  de  diamants  brillants  ;  cela  étincelle  de 
pensées  et  d'expressions  fortes.  Il  y  manque  quelque 
petite  chose  que  nous  sentons  bien  tous,  et  que  l'auteur 
sent  aussi;  mais  c'est  un  ouvrage  qui  doit  faire  grand 
honneur  à  son  esprit.  Je  n'en  sais  pas  le  succès  ;  il  dé- 
pend de  la  musique ,  et  des  fêtes ,  et  des  acteurs.  Je  sou- 
haiterais de  voir  cet  opéra  avec  vous ,  d'en  embrasser 
les  auteurs,  de  souper  avec  eux  et  avec  vous,  mon 
cher  ami,  si  je  pouvais  souhaiter  quelque  chose;  mais 
mon  petit  paradis  terrestre  me  retiendra  jusqu'à  ce  que 
quelque  diable  m'en  chasse. 

Vous  savez  peut-être  que  le  seul  vrai  prince  qu'il  y  ait 
eu  en  Europe  nous  a  envoyé  dans  notre  Éden  un  petit 
ambassadeur  »,  qu'il  qualifie  de  son  ami  intime,  et  qui 
mérite  ce  titre.  Les  autres  rois  n'ont  que  des  courtisans, 
mais  notre  prince  n'aura  que  des  amis.^ous  avons  reçu 

'  Le  baron  de  Kaiâerlui{;. 
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celui-ci  comme  Adam  et  Eve  reçoivent  Tange  dans  le 
Paradis  de  Milton,  à  cela  près  qu'il  a  fait  meilleure 
chère,  et  qu'il  a  eu  des  fêtes  plus  galantes.  Notre  prince 
devient  tous  les  jours  plus  étonnant;  c'est  un  prodige 
de  talents  et  de  vraie  vertu.  Je  crains  qu'il  ne  meure. 
Les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  gouvernés  par 
un  tel  homme;  ils  ne  méritent  pas  d'être  heureux. 

il  m'envoie  quelquefois  de  gros  paquets  qui  sont  six 
mois  en  route,  et  qui  prghablement  arriveraient  plus 
tôt  s'ils  passaient  par  vos  mains.  Je  voudrais  bien  que 
vous  fussiez  notre  unique  correspondant.  Je  me  flatte 
que  dans  peu  il  me  sera  permis  d'écrire  librement  à 
mes  amis.  Le  nombre  ne  sera  pas  grand ,  et  vous  serez 
toujours  à  la  tête. 

Vous  devriez  bien  aller  voir  mes  nièces,  qui  ont 
perdu  leur  père.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  leur 
parler  de  leur  oncle  le  solitaire  (  sans  témoins  s'en- 
tend ).  Il  y  a  là  une  nièce  aînée  qui  est  une  élève  de 
Rameau,  et  qui  a  l'esprit  aimable.  Je  voudrais  bien 
l'avoir  auprès  de  moi,  aussi  bien  que  sa  sœur.  Vous 
pourriez  leur  en  iuspirer  l'envie;  elles  ne  se  repenti- 
raient pas  du  voyage. 

Mandez-moi  donc  des  nouvelles  de  vôtre  santé,  de 
vos  plaisirs,  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  de  nos 
amis,  que  j'embrasse  en  bonne  fortune.  Adieu,  mon 
très  cher  ami ,  que  j'aimerai  toujours. 
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449.  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT, 

Jfovembre. 

Votre  patience,  mon  cher  abbé,  va  être  mise  à  une 
étrange  question;  je  tremble  qu'elle  n*en  puisse  sou- 
tenir répreuve.  J'espère  tout  de  votre  amitié.  Affaires 
temporelles  ^  affaires  spirituelles ,  ce  sont  là  les  deux 
grands  sujets  du  long  bavardage  que  je  vais  vous  faire. 

M.  de  Lezeau  me  doit  trois  ans;  il  faut  le  presser 
sans  trop  l'importuner.  Une  lettre  au  prince  de  Guise , 
cela  ne  coûte  rien  et  avance  les  affaires.  Les  Villajs  et 
les  d'Auneuil  doivent  deux  années;  il  faut  poliment  et 
sagement  remontrer  à  ces  messieurs  leurs  devoirs  à 
l'égard  de  leurs  créanciers  ;  il  faut  aussi  terminer  avec 
M.  de  Richelieu ,  et  en  passer  par  où  l'on  voudra.  J  au- 
rais de  grandes  objections  à  faire  sur  ce  qu'il  me  pro- 
pose ;  mais  j'aime  encore  mieux  une  conclusion  qu'une 
objection.  Concluez  donc,  mon  cher  ami;  je  m'en  rap- 
porte aveuglément  à  vos  lumières,  qui  me  sont  ton-, 
jours  très  utiles. 

Prault  doit  donner  cinquante  francs  à  monsieur 
votre  frère.  Je  le  veux;  c'est  un  petit  pot-de-vin,  une 
bagatelle  qui  est  entrée  dans  mon  marché;  et,  quand 
celte  bagatelle  sera  payée,  monsieur  votre  frère  gron- 
dera de  ma  part  le  négligent  Prault,  qui,  dans  les  en- 
vois des  livres  que  je  veux,  met  toujours  des  relards 
qui  m'impatientent  cruellement;  rien  de  tout  ce  qu'il 
m'expédie  n'arHve  à  point  nommé. 

Monsieur  votre  frère  demandera  ensuite  à  ce 
braire,  ou  à  tel  autre  qu'il  voudra,  un  Pujfendorf 
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Cfdutj'e  de  Boërhaave  la  plus  complète  ;  une  Lettre  sur 
la  divisibilité  de  la  matière,  chez  Jombert;  la  Table  des 
trente  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces; MarioUe,  de  la  Nature  de t Air;  idem,  du  Froid  et 
du  Chaud  ;  lào^\e ,  De  ratione  inter  ignem  etflammam, 
difficile  à  trouver;  c'est  Taffaire  de  monsieur  votre 
frère. 

Autres  commissions.  Deux  rames  de  papier  de  mi- 
nistre ,  autant  de  papier  à  lettres ,  le  tout  papier  de 
Hollande  ;  douze  bâtons  de  cire  d'Espagne  à  Tesprit- 
de-vin ,  une  sphère  copernicienae ,  un  verre  ardent 
des  plus  grands,  mes  estampes  du  Luxembourg,  deux 
globes  avec  leurs  pieds,  deux  thermomètres,  deux 
baromètres,  les  plus  longs  sont  les  meilleurs;  deux 
planches  bien  graduées ,  des  terrines ,  des  retortes. 
En  fait  d  achat,  mon  ami,  qu'on  préfère  toujours  le 
beau  et  le  bon  un  peu  cher  au  médiocre  moins  coû- 
teux. 

Voilà  pour  le  bel  esprit  qui  cherche  à  s'instruire  à 
la  suite'  des  Foptenelle ,  des  Boyle ,  des-Boërhaave ,  et 
autres  savants.  Ce  qui  suit  est  pour  l'homme  matériel, 
qui  digère  fort  mal  ;  qui  a  besoin  de  faire ,  à  ce  qu'on 
lui  dit,  de  grands  exercices,  et  qui,  outre  ce  besoin 
de  nécessité ,  a  encore  d'autres  besoins  de  société.  Je 
vous  prie,  en  conséquence,  de  lui  faire  acheter  un 
bon  fusil ,  une  jolie  gibecière  avec  appartenances , 
marteaux  d'armes,  tire-bourre,  et  grandes  boucles 
de  diamants  pour  souliei's ,  autres  boucles  à  diamants 
pour  jarretières;  vingt  livres  de  poudre  à  poudrer, 
dix  livres  de  poudre  de  senteur,  une  bouteille  d'es- 
sence au  jasmin ,  deux  énormes  pots  de  pommade  à 
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la  fleur  d'orange ,  deux  houppes  à  poudrer ,  un  très 
bon  couteau ,  trois  éponges  fines ,  trois  balais  pour 
secrétaire,  quatre  paquets  de  plumes,  deux  pinces 
de  toilette  très  propres,  une  paire  de  ciseaux  de  poche 
très  bons ,  deux  brosses  à  frotter,  enfin  trois  paires  de 
pantoufles  bien  fourrées  ;  et  puis  je  ne  me  souviens  de 
rien  de  plus. 

De  tout  cela  on  fera  un  ballot ,  deux  s'il  le  faut , 
trois  même  s'ils  sont  nécessaires.  Votre  emballeur  est 
excellent.  Envoyez  le  tout  par  Joinville ,  non  à  mon 
adresse,  car  je  suis  en  Angleterre  (je  vous  prie  de  vous 
en  souvenir) ,  mais  à  l'adresse  de  madame  de  Cliamp- 
bonin. 

Tout  cela  coûte ,  me  direz-vous  ;  et  où  prendre  de 
Fargent?  (3ii  vous  voudrez ,  mon  cher  abbé  ;  on  a  des 
actions ,  on  en  fond  :  il  ne  faut  jamais  rien  négliger  de 
son  plaisir ,  parceque  la  vie  est  courte;  je  serai  tout  à 
vous  pendant  cette  courte  vie. 

45o.  — A  M.  THIRIOT. 

-,  ^  A  Cirey,  le  6  décembre; 

Je  vois  par  votre  lettre,  mon  cher  ami,  que  vous 
êtes  très  peu  instruit  de  la  raison  qui  m'a  forcé  de  me 
priver  pour  un  temps  du  commerce  de  mes  amis; 
mais  votre  commerce  m'est  si  cher ,  que  je  ne  veux 
pas  hasarder  de  vous  en  parler  dans  une  lettre  qui 
peut  fort  bien  être  ouverte ,  malgré  toutes  mes  pré- 
cautions. 

J'ai  cru  devoir  mander  au  prince  royal  la  calom- 
nie dont  je  vous  remercie  de  m'avoir  instruit.  Vous 
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croyez  bien  que  je  ne  fais  ni  à  lui  ni  à  moi  l'outrage 
de  me  justifier;  je  lui  dis  seulement  que  votre  zélé 
extrême  pour  sa  personne  ne  vous  a  pas  permis  de 
me  cacher  cette  hoireur,  et  que  les  mêmes  sentiments 
m'engagent  à  Ten  avertir.  Je  crois  que  c'est  un  de  ces 
attentats  méprisables,  un  de  ces  crimes  delà  canaill&, 
que  les  rois  doivent  ignorer.  Nous  autres  philosophes, 
nous  devons  penser,  comme  des  rois  ;  mais  malheu- 
reusement la  calomnie  nous  fait  plus  de  mal  réel  qu'à 

€UX, 

Vous  deviez  bien  mVnvoyer  les  versiculets  du 
prince  et  la  réponse.  Vous  me  direz  que  c'était  à  moi 
d'en  faire ,  et  que  je  suis  bien  impertinent  de  rester 
dans  le  silence  quand  les  savants  et  les  princes  s'em- 
pressent à  rendre  hommage  à  madame  de  La  Pope- 
linière. 

Mais  quoi  !  si  ma  muse  échauffée 

Eût  loué  cet  objet  charmant, 

Qui  réunit  si  noblement 

Les  talents  d'EucUde  et  d'Orphée, 

Ce  serait  un  faible  ornement 

Au  piédestal  de  son  trophée. 

La  louer  est  Un  vain  emploi  ; 

Elle  régnera  bien  sans  moi 

Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire; 

Et  l'heureux  maître  de  son  coeur,  * 

Celui  qui  fait  seul  son  bonheur, 

Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire. 

A  propos  de  vers ,  on  imprime  V Enfant  prodigue  un 
•peu  différent  de  la  détestable  copie  qu'ont  les  comé- 
diens, et  que  vous  avez  envoyée  (dont  j'çprage)  au 
prince  royal. 
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Je  n'ai  encore  fait  que  deux  actes  de  Mcrope ,  car  j'ai 
un  cabinet  de  physique  qui  me  tient  au  cœur.  Fluribw 
attentus  ^minor  ad  singula. 

Je  trouve  dans  Castor  et  Pollux  des  traits  char-  \ 
inants;  le  tout  ensenpble  n'est  pas  peut-être  bien  ' 
tissu.  Il  y  manque  le  molle  et  aniœnum ,  et  même  il  y 
manque  de  Fintérêl;.  Mais ,  après  tout,  je  vous  ^voue 
que  j'aimeiais  mieux  avoir  fait  pne  derai-douzaine  de 
petits  morceaux  qui  sont  épars  d^ns  cette  pièce  qu'un 
de  ces  opéra  insipides  et  uniformes.  Je  trouve  encore 
que  les  vers  n'en  sont  pas  toujours  bien  lyriques,  et 
je  crois  que  le  récitatif  a  dû  beaucoup  coûter  à  notre 
grand  Hameau.  Je  ne  songe  point  à  sa  musique  que 
je  n'aie  de  tendres  retours  pour  Samson.  Est-ce  qu'on 
n'eptendra  jamais  à  l'opéra , 

Profonds  abîmes  de  la  terre. 
Enfer,  ouvrcrtoi,  etc.  ? 

Mais  ne  pensons  plus  aux  vanités  du  monde. 

Je  vous  remercie ,  mon  ami ,  d'avoir  consolé  mes 
nièces  :  je  ne  leur  proposais  un  voyage  à  Cirey  qu'en 
cas  que  leurs  affaires  et  les  bienséances  s'accommo- 
dassent avec  ce  voyage.  Mais  voicj  une  autre  négo- 
ciation qui  est  assez  digne  de  la  bonté  de  votre  cœur 
et  du  don  de  persuader  dont  Dieu  a  pourvu  votre  es- 
prit accort  et  votre  longue  physionomie. 

"Si  madame  Pagnon  voulait  se  charger  de  marier  la 
cadette  ^  quelque  bon  gros  robin ,  je  me  chargerais  de 
marier  l'aînée  à  un  jeune  homme  de  condition ,  dont 
la  familk^entière  m'honore  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  inviolable  amitié.  Assurément  je  ne  yeux  pa^  bar 
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isarder  de  la  rendre  malheureuse;  elle  aurait  affaire  à 
une  famille  qui  serait  à  ses  pieds  ;  elle  serait  maîtresse 
d'un  château  assez  joli  qu'on  embellirait  pour  elle.  Un 
bien  médiocre  la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  d'a- 
bondance que  si  elle  avait  quinze  mille  livres  de  rente 
à  Paris.  Elle  passerait  une  partie  de  Tannée  avec  pia- 
dame  du  Châtelet;  elle  viendrait  à  Paris,  avec  nous 
dans  rppcasion  ;  enfin  je  serais  son  père. 

C'est,  mon  cher  ami ,  ce  que  je  lui  propose,  eçi  cas 
qu'elle  ne  trouve  pas  mieux.  Dieu  me  préserve  de 
prétendre  (jéner  la  moindre  de  ses  incHnations  !  at- 
tenter à  la  liberté  de  son  prochain  nje  parait  un  crime 
contre  l'humanité  ;  c'est  le  péché  contre  nature.  C'est 
à  votre  prudence  à  sonder  ses  inclinations.  Si,  après 
que  vous  lui  aurez  présenté  ce  pa?ti  avec  vos  lèvres  de 
persuasion,  elle  le  trouve  à  son  gré ,  alors  qu'elle  me 
laisse  faire.  Vous  pourrez  lui  insinuer  un  peu  de  dé- 
goût pour  la  vie  médiocre  qu'elle  mènerait  à  Paris ,  et 
beaucoup  d'envie  de  s'établir  honnétem^t.  Ce  serait 
ensuite  à  elle  à  ménager  tout  doucement  l'esprit  de 
ses  oncles. 

Tout  ceci,  comme  vous  le  voyez,  est  L'exposition 
de  la  pièce;  mais  le  dernier  acte  n'est  pas,  je  crois, 
près  d'être  joué.  Je  remets  l'intrigue  entre  vos  mains. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  1  ami  Bcrj^er.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse.  Comment  donc  le  gentil  Bernard  a- 
t-il  quitté  PoUion  et  Tucca? 

Je  recois  dans  le  moment  une  lettre  de  ma  nièce , 
qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir.  Elle  n'est  pas  loin 
d'accepter  ce  que  je  lui  propose ,  et  elle  a  raison,  lale^ 
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45i.— A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

j  Décembre. 

Vous  me  j)arlpz ,  mon  cher  abbé ,  d'un  bon-homme 
de  chimiste,  et  je  vous  écouté  avec  plaisir;  vous  me 
proposez  ensuite  de  le  prendre  avec  moi ,  je  ne  de- 
mande pas  mieux.  Il  sera  ici  d'une  liberté  entière, 
pas  mal  lo(jé,  bien  nourri,  une  grande  commodité 
pour  cultiver  à  son  aise  son  talent  de  chimiste;  mais 
il  faudrait  qu'il  sût  dire  la  messe ,  et  qu'il,  voulût  la 
dire  les  dimanches  et  les  fêtes  dans  la  chapelle  du 
château  :  cette  messe  est  une  condition  sans  laquelle 
je  ne  puis  me  charger  de  lui.  Je  lui  donnerai  cent  écus 
par  an  ;  mais  je  ne  peux  rien  faire  de  plus. 

Il  faut  encore  l'instruire  qu'on  mange  très  rare- 
ment avec  madame  la  marquise  du  Chàtelet ,  dont  les 
heures  de  repas  ne  sont  pas  trop  réglées  ;  mais  il  y  a 
la  table  de  M.  le  comte  du  Chàtelet  son  fils,  et  d'un 
précepteur,  homme  d'esprit,  servie  régulièremetit  à 
midi  et  à  huit  heures  du  soir.  M.  du  Chàtelet  père  y 
mange  souvent ,  et  quelquefois  nous  soupons  tous  en- 
semible.  D'ailleurs  on  jouit  ici  d'une  grande  liberté.  On 
ne  peut  lui  donner,  pour  le  présent,  qu'une  chambre 
avec  antichambre.  S'il  .accepte  mes  propositions ,  il 
peut  venir  et  apporter  tous  ses  instruments  de  chi- 
mie. S'il  a  besoin  d'argent,  vous  pourrez  lui  donner 
un  quartier  d'avance ,  à  condition  qu'il  partira  sur-le- 
champ.  S'il  tarde  à  partir,  ne  tardez  pas,  mon  cher 
trésorier,  à  m'envoyer  de  l'argent  par  la  voie  du  car- 
rosse. Au  lieu  de  deux  cent  cinquante  louis,  envoyez- 
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en  liai'diment  trois  cents ,  avec  les  livres  et  les  baga- 
telkîs'que  j'ai  demandés. 

Au  reste ,  mon  cher  ami ,  je  suppose  que  votre  chi- 
miste est  un  homme  sage ,  puisque  vous  le  proposez  : 
dites-moi  son  nom,  car  encore  faut-il  que  je  sache 
comment  il  s'appelle.  S'il  fait  des  thermomètres  à  la 
Fahrenheit,  il  en  ferai  ici,  et  il  rendra  service  à  la 
physique.  Ces  thermométrqp  quadrent-ils  avec  ceux 
de  Réaumur?  Ces  instruments  ne  conviennent  qu'au- 
tant qu'ils  sonnent  la  même  octave. 

* 

452.  — AU  MEME. 

Décembre. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  abbé ,  de  faire  chercher 
une  montre  à  secondes  chez  Leroi ,  ou  chez  Lebon , 
ou  chez  Tiout;  enfin  la  meilleure  montre,  soit  d'or, 
soit  d'ar{5ent,  il  n'importe;  le  prix  n'importe  pas  da- 
vantage. Si  vous  pouvez  charger  Thonnéte  Savoyard 
que  vous  nous  avez  déjà  envoyé  ici  à  cinquante  sous 
par  jour  (et  que  nous  récompenserons  encore ,  outre 
le  prix  convenu)  de  cette  montre  à  répétition,  vous 
l'expédierez  tout  de  suite,  et  vous  fêtez  là  une  affaire 
dont  je  serai  bien  satisfhit. 

D'Honibre ,  que  vous  connaissez ,  a  fait  banque- 
route; il  me  devait  quinze  cents  francs;  il  vient  de 
faire  un  contrat  avec  ses  créanciers  que  je  n'ai  point 
si{jné.  Parlez ,  je  vous  prie ,  à  un  procureur,  et  qu'on 
m'exploite  ce  drôle ,  dont  je  suis  très  mécontent. 

J'ai  lu  l'épître  de  d'Arnaud  ;  je  ne  crois  pas  que  cela 
soit  imprimé,  ni  doive  l'être.  Dites-lui  que  ma  santé 
ne  me  permet  d'écrire  à  personne ,  mais  que  je  l'aime 
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beaucoup.  Retenez-le  à  dîner  quelquefois  chez  M.  Du^ 
breuil,  je  paierai  les  poulardes  très  volontiers;  éprou- 
vez son  esprit  et  sa  probité,  afin  que  je  puisse  le  pla- 
cer. —  Je  vous  le  répète ,  mon  cher  ami ,  vous  avez 
carte  blanche  sur  tout,  et  je  n'ai  jamais  que  des  re-r 
merciements  à  vous  faire. 

453,— ^U^MÉME. 

Décembre. 

J'attends  le  pâté  que  vous  m'annoncez,  et  pour 
douze  à  quinze  francs  de  joujoux  d'enfants  :  nous 
voici  bientôt  aux  étrennes;  c'est  le  teitips  de  leurs 
plaisirs  et  de  ma  petite  moisson,  à  laquelle  il  faut 
penser. 

Si  l'on  ne  voit  pas  distinctement  les  satellites  de 
Jupiter,  je  ne  veux  point  du  télescope  de  New^ton. 
Notre  chimiste  fait  des  difficultés  !  il  faut  payer  son 
voyage,  et  demeurer  là.  Au  lieu  de  trois  HenriadeSy 
j'en  demande  six  bien  reliées.  Je  suis  honteux  de  vous 
importuner  pour  des  bagatelles. 

L'affaire  de  M.  de  Guise  n'est  pas  si  bagatelle.  Il 
m'écrit  que  les  procédures  qu'on  a  faites  sont  assez 
inutiles.  C'est  de  quoi  je  ne  conviens  pas  ;  je  les  crois 
très  nécessaires.  Savez-vous ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
ne  feriez  pas  mal  d'aller  voir  M.  Chopin  dans  quehjue 
intervalle  de  la  grand'messe  et  de  vêpres?  Il  me  sem- 
ble qu'on  fait  plus  de  choses  dans  une  conversation 
avec  le  chef  de  la  commission  qu'avec  des  rames  de 
papier  timbré.  Je  souhaiterais  que  ce  M.  Chopin  eût 
quelques  rentes  viagères,  il  verrait  ce  que  c'est  que 
de  n'avoir  point  à  vivre  de  son  vivant ,  et  de  laisser  à 
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ses  hoirs  trois  ou  quatre  années  à  percevoir.  Vous  lui 
diriez  que  Je  sérénissime  prince  de  Guise  se  moque  de 
moi,  chétif  citoyen  ;  qu'il  fait  bombance  à  Arcueil ,  et 
qu'il  laisse  mourir  de  faim  ses  créanciers;  vous  lui 
feriez  un  beau  discours  sur  le  respect  que  Ton  doit 
aux  rentes  viagères.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  réduit  les 
nôtres  à  moitié;  mais  le  prince  d^Guise  nest  pas  si 
modéré,  il  me  retranche  toute  la  mienne.' Je  vous 
avoue  que  je  trouve  ce  procédé-là  pire  que  les  barri- 
cades de  Guise- le -Balafré.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  mon  ami,  et  nous  boirons  à  votre  santé  en 
mangeant  le  pâté. 

454— AU.  MÊME. 

Décembre. 

On  m'avait  mandé,  mon  cher  ami,  que  tous  les 
meubles  d'Arouet  avaient  été  brûlés ,  et  son  logement 
consumé:  je  vois  avec  plaisir  que  cela  n'est  pas.  Ne 
négligez  rien,  je  vous  en  conjure,  tant  auprès  de 
M«  Picart  qu'auprès  de  ses  connaissances ,  pour  dé- 
couvrir le  mariage  secret  d'Arouet.  Cela  m'est  impor- 
tant ,  car  je  suis  sur  le  point  de  marier  une  de  mes 
.  iéces.  On  le*  dit  fort  intrigué  dans  cette  affaire  des 
convulsions.  Quel  fanatisme!  Mon  cher,  ne  donnez 
pas  dans  ces  horribles  folies  :  tout  bon  Français  ap- 
plaudit à  un  bon  janséniste,  qui  crie  contre  les  for- 
mulaires et  les  excommunications,  et  qui  se  moque 
un  peu  de  l'infaillibilité  du  pape  ;  mais  on  méprise  un 
insensé  qui  se  fait  crucifier ,  et  un  imbécUe  qui  assiste 
à  ces  crucifiements  de  galetas. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  je  fusse  à 
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Paris  ;  mais  je  crois  mes  intérêts  mieux  entre  vos  mains 
qu'entre  les  miennes  ;  et  l'ancien  trésorier  du  chapitre 
cle  Saint-Merri  a ,  pour  conduire  les  affaires  de  ce  bas 
monde,  infiniment  plus  d'intelligence  que  son  ami  le 
philosophe,  qui,  dans  sa  solitude  de  Cirey,  fait  des 
vers ,  étudie  Newton ,  le  tout  avec  assez  peu  de  succès  , 
et  qui  en  outre  die^f^  fort  mal. 

455. —  A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  2 1  décembre. 

Je  réponds  en  hâte ,  mon  cher  ami ,  à  votre  lettre 
du  1 8 ,  touchant  l'article  qui  concerne  mes  nièces.  Vous 
mandez  à  madame  du  Châtelet  que  vous  pensez  que  je 
veux  faire  plus  de  bien  à  ce  gentilhomme  que  je  pro- 
pose qu'à  ma  nièce  même.  Je  crois  en  faire  beaucoup 
à  tous  les  deux;  et  je  crois  en  faire  à  moi-même  en 
vivant  avec  une  personne  à  qui  le  sang  et  l'amitié 
m'unissent ,  qui  a  des  talents ,  et  dont  l'esprit  me  plaît 
beaucoup.  Je  trouve  de  plus  une  charge  très  honnête , 
convenable  à  un  gentilhomme,  et,  qui  plus  est,  Kicra- 
tive ,  que  ma  nièce  pourrait  acheter,  et  qui  lui  appar- 
tiendrait en  propre.  Je  connais  moins  la  cadette  que 
l'aînée;  mais,  quand  il  s'agira  d'établir  cette  cadette, 
je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir.  Si  ma  nièce 
aînée  était  contente  de  sa  campagne,  et  qu'elle  voulût 
avoir  un  jour  sa  sœur  auprès  d'elle  ;  si  cette  sœur  aimait 
mieux  être  dame  de  château  que  citadine  de  Paris  mal- 
aisée, je  trouverais  bien  à  la  marier  dans  notre  petit 
paradis  terrestre.  Au  bout  du  compte,  je  n'ai  réelle- 
ment de  famille  qu'elles;  je  serai  très  aise  de  me  les 
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attacher.  Il  faut  songer  qupn  devient  vieux,  infirme, 
et  qu'alors  il  est  doux  de  retrouver  des  parents  atta- 
chés par  la  reconnaissance.  Si  elles  se  marient  à  des 
bourgeois  de  Paris,  serviteur  très  humble;  elles  sont 
perdues  pour  moi.  Vieillir  fille  est  un  piètre  état.  Les 
princesses  du  sang  ont  bien  de  la  peine  à  soutenir  cet 
état  contre  nature.  Nous  sommes  nés  pour  avoir  des 
enfants.  Il  n'y  a  que  quelques  fous  de  philosophes, 
du  nombre  desquels  nous  sommes,  à  qui  il  soit  dé- 
cent de  se  sauver  de  la  régie  générale.  Je  peux  vous 
assurer  enfin  que  je  compte  faire  le  bonheur  de  made- 
moiselle Mignot,  mais  il  faut  qu'elle  le  veuille;  et  vous 
quiètes  fait  pour  le  bonheur  des  autres,  c'est  votre 
métier  de  contribuer  au  sien. 

Faites  ma  cour,  mon  cher  ami ,  à  Poil  ion ,  à  Polym- 
nie ,  à  Orphée.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

456. —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  a  3  décembre. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  rien  à  ajouter  ni  à  la  pein- 
ture que  la  dée%se  de  Cirey  tait  de  notre  vie  philoso- 
phique, ni  aux  souhaits  de  partager  quelque  temps 
cette  vie  avec  vous.  Si  certaine  chose  que  j'ai  entamée 
réussissait,  il  faudrait  bien  vous  voira  toute  force,  au 
bout  du  compte.  Pollion  vous  donnerait  sa  chaise  de 
poste  jusqu'à  Troyes,  et  à  Troyes  vous  trouveriez  la 
mienne  et  des  relais.  En  un  jour  et  demi  vous  feriez 
le  voyage ,  et  puis  ô  noctes  cœnœque  deûm!  On  sait  bien 
qu'on  ne  pourrait  vous  garder  long-temps,  mais  enfin 
on  vous  yerrait. 
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Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  la  déconvenue  des 
Linant,  que  le  frère  commençait  à  faire  de  bons  vers , 
et  que  sa  tragédie  n'était  pas  en  si  mauvais  train. 
Quand  je  vois  qu'un  disciple  d'Apollon  pèche  par  le 
cœur,  je  ressens  les  douleurs  d'un  directeur  qui  ap- 
prend que  sa  pénitente  est  au  b 

Ma  nièce  n'a  point  voulu  de  mon  campagnard;  je 
ne  lui  en  sais  aucun  mauvais  gré.  J'aurais  voulu  trou- 
ver mieux  pour  elle.  Cependant  il  est  certain  qu'elle 
aurait  eu  huit  mille  livres  de  rente  au  moins  ;  mais 
enfin  elle  ne  l'a  pas  voulu,  et  vous  savez  si  je  veux  la 
gêner.  Je  ne  veux  que  son  bonheur,  et  je  mettrais 
une  partie  du  mien  à  pouvoir  vivre  quelquefois  avec 
elle.  Dieu  veuille  que  quelque  plat  bourgeois  de  Paris 
ne  l'ensevelisse  pas  dans  un  petit  ménage  avec  des 
caillettes  de  la  rue  Thibautodé!  Il  me  semble  qu'elle 
était  faite  pour  Cirey. 

Une  tragédie  nouvelle  est  actuellement  le  démon 
qui  tourmente  mon  imagination.  J'obéis  au  dieu  ou  au 
diable  qui  m'agite.  Physique,  géométrie,  adieu  jusqu'à 
Pâques  :  sciences  et  arts ,  vous  servez  par  quartier  chez 
moi;  mais  Thiriot  est  dans  mon  cœur  toute  Tannée. 
Votre  frère  ma  envoyé  des  habits  qui  sont  si  beaux 
que  j'en  suis  honteux. 

Portez-vous  bien,  aimez-moi,  écrivez-moi. 

A  propos,  j'ai  corrigé  les  premiers  actes  ai  Œdipe ^ 
Zaïre ^  et  tous  mes  petits  ouvrages  ;  toujours  enfantant, 
toujours  léchant.  Mais  le  monde  est  trop  méchant. 
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457.  _  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Grey,  ce  a3  décembre. 
L'Amitié,  ma  déesse  unique, 
Vient  enfin  de  me  réveiller 
De  cette  langueur  léthargique 
Ç)ù  je  paraissais  sommeiller, 
Et  pi  a  dit  d'un  ton  véridique  : 
«  N'as-tu  pas  assez  barbouillé 
Ton  système  j)!»ilosophique2 
Assez  énoncé,  détaillé 
De  Louis  l'histoire  authentique? 
N'as-tu  pas  encor  rimaillé 
Récemment  une  œuvre  tragique? 
Seras-tu  s«ns  cesse  embrouillé 
De  vers  et  de  mathématique? 
Renonce  plutôt  à  Newton , 
A  Sophocle,  aux  vers  de  Virgile, 
A  tdus  les  maîtres  d'Hélicon, 
Mais  sois  fidèle  à  Cideville.  » 

J'ai  répondu  du  mcm«  ton  : 
«  O  ma  patronne  !  ô«ua  déess'c  ! 
Cideville  est  le  plus  beau  don 
Que  je  tienne  de  ta  tendresse; 
Il  est  lui  seul  mon  Apollon, 
C'est  lui  dont  je  veux  le  suffrage; 
Pour  lui  if^on  esprit  tout  entier 
S'occu|>ait  d'un  trop  long  ouvrage;' 
Et  si  j'ai  paru  l'oublier,  ' 
C'est  pour  lui  plaire  davantage.  » 

Voilà  une  de  mes  excuses,  mon  cher  Cideville,  et 
luette  excuse  vous  arrivera  incessamment  par  le  coche. 
3'est  une  tragédie  :  c'est  Mérope^  tragédie  sans  amour, 
&t  qui  peut-être  n'en  est  que  plus  tendre.  Vous  en  ju- 
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^erez ,  vous  qui  avez  un  cœur  si  bon  et  si  sensible,  vous 
qui  seriez  le  plus  tendre  des  pères,  comme  vous  avez 
été  le  meilleur  des  fils,  et  comme  vous  êtes  le  plus 
fidèle  ami  et  le  plus  sensible  des  amants. 

Une  autre  excuse  bien  cruelle  de  mon  long  silence, 
c'est  que  la  calomnie,  qui  m'a  persécuté  si  indigne- 
ment ,  m'a  forcé  enfin  de  rompre  toi^  commerce 
avec  mes  meilleurs  amis  pendant  une  année.  On  ou- 
vrait toutes  mes  lettres ,  on  empoisonnait  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  innocent;  et  des  personnes  qui  avaient 
apparemment  juré  ma  pei-te  en  fesaiènt  des  extraits 
odieux  qu'ils  portaient  jusqu'aux  ministres  dans  l'oc- 
casion. J'avais  cru  apaiser  la  rage  de  ces  persécuteurs 
en  fesant  un  tour  en  Hollande  ;  ils  m  y  ont  poursuivi. 
Rousseau,  eijtre  autres,  ce  monstre  né  pour  calom- 
nier, écrivit  que  j'étais  venu  exi  Hollande  prêclier 
contre  la  religion ,  que  j'avais  tenu  école  de  déisme 
chez  M.  s'Gravesande ,  fameux  philosophe  de  Hol- 
lande. Il  fallut  que  M.  s'Grarvesande  démentît  ce  bruit 
abominable  dans  les  gazettes.  Je  ne  m'occupai,  dans 
mon  séjour  en  Hollande  ,  qu'à  voir  les  expériences  de 
la  physique  newtonienne  que  fait  M.  s'Gravesande, 
qu'à  étudier  et  qu'à  mettre  en  ordre  les  Eléments  de 
cette  physique,  commencés  à  Cirey/Je  n'ai  opposé  à 
la  rage  de  mes  ennemis  qu'une  vie  obscure,  retirée, 
des  études  sérieuses  auxquelles  ils  n'entendent  rien. 
Bientôt  raiiiitié  me  fit  révenir  en  France.  Je  retrouvai 
à  Cirey  madame  du  Ghâtelet  et  toute  sa  famille.  Ils 
connaissent  mon  cœur;  ils  ne  se  sont  jamais  démentis 
un  moment  pour  moi.  J'y  ai  trouvé  le  repos  et  la  doii^ 
ceur,'la  vie,  que  mes  ennetnis  voudraient  m'arracher. 
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Pour  montrer  une  docilité  san^éserve  à  ceux  dont  je 
peux  dépendre,  j'ai ,  par  le  conseil  de  M.  d'Argental , 
envoyé ,  il  y  a  plus  de  six  mois,  mes  Eléments  de  New- 
ton à  la  censure  à  Paris.  Ils  y  sont  restés ,  on  ne  me  les 
rend  point.  J'en  ai  suspendu  la  publication  en  Hol- 
lande. Je  la  suspends  encore.  Les  libraires  (qui  se 
sont  trouvés  par  liasard  d'bonnétes  (jens)  ont  bien 
voulu  diflérer  par  amitié  pour  moi.  J'attendais  quel- 
que décision  en  France  de  la  part  de  ceux  qui  sont  à 
la  tête  de  la  littérature.  Je  n'en  ai  aucune.  Voilà  quant 
à  la  pbilosopbie;  car  je  veux  vous  rendre  un  compte 
exact. 

Quant  aux  autres  ouvrages,  j'ai  fait  Mérope^  dont 
vousjugerez  incessamment.  J'ai  corrigé  toutes  mes  tra- 
gédies, entre  autres  les  trois  premiers  actes  à  Œdipe. 
J'ai  retouclié  beaucoup,  jusqu'aux  petites  pièces  déta- 
chées que  vous  avez  entre  les  mains.  J'ai  j>oussé  Y  His- 
toire de  Loui^  XIF  jusqu'à  la  bataille  de  Turin.  Je 
m'amuse  d'ailleurs  à  me  faire  un  cabinet  de  physique 
assez  complet.' Madame  du  Châtelet  est  dans  tout  cela 
mon  guide  et  mon  oracle.  On  a  imprimé  r Enfant  pro- 
digue ^mah  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

Comme  je  suis  en  train  de  vous  rendre  compte  de 
tout,  il  faut  vous  dire  que  ce  misérable  Demoulin  qiîi 
voulait  faire  imprimer  vos  lettres  est  celui  qui  me  sus- 
cita l'infâme  procès  de  Jore.  Il  m'avait  dissipé  vingt 
mille  francs  que  je  lui  avais  confiés;  et,  pourm'empê- 
cher  de  lui  faire  rendre  compte,  il  m'embarrassa  dans 
ce  procès.  Il  vient  aujourd'hui  de  me  demander  par- 
don ,  et  de  me  tout  avouer.  O  hommes  !  ô  monstres  ! 
qu'il  y  a  peu  de  Cidevilles! 

i4. 
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Continuons  ;  vous  a^rez  tout  le  détail  de  mes  peines. 
Une  des  plus  grandes  a  été  d'avoir  donné  à  madame 
du  Châtelet  les  Linant.  Vous  savez  quel  prix  elle  a  reçu 
de  ses  bontés.  Je  crois  la  sœur  plus  coupable  que  le 
frèi'e.  Je  suis  d'autant  plus  affligé  que  Linant  semblait 
vouloir  travailler.  Il  reprenait  sa  tragédie  à  cœur;  je 
m'y  intéressais;  je  le  fesais  travailler;  il  me  serait  de- 
venu cher  à  mesure  qu'il  eut  cultivé  son  talent  ;  mais 
il  ne  m'est  plus  permis  de  conserver  avec  lui  le  moindre 
commerce. 

Mon  cher  ami ,  cette  lettre  est  une  jérémiade.  Je 
pleure  sur  les  hommes  :  mais  je  me  console,  car  il  y 
a  des  Émilies  et  des  Cidevilles. 

458.  — A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  23  décembre. 

A  mon  très  cher  ami  Forment, 
Demeurant  sur  le  double  mont, 
Au-dessus  de'Vinccnt  Voiture, 
Vers  la  taverne  où  Bachaumont 
Buvait  et  chantait  sans  mesure, 
Où  le  plaisir  et  la  raison 
Ramenaient  le  temps  d'Épicure. 

Vous  voulez  donc  que  des  filets 
De  l'abstraite  philosophie 
,  Je  revole  au  brillant  palais 
De  l'agréable  poésie , 
Au  pays  où  régnent  Thalie, 
Et  le  cothurne ,  et  les  sifflets. 
Mon  ami ,  je  vous  remercie 
D'un  conseil  si  doux  et  si  sain. 
Vous  le  voulez  ;  je  cède  enfin 
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A  ce  conseil ,  à  mon  destin  ; 

Je  vais  de  l'olic  en  folie, 

Ainsi  qu'on^'oit  une  catin 

Passer  du  (ijuerricr  au  robin , 

Au  gras  prieur  d'une  abbaye, 

Au  courtisan,  au  citadin  ; 

Ou  bien ,  si  vous  voulez  encore , 

Ainsi  qu'une  abeille  au  matin 

Va  sucer  les  pleurs  de  l'Aurore 

Ou  sur  l'absintliQ  ou  sur  le  tbym , 

Toujours  travaille,  et  toujours  cause, 

Et  nous  pétrit  son  miel  divin 

Des  gratte-culs  et  de  la  rose  '. 

J'ai  donc,  suivant  votre  conseil,  abandonné  pour 
un  temps  la  raison  réciproque  des  carrés  des  distances, 
et  la  progression  en  nombres  impairs  dans  laquelle 
tombent  les  corps  graves,  et  autres  casse- tète,  pour 
retourner  à  Melpoméne.  J'ai  fait  Méivpe,  mon  cber 
ami  ^  arb i ter  elegaîitiarwn  et  judex  noster.  Ce  n'est  pas 
la  Mérope  de  Maffei,  c'est  la  mienne.  Je  veux  v^us 
l'envoyer  à  vous  et  à  notre  aimable  Cideville.  if  y  a  si 
long-temps  que  je  n'ai  payé  aucun  tribut  à  notre  ami- 
tié, qu'il  faut  bien  réparer  le  temps  perdii.  Ce  n'était 
pas  la  seule  tragédie  qu'on  fesait  à  Cirey.  Linant  avait 
remis  sur  je  métier  cette  intrigue  égyptiatique*  que  je 
lui  avais  fait  commencer  il  y  a  sept  ans.  Enfin  il  avait 
repris  vigueur,  et  jo  uie  flattais  que  dans  quatorze  ans 
il  ^^ait  fini  le  cinquième  acte.  Raillerie  à  part,  s'il 
^vait  voulu  un  peu  travailler,  je  crois  que  l'ouvrage 

'  Ces  vers  se  trouvent  dans  le  Commentaire  historique,  etc.,  tome 
-■   rhiier  de  cette  édition.  On  a  cru  devoir  rétablir  ici  la  lettre  dans 
I  entier.  — *  Ramesics. 
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aurait  eu  du  succès;  mais  vous  savfez  que  le  démou 
d'écrire  «n  prose  avait  tellement  possédé  la  sœur,  que 
madame  du  Châtelet  a  été  dans  là  nécessité  absolue  de 
renvoyer  la  sœur  et  le  frère.  Ils  ont  grand  tort  l'un  et 
l'autre.  Ils  pouvaientse  faire  un  sort  très  doux,  et  se 
préparer  un  avenir  agréable.  Liriant  aurait  passé  sa 
vie  dans  la  maison  avec  une  pension.  Son  pupille  en 
aurait  eu  soin  toute  sa  vie.  Il  y  a  de  la  probité,  de 
l'honneur  dans  cette  maison  du  Châtelet,  Celui  qui 
avait  élevéM.  du  Châtelet  est  mort  dans  leur  famille 
asse?  à  son  aise.  Que  pouvait  faire  de  mieux  un  pares- 
seux comme  Linant,  un  homme  qui  d'ailleursa  si  peu 
de  ressources,  un  homme  qui  doit  craindre  à  tout  mo- 
ment de  perdre  la  vue;  que  pouvait-il,  dis-je,  faire 
de  mieux  que  de  s'attacher  à  cette  maison?  Je  crois 
qu'il  se  repentira  plus  d'un  jour;  mais  il  ne  me  con- 
vient pas  de  conserver  avec  lui  le  moindre  commerce. 
Mon  devoir  â  été  de  lui  faire  du  bien  quand  vous  et 
Ml  de  Cideville  me  l'avez  recommandé.  Mon  devoir 
est  de  l'oublier,  puisqu'il  a  manqué  à  madame  du 
Châtelet. 

Voulez-vous,  en  attendant  Mérope^  une  ode  que  j'ai 
faite  sur  la  Paix  '?0n  a  tant  fait  de  ces  drogues ,  (jue 
je  n'ai  pas  voulu  donner  la  mienne.  Envoyez-la  à  notre 
ami  Cideville,  et  dites-m'en  votre  avis;  mais  qu'elle 
n'ennuie  que  Cideville  et  vous.  Les  esprits  sont  à  Paris 
dans  une  petite  guerre  civile  ;  les  jansénistes  atta^Jn^Mit 
les  jésuites,  les  cassinistes  s'élèvent  (outre  Maupêr- 
tuis ,  et  ne  veuleut  pas  que  la  terre  soit  plate  aux  pôles. 
U  faudrait  les  y  envoyer  pour  leur  peine.  Les  lullistes 

'  Voyez,  tome  XII. 
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appellent  les  partisans  de  Rameau,  les  ramoneurs. 
Pour  moi,  sans  parti,  sans  intrigue,  retiré  dans  le  pa- 
radis terrestre  de  Cirey ,  je  suis  si  peu  attaché  à  tout 
ce  qui  se  passe  ù  Paris  ,  que  je  ne  regrette  pas  même 
la  diablerie  de  Rameau',  ou  les  beaux  airs  de  Per- 
sée.  Si  je  peux  regretter  quelque  chose ,  c  est  vous , 
mon  cher  Formont,  que  j'estimerai  et  que  j'aimerai 
toute  ma  vie.  Madame  dii  Châtelet ,  qui  partage  mes 
sentiments  pour  vous ,  vous  fait  les  .plus  sincères  com- 
pliments. 

On  arrête  en  France  Timpression  de  msi  Philosophie 
de  Newton.  Sans  doute  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des 
erreurs  que  je  n'ai  pas  aperçues. 

459.  — A  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

aS  décembre. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  une  bonne  œuvre  que  je  vous 
prie  de  ne  pas  négliger.  Il  y  a,  rue  Sainte-Marguerite , 
une  demoiselle  d'Amfreville,  fille  de  condition,  qui  a 
une  espèce  de  terre  à  Cirey.  Je  ne  la  connais  guère  ; 
mais  elle  est ,  me  dit-on ,  dans  un  extrême  besoin.  Vite, 
mon  cher  abbé ,  prenez  une  voiture ,  allez  trouver  cette 
demoiselle;  dites-lui  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
prêter  dix  pistoles,  et  que  je  suis  à  son  service  si  elle 
en  a  encore  besoin. 

Après  cette  bonne  oeuvre,  vous  eu  ferez  une  autre 
d'honnêteté  ;  ce  sera  de  porter  à  mademoiselle  Miguor. 
l'aînée  un  sac  de  mille  livres ,  lui  demandant  bien  par- 
don de  Bia  grossièreté ,  et  lui  ajoutant  que  sur  ces  mille 

'   Les  enfers  dans  Castor  et  Polltix. 
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livres  il  yen  a  quatre  cents  pour  sa  cadette.  Vous  direz 
en  particulier  à  cette  aînée  que  je  suis  fâché  qu'elle  ait 
refusé  le  parti  que  je  lui  proposais  ;  qu'elle  aurait  joui 
de  plus  de  huit  mille  livres  de  rente ,  et  qu'elle  eût 
épousé  un  homme  de  condition  très  aimable;  mais  que 
j'ai  tout  rompu  dès  que  j'ai  su  qu'elle  fesait  la  moindre 
difficulté.  Assurez-la  de  ma  tendre  amitié  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  faire  un 
peu  sentir  la  différence  de  mon  caractère  avec  celui 
d' Arouet ,  ma  facilité  en  affaires ,  enfin  tout  ce  que  vous 
croirez  qui  pourra  augmenter  son  amitié  et  sa  con- 
fiance; elle  avait  eu  envie  devons  charger  de  sa  procu- 
ration, et  de  venir  s'établir  auprès  de  moi:  faites -lui 
entendre  qu'elle  eût  très  bien  tait*, 
•        ,  », 

460. —  AU  MÊME, 

i""  janvier  1738. 

Il  est  impossible ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  ait  trente- 
un  volumes  de  pièces  de  l'académie  des  sciences  depuis 
qu'elle  distribue  des  prix.  11  faut  que  vous  ayez  pris  la 
malheureuse  académie  française  pour  l'académie  des 
sciences.  On  envoya  un  jour  dix-huit  singes  à  un 
homme  qui  avait  demandé  dix-huit  cygnes  pour  mettre 
sur  son  canal.  J'ai  bien  la  mine  d'avoir  trente-un  sin- 
ges, au  lieu  de  dix-huit  cygnes  qu'il  me  fallait.  Si  l'on 
a  fait,  mon  cher  abbé,  ce  quiproquo,  comme  je  le  pré- 

*  La  nièce  dont  il  est  ici  question  est  madame  Denis,  qui,  devenue 
veuve  de  bonne  heure,  consacra  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  aux 
soins  continuels  que  demandait  la  santé  de  son  oncle.  Ç Note  de  l'é- 
dition en  42  vol.  ï»j-8".  ) 
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sume,  il  faut  vite  acheter  les  volumes  des  pièces  qui 
ont  remporté  le  prix  à  la  véritable  académie,  et  je  vous 
renverrai  les  ennuyeux  compliments  de  la  pauvre  aca- 
démie française.  Franchement  il  serait  dur  d'avoir 
des  compliments*,  que  je  ne  lis  pas  ,  au  lieu  de  bons 
ouvrables,  dont  j'ai  besoin. 

461.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirey,  janvier, 

Romulus,  et  Liber  pater,  et  ciim  Castorc  PoUux , . . . 

Ploravére  suis  non  iCf<ponfIcre  favorem 

Speratiim  racritis. 

IIoR.,  lib.  II»  ep.  1. 

Je  ne  puis  m'empécher ,  monsieur,  de  vous  rappe- 
ler à  ce  petit  texte  dont  votre  mérite,  vos  travaux, 
et  le  prix  injuste  que  vous  en  recevez,  sont  le  com- 
mentaire. 

Vos  huit  triangles  liés  entre  eux ,  et  formont  ce 
bel  eptagone  qui  prouve  tout  d  un  coup  Tinfaillibilité 
de  vos  opérations;  enfin  votre  génie  et  vos  connais- 
sances ,  très  fort  au-dessus  de  cette  opération  même , 
doivent  vous  assurer  en  France  et  les  plus  ^belles  ré- 
compenses et  les  éloges  les  plus  unanimes.  Mais  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie  se  déchaînait  contre 
vous.  Des  personnes  incapables  de  savoir  même  quel 
est  votre  mérite  s'avisaient  à  Paris  de  vous  chanson- 
ner ,  quand  vous  travailliez  sous  le  cercle  polaire  j)Our 
l'honneur  de  la  Fjance  et  de  la  raison  humaine.  Je  re- 
çus à  Amsterdam ,  l'hiver  dernier ,  une  chanson  plate 
et  misérable  contre  plusieurs  de  vos  amis  et  contre 
vous  ;  elle  était  de  la  façon  du  petit  Lélio ,  et  je  crus 
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reconnaître  son  écriture.  Le  couplet  qui  vous  regar- 
dait était  très  outrageant ,  et  finissait  par, 

Les  meules  du  moulin 
De  ce  calotin. 

C'est  ainsi  qu'un  misérable  bouffon  traitait  et  votre 
personne  et  votre  excellent  livre  ^ ,  qui  n'a  d'autre  dé- 
faut que  d'être  trop  court.  Mais  aussi  M.  Mussclien- 
broeck  nje  disait,  en  parlant  de  ce  petit  livre,  que 
c'était  le  meilleur  ouvrage  que  la  France  eût  produit 
en  fait  de  physique.  S'Gravesande  en  parlait  sur  ce 
toii ,  et  l'un  et  l'autre  s'étonnaient  fort  que  M.  Cassini , 
et  après  lui  M.  de  Fontenelle,  assurassent  si  hardi- 
ment le  prétendu  ovale  de  la  terre  sur  les  petites  dif- 
férences très  peu  décisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs 
degrés ,  tandis  que  les  mesures  de  Norvood  assuraient 
à  la  terre  une  forme  toute  semblable  à  celle  que  vos 
raisoMuements  lui  ont  donnée ,  et  que  vos  mesures  in- 
faillibles ont  confirmée. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité  vous 
,  l'emportiez.  Souvenez-vous  qu'on  a  soutenu  des  thèses 
contre  la  circulation  du  sang  :  songez  à  Galilée,  et  con- 
solez-vous. 

Je  suis  persuadé  que,  quand  vous  avez  refusé  les 
douze  cents  livres  de  pension  que  vous  avez  généreu- 
sement répandues  sur  vos  compagnons  de  voyage, 
vous  avez  dû  paraître  au  ministère  un  esprit  plus  noble 
que  mécontent.  Vous  devez  en  être  plus  estimé;  et  il 
vient  un  temps  où  l'estime  arrache  les  récompenses  ^. 

'  Discours  sur  lu  figure  des  astres. 

*  Maupprluis  avait  été  blessé  delà  modicité  de  la  récompense;  il 
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JWais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laissent 
mes  maladies ,  écrire  le  peu  que  j'entendais  de  ^^e\v- 
ton,  que  mes  chers  compatriotes  n'entendent  point 
du  tout:  j'ai  suspendu  cette  édition  qui  se  fesait  à 
Amsterdam  ,  ])our  avoir  l'attache  du  ministère  de 
France;  j'avais  remis  une  partie  de  l'imprimé  et  le 
reste  du  manuscrit  à  M.  Pitot,  qui  se  chargeait  de 
solliciter  le  privilé(je.  Le  livre  est  approuvé  depuis 
huit  mois  ;  mais  M.  le  chancelier  ne  me  le  rend  point. 
Apparemment  que  de  dire  que  l'attraction  est  pos- 
sible et  prouvée ,  que  la  terre  doit  être  aplatie  aux 
pôles,  que  le  vide  est  démontré,  que  les  tourbillons 
sont  absurdes,  etc. ,  cela  n'est  pas  permis  à  un  pauvre 
Français.  J'ai  parlé  de  vous  et  de  votre  livre  dans  mes 
j)etits  Éléments  avec  le  respect  que  j'ai  pour  votre  yé- 
nie.  Peut-être  m'a-t-on  rendu  service  en  supprimant 
ces  Éiéments :.\ous  n'auriez  eu  que  le  cha{5rin  de  voir 
votre  élo(je  dans  un  mauvais  ouvrage.  M.  Pitot  m'a- 
vait pourtant  flatté  (pie  ce  pelil  catéchisme  de  la  foi 
newtonienne  était  assez  orthodoxe.  Je  vous  prie  de  lui 
en  parler.  H  y  a  six  mois  que  j'ai  quitté  toute  sorte  d(r 
philosophie.  Je  suis  retombé  dans  mon  ignorance  et 
dans  les  vers  ;  j'ai  fait  une  tragédie ,  niais  je  n'attends 
(]ue  des  sifflets.  J'ai  une  fois  fait  un  poème  épique  ;  il 
y  en  a  plus  de  vingt  éditions  dans  TEurope  :  toute  ma 
récompense  a  été  d'être  joué  en  personne ,  moi ,  ine.s 

•  amis,  et  ma  Mtnriade^  aux  Italiens  et  à  la  Foire,  avec 
approbation  ft  privilège. 

;  voulait  qu  on  le  regardât  coinme  le  chef  de  Tentreprise,  et  ses  ron- 

•  ffères  comme  des  élèves  qui  avaient  travaillé  sous  lui.  Ces  confrères 

•  étaient  cependant  Glairaut,  Camus,  Lemdnnier. 
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Qui  benè  latuit ,  béni  vixit.  Je  n'ai  plus  assez  de 
santé  pour  travailler  à  rien ,.  ni  pour  vous  étudier; 
mais  je  vous  admirerai  et  vous  aunerai  toute  ma  vie , 
vous  et  le  grand  petit  Clairaut, 

462.  — A  M.  THIIilOT. 

A  Cirey,  le  26  janvier. 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  vous  envoyer  un>énorme 
paquet  pour  le  prince ,  et  j'aurais  été  charmé  que  vous 
eussiez  lu  tout  ce  qu'il  contient;  vous  eussiez  vu  el 
peut-être  approuvé  la  manière  dont  je  pense  sur  bien 
des  choses,  et  surtout  sur  vous  :  je  lui  parle  de  vous 
comme  le  doit  faire  un  homme  qui  vous  estime  et 
qui  vous  aime  depuis  si  lon^j-temps.  Il  doit,  par  vos 
lettres ,  vous  aimer  et  vous  estimer  aussi  ;  cela  est  in- 
dubitable, mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  que  vous 
"soyez  regardé  par  lui  comme  un  philosophe  indépen- 
dant, comme  un  homme  qui  s'attache  à  lui  par  goût, 
par  estime ,  sans  aucune'  vue  d'intérêt.  Il  faut  qlie 
vous  ayez  auprès  de  lui  cette  espèce  de  considération 
qui  vaut  mieux  que  mille  écus  d'appointements ,  et 
qui,  à  la  longue,  attire  en  effet  des  récompenses  so- 
lides. C'est  sur  ce  pied-là  que  je  vous  ai  cru  tout  établi 
dans  son  esprit,  et  c'est  de  là  que  je  suis  parti  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  agi  de  vous.  J'étais  d'autant  plus 
disposé  à  le  croire  quç  vous  me  mihdâtes,  il  y  a 
quelque  temps,  à  propos  de  M.  de  lAiscrling,  que 
le  prince  envoya  de  Berlin  à  macmné  la  marquise 
du  Châtelet ,  le  prince  nous  a  aussi  envoyé  un  gentil- 
homme, etc.  Vous  ajoutiez  je  ne  sais  quoi  de  bruit  dans 
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ie  monde ,  à  quoi  je  n'entendais  rien  ;  et  tout  ce  que  je 
comprenais ,  c'était  que  le  prince  vous  donnait  tous 
les  a(jréraents  et  toutes  les  récompenses  que  vous  mé- 
ritez et  que  vous  devez  pn  attendre. 

Enfin  je  croyais  ces  récompenses  si  sûres,  que  M.  de 
Kaiserling,  qui  est  en  effet  son  favori,  et  dont  le  prince 
ne  me  parle  jamais  que  comme  de  son  ami  intin^ ,  me 
dit  que  l'intention  de  son  altesse  royale  était  de  vous 
faiie  sentir  de  la  manière  la  plus  gracieuse  les  effets 
de  sa  bienveillance.  Voici  à  peu  près  mot  à  mot  ce  qu'il 
me  dit:  «  Notre  prince  n'est  pas  riche  à  présent,  et  il 
«  ne  veut  pas  emprunter,  parcequ'il  dit  qu'il  est  mprtel, 
«  et  qu'il  n'est  pas  sûr  que  le  roi  son  père  payât  ses 
«  dettes.  Il  aime  mieux  vivre  en  philosophe,  en  atten- 
"  dant  qu'il  vive  un  jour  en  grand  roi  ;  et  il  serait  très 
«  ftiché,  alors,  qu'il  y  eût  uli  prince  sur  la  terre  qui 
«  récompensât  mieux  ses  serviteurs  que  lui.  Je  vous 
«avouerai  même,  continuait-il,  que  l'extrême  envie 
X.  qu'il  a  d'établir  sa  réputation  chez  les  étrangers  l'en- 
«  gagera  toujours  à  prodiguer  des  récompenses  d'é- 
«  clat  sur  ses  serviteurs  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  » 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  parlai  de  vous  à  M.  de 
Kaiserling  dans  des  termes  qui  lui  firent  une  très 
grande  impression.  C'est  un  homme  de  beaucoup  4e 
mérite,  qui  s'est  conduit  avec  le  roi  en  serviteur  ver- 
tueux, et,  auprès  du  prince,  en  ami  véritable.  Le  roi 
l'estime,  et  le  prince  l'aime  comme  son  frère.  Madame 
la  marquise  du  Châtelet  l'a  si  bien  reçu,  lui  adonné 
des  fêtes  si  agréables ,  avec  un  air  si  aisé ,  et  qui  sentait 
si  peu  l'empressement  et  la  fatigue  d'une  fête,  elle  l'a 
forcé  d'une  manière  si  noble  et  si  adroite  à  recevoir 
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des  présents  extrêmement  jolis  /qu'il  s'en  est  retourné 
enchanté  de  tout  ce  qu'il  a  vu»,  entendu,  et  reçu.  Ses 
impressions  ont  passé  dans  l'ame  du  prince  royal,  qui 
en  a  conçu  pour  madame  la  marquise  du  Châtelet 
toute  l'estime,  et,  j'ose  dire,  l'admiration  qu'elle  mé- 
rite. Je  vous  fais  tout  ce  détail,  mon  cher  ami,  pour 
vous  persuader  que  M.  de  Kaiserling  doit  être  l'homme 
par  qui  les  bienfaits  du  prince  doivent  tomber  sur 
vous. 

Je  vous  répète  que  je  suis  bien  content  de  la  poli- 
tique habile  et  noble  que  vous  avez  mise  dans  le  refus 
adroit  d'une  petite  pension ,  et  si ,  par  hasard  (car  il  faut 
prévoirtout),  il  arrivaitque  son  altesse  royale  prîtyotre 
refus  potir  un  mécontentement  secret,  'ce  que  je  ne 
crois  pas,  je  vous  réponds  qu'en  ce  caâ  M.  de  Kaiser- 
lingvous  servirait  avec  autant  de  zélé  que  moi-même. 
Continuez  sur  ce  ton  :  que  vos  lettres  insinuent  toujours 
au  prince  le  prix  qu'il  doit  mettre  à  votre  affection  à 
son  service ,  à  vos  soins ,  à  votre  sagesse  ^  à  votre  désin- 
téressement; et  je  vous  réponds,  moi,  que  vous  vous 
en  trouverez  très  bien.  J'ai  été  prophète  une  fois  en  ma 
Vie,  aussi  n'était-ce  pas  dans  mon  pays;  c'était  à  Lon- 
dres ,  avec  notre  cher  Falkener.  Il  n'était  que  mar- 
chand, et  je  lui  prédis  qu'il  serait  ambassadeur  à  la 
l'orte.  Il  se  mit  à  rire  ;  et  enfin  le  voilà  ambassadeur. 
Je  vous  prédis  que  vous  serez  un  jour  chargé  des  af- 
faires du  prince  devenu  roi;  et,  quoique  je  fasse  cette 
prédiction  dan?  mon  pays,  votre  sagesse  l'effectuera. 
Mais,  d'une  manière  ou  d'autre,  soyez  sûr  d'une  for- 
tune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piion  gagne  quelque  chose  à 
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hie  tourner  en  ridicule'.  L'aventure  de  la  Malcrais- 
Maillard  est  assez  plaisante.  Elle  prouve  au  moins  que 
nous  sommes  très  {jalants;  car,  quand  Maillard  nous 
écrivait;  nous  ne  lisions  pas  ses  vers;  quand  made- 
moiselle de  Lavigne  nous  écrivit,  nous  lui  fimes  des 
déclarations. 

Monsieur  le  chancelier  n'a  pas  cru  devoir  m'accor- 
der  le  priviléj^e  des  Éléments  de  iViejffon  ;  peut-être 
dois-jelui  en  être  très  obligé.  Je  traitais  la  philosophie 
de  Descartes  comme  Descartes  a  traité  cell#d'Aristote. 
M.  Pifot,  qui  a  examiné  mon  ouvrage  a>j^C  soin,  lé 
trouvait  assez  exact:  mais  enfin  je  n'aurais  eu  que  de 
nouveaux  ennemis ,  et  je  garderai  pour  moi  les  vérités 
que  Newton  et  s'Gravesande  m'ont  apprises.  Adieu, 
mon  cher  ami. 


A 


463.  — AU  MÊME. 

Cirey,  ce  7  février. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  le 
prince  royal ,  en  réponse  à  celle  que  vous  m'avez  dépê- 
chée par  l'autre  voie.  Sa  lettre  contenait  une  très  belle 
émeraude  accompagnée  de  diamants  bnllants ,  et  je  ne 
1  ui  envoie  que  des  paroles.  Soyez  sûr,  mon  cher Thiriot, 
que  mes  remerciements  pour  lui  seront  bien  plus  ten- 
dres et  bien  plus  énergiques,  quand  il  aura  fait  pour 
vous  ce  que  vous  méritez  et  ce  que  j'attends.  Ne  soyez 
point  du  tout  en  peine  de  la  façon  dont  je  m'exprime  sur 
votre  compte ,  quand  je  lui  parle  de  vous  ;  je  ne  lui  écris 
jamais  rien  qui  vous  regarde,  qu'à  l'occasion  des  lettres 

'  Dans  la  Métromnnie ,  dix  Piron  a  tiré  partie  de  cette  aventure, 
que  tout  le  monde  connaît. 
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qu'il  peut  faire  passer  par  vos  mains,  et  que  je  le  prie 
de  vous  confier.  Je  suis  bien  loin  de  paraître  soupçon- 
ner qu'il  soit  seulement  possible  qu'il  vous  ait  donné  le 
moindre  sujet  d'être  mçcontent.  Quand  je  serais  ca- 
pable de  faire  cette  balourdise,  l'amitié  m'en  empê- 
cherait bien.  Elle  est  toujours  éclairée  quand  elle  est 
si  vraie  et  si  tendre.  Continuez  donc  à  le  servir  dans 
le  commerce  aimable  de  littérature  dont  vous  êtes 
chargé,  et  soyez  sûr,  encore  une  fois,  qu'il  vous  dira 
unjour  :  «  l^UQe ,  serve  bone  et  fîdelis ,  quia  super  pauca 
«  fuistifidelis,  etc.  »        .  ^ 

V  ous  vous  mteressez  a  mes  nièces  ;  vous  savez  san^ 
doute  ce  que  c'est  que  M.  de  La  Rochemondière ,  qui 
veut  de  notre  aînée.  Je  le  crois  homme  de  mérite ,  puis- 
qu'il cherche  à  vivre  avec  quelqu'un  qui  en  a.  Si  je  peux 
faciliter  ce  mariage ,  en  assurant  vingt-cinq  mille  livres, 
je  suis  tout  prêt;  et,  s'il  en  veut  trente,  j^i^ assurerai 
trente;  mais,  pour  de  l'argent  comptant ,  il  faut  qu'il 
soit  assez  philosophe  pour  se  contenter  du  sien,  et  de 
vingt  mille  écus  que  ma  nièce  lui  apportera.  Je  me  suis 
cru,  en  dernier  lieu,  dans  la  nécessité  de  prêter  tout 
ce  dont  je  pouvais  disposer.  Le  prêt  est  très  assuré;  le 
temps  du  paiement  ne  l'est  pas;  ainsi  je  ne  peux  m'en- 
gager  à  rien  donner  actuellement  par  un  contrat.  Mais 
ma  nièce  doit  regarder  mes  sentiments  pour  elle  comme 
quelque  chose  d'aussi  sûr  qu'un  contrat  par-devant 
notaire.  J'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  celui  qui  la 
reclierche,  si  un  présent  de  noce  de  plus  ou  de  moins 
(  qu'il  doit  laisser  à  ma  discrétion  )  pouvait  empêcher  le 
mariage.  C'est  une  chose  que  je  ne  peux  soupçonner. 
Je  ferai  à  peu  près  pour  la  cadette  ce  que  je  fais  pour 
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laînée.  Leur  frère,  correcteur  des  comptes,  est  bien 
pourvu.  Le  petit  frère  sera,  quand  il  voudra,  officier 
dans  le  régiment  de  M.  du  Châtelet.  Voilà  toute  la  ni- 
chée établie  d'un  trait  de  plume.  Votre  cœur  charmant , 
et  qui  s'intéresse  si  tendrement  à  ses  amis ,  veut  de  ces 
détails.  C'est  un  tribut  que  je  lui  paie. 

Mandez-moi  si  ce  que  l'on  publie  touchant  la  cui- 
rasse de  François  V  est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui  est  Maxi- 
mien  '.On  la  dit  de  l'abbé  Leblanc.  Mais  quel  qu'en 
soit  l'auteur ,  je  serais  très  fâché  qu'on  m'en  donnât  la 
gloire ,  si  elle  est  bonne  ;  et  en  cas  qu'elle  ne  vaille  rien , 
je  rends  les  sifflets  à  qui  ils  appartiennent. 

J'achèterai  sur  votre  parole  le  livre  de  l'abbé  Banier; 
je  compte  n'y  point  trouver  que  Cham  est  l'Ammon 
des  Égyptiens ,  que  Loth  est  l'Éricthée,  qu'Hercule  est 
copié  de  Samson,  que  Baucis  et  Philémon  sont  imités 
d'Abraham  et  de  Sara.  Je  ne  sais  quel  académicien  des 
belles-lettres  avait  découvert  que  les  patriarches  étaient 
les  inventeurs  du  zodiaque;  que  Rebecca  était  la  Vier- 
ge ;Ésaù  et  Jacob,  les  gémeaux.  Il  est  bon  d'avoir  quel- 
ques dissertations  pareilles  dans  son  cabinet,  pour 
mettre  à  côté  du  poème  de  la  Magdeleine ;  mais  il  n'en 
faut  pas  trop. 

Empêchez  donc  M.  d'Argental  d'allerà  Saint-Domin 
gue.  Un  homme  de  probité ,  un  homme  aimable  comme 
lui,  doit  rester  dans  ce  monde. 

'   Tragédie  de  Lachaussée. 
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464.  —  A  M.  PRAULT, 

LIBRAIRE    A    PARIS. 

A  Cirey,  24  février. 

J  ai  reçu  votre  lettre  du  20.  Je  ne  me  plains  donc  plus 
du  correspondant.  Je  vous  prie,  mon  cher  paresseux, 
qui  ne  le  serez  plus,  de  prier,  par  un  petit  mot  de 
lettre ,  M.  Berger  de  passer  chez  vous  pour  affaire  :  on 
a  de  ses  nouvelles  à  Thôtel  de  Soissons.  Cette  affaire 
sera  que  vous  lui  compterez  dix  pistoles;  vous  lui  de- 
manderez de  vous-même  un  billet,  par  lequel  il  recon- 
naîtra avoir  reçu  cent  livres  de  mes  deniers  par  vos 
mains.  Je  remets  à  votre  prudence  et  à  votre  esprit  le 
soin  de  lui  faire  sentir  doucement  que,  quoique  les 
plaisirs  que  je  lui  fais  soient  peu  considérables,  ce- 
pendant vous  ne  laissez  pas  d'être  surpris  de  la  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  parle  de  moi  en  votre  pré- 
sence ,  et  qu'un  cœui^  comme  le  mien  méritait  des  amis 
plus  attachés.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  incessam- 
ment une  demi-douzaine  d'exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  d'OEdipe.  Vous  n'aurez  Mérope  que  dans  un 
mois  ;  je  ne  crois  pas  que  les  approbateurs  puissent 
vous  inquiéter,  quoiqu'elle  soit  sous  mon  nom.  Je  vous 
prie  de  bien  déclarer  qu'il  est  très  faux  que  Maximien 
soit  de  moi.  Je  n'aime  point  à  me  charger  des  ouvra- 
ges des  autres. 


465.  -  A  Jâ.   BERGER. 

A  Cirey,  février. 

Vous  avez  grande  raison  assurément,  monsieur,  de 
vouloir  me  développer  Thistoire  de  Constantin  ;  car 
cestune  énigme  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  non 
plus  qu'une  infinité  d'autres  traits  d'histoire.  Je  n'ai 
jamais  bien  concilié  les  louanges  excessives  que  tous 
nos  auteurs  ecclésiastiques,  toujours  très  justes  et  très 
modérés,  ont  prodiguées  à  ce  prince,  avec  les  vices  et 
les  crimes  dont  toute  sa  vie  a  été  souillée.  Meurtrier 
de  sa  femme,  de  son  beau-père,  plongé  dans  la  mol- 
lesse, entêté  à  l'excès  du  faste,  soupçonneux,  supersti- 
tieux; voilà  les  traits  sous  lesquels  je  le  connais.  L'his- 
toire de  sa  femme  Fausta  et  de  son  fils  Crispus  était 
un  très  beau  sujet  de  tragédie  ;  mais  c'était  Phèdre  sous 
d'autres  noms  :  ses  démêlés  avec  Maximien-Hercule,  et 
son  extrême  ingratitude  envers  lui ,  ont  déjà  fourni  une 
tragédie  àXhomas  Corneille,  qui  a  traité  à  sa  manière  la 
prétendue  conspiration  de  Maximien-Hercule.  Fausta 
se  trouve  dans  cette  pièce  entre  son  mari  et  son  père, 
ce  qui  produit  des  situations  fort  touchantes.  Le  com- 
plot est  très  intrigué,  et  c'est  une  de  ces  pièces  dans  le 
goût  de  Camma  et  de  Timocrate.  Elle  eut  beaucoup  de 
succès  dans  son  temps  ;  mais  elle  est  tombée  dans  l'ou- 
bli avec  presque  toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille , 
parceque  l'intrigue ,  trop  compliquée ,  ne  laisse  pas 
aux  passions  le  temps  de  paraître;  parceque  les  vei-s 
en  sont  fort  faibles;  en  un  mot,  pai'cequ'elle  manque 
de  cette  éloquence  qui  seule  fait  passer  à  la  postérité  les 
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ouvrages  de  prose  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de 
Lachaussée  n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  manque 
à  celle  de  Thomas  Corneille.  Personne  n'entend  mieux 
que  lui  Fart  des  veis;  il  a  Tesprit  cultivé  par  de  lon- 
gues études ,  et  plein  de  goût  et  de  ressources.  Je  crois 
qu  il  se  pliera  aisément  à  tout  ce  qu'il  voudra  entre- 
prendre. Je  Tai  toujours  regardé  comme  un  homme 
fort  estimable ,  et  je  suis  bien  aise  qu  il  continue  à  con- 
fondre le  misérable  auteur  des  Aïeux  chiméri<jues  et  des 
trois  épîtres  tudesques  où  ce  cynique  hypocrite  pré- 
tendait donner  des  régies  de  théâtre,  qu'il  n'a  jamais 
mieux  entendues  que  celles  de  la  probité.  Je  m  aper- 
çois que  je  vous  ai  appelé  monsieur;  mais  dominus  entre 
nous  veut  dire  amicus. 

466.  -  A  M.  THIRIOT. 

A  Cire  y,  8  mars. 

J'étais  bien  étonné,  mon  cher  ami,  que  quand  j'avais 
la  iiévre  vous  vous  portassiez  bien  ;  mais  je  vois  par 
votre  lettre  que  notre  ancienne  sympathie  dure  tou- 
jours. Vous  avez  dû  être  saigné  du  pied,  car  je  le  fus 
il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  probablement  cela  vous  a 
fait  grand  bien.  Voilà  ma  nièce  à  Landau.  Je  l'eusse 
mieux  aimée  à  Paris  ou  dans  mon  voisinage.  Elle  épouse 
au  moins  un  homme  dont  tout  le  monde  m'écrit  du 
bien.  Elle  sera  heureuse  partout  où  elle  sera.  Si  vous 
avez  un  peu  d'amitié  pour  la  cadette,  recommandez- 
lui  de  faire  comme  son  aînée;  je  ne  dis  pas  de  s'en  aller 
en  province ,  mais  de  choisir  un  honnête  homme  qui 
surtout  ne  soit  point  bigot.  Le  fanatique  Arouet  la  dés- 
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héritera  si  elle  ne  prend  pas  un  convulsionnaire  ;  et 
moi  je  la  déshérite  si  elle  prend  un  homme  qui  sache 
seulement  ce  que  c'est  que  la  Constitution.  Raillerie  à 
part ,  je  voudrais  qu'elle  pût  trouver  quelque  garçon 
de  mérite  avec  qui  je  pusse  un  peu  vivre.  Je  ne  veux 
point  laisser  mon  bien  à  un  sot.  Je  lui  donnerai  à  peu 
près  autant  qu'à  son  aînée.  Tâchez,  mon  ami,  de  lui 
trouver  son  fait. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez,  deviné  M.  de 
Lachaussée;  vous  êtes  homo  argutœ  naris,  et  ses  vers 
doivent  frapper  un  odorat  fin  comme  le  vôtre.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  continue  à  confondre ,  par  ses  succès 
dans  des  genres  opposés,  les  impertinentes  épîtres  de 
l'auteur  des  Aïeux  chimériques.  Son  Maximien  sera 
sans  doute  autrement  écrit  que  celui  de  Thomas  Cor- 
neille. Il  est  vrai  que  ce  Thomas  intriguait  ses  pièces 
comme  un  Espagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'invention  et  d'art  dans  son  Maximien , 
aussi  bien  que  dans  Camma ,  Stilicon ,  Timocrate.  Le 
rôle  de  Maximien  mêm^  ^'est  pas  sans  beauté;  et  la 
manière  dont  il  se  tue  eut  autrefois  un  très  grand 
succès. 

J'avais  songé  d'abord  à  te  faire  tomber  : 
Voilà,  pour  me  punir  d'avoir  maâqué  ta  cbute , 
Et  comme  je  prononce,  et  comme  j'exécute. 

Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus ,  et  la 
pièce  eut  plus  de  trente  représentations;  mais  cet  et- 
fort  d'intrigue ,  cet  art  recherché  avec  lequel  la  pièce 
est  conduite ,  a  servi  ensuite  à  la  faire  tomber;  car,  au 
milieu  de  tant  de  ressorts  et  d'incidents ,  les  passions 
l  n'ont  pas  leurs  coudées  franches  :  il  iiiut  qu'elles  soient 
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à  Taise  pour  que  les  babillards  puissent  toucher.  D'ail- 
leurs le  style  de  Thomas  Corneille  est  si  faible  qu'il 
fait  tout  languir,  et  une  pièce  mal  écrite  ne  peut  jamais 
être  une  bonne  pièce. 

Vous  donneriez ,  à  mon  gré ,  une  louange  médiocre 
au  noqvel  auteur,  si  sa  tragédie  n'était  pas  mieux 
écrite  que  YHéraclius  de  Pierre  Corneille ,  dont  vous 
me  parlez.  Je  vous  avoue  que  le  style  de  cet  ouvrage 
m'a  toujours  surpris  par  la  dureté,  le  galimatias,  et 
le  familier  qui  y  règne.  Je  ne  connais  guère  de  beau 
dans  Héraclius  que  ce  morceau  qui  vaut  seul  une 
pièce  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  !  etc. 

D'ailleurs  l'insipidité  de  la  partie  carrée  entre  Léonce 
et  Pulchérie,  Héraclius  et  Léôntine ,  et  les  malheureux 
raisonnements  d'amour  en  vers  très  bourgeois  dont 
tout  cela  est  farci ,  m'ont  excédé  toujours ,  et  terrible- 
ment ennuyé.  Je  sais  bien  que  Despréaux  avait  en  vue 
Héraclius  dans  ces  vers  :         • 

Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

Je  n'ai  point  vu  la  Métromanie ,  mais  on  peut  hardi- 
ment juger  de  l'ouvrage  par  l'auteur. 

Voici  une  lettre  pour  notre  prince.  Adieu  ;  vous  de- 
vriez bien  venir  nous  voir  avec  ces  Deniis. 
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467.— AU   MÊME. 

A  Cirey,  le  32  mars. 

Mon  cher  ami ,  allez  vous  faire.....  avec  vos  excuses 
et  votre  chagrin  sur  la  petite  inadvertance  en  question. 
Tous  mes  secrets  assurément  sont  à  vous  comme  mon 
cœur.  Je  dois  à  votre  seigneur  royal  trois  ou  quatre 
réponses.  Vous  voyez  qu'il  égaie  sa  solitude  par  des 
vers  et  de  la  prose.  La  seule  entreprise  de  faire  des 
vers  français  me  paraît  un  prodige  dans  un  Allemand 
qui  n'a  jamais  vu  la  France.  Il  a  raison  de  faire  des 
vers  français  ;  car  combien  de  Français  font  des  vers 
allemands  !  Mais  je  vous  assure  que  si  le  seul  projet 
d  être  poète  m'étonne  dans  un  prince ,  sa  philosophie 
me  surprend  bien  davantage.  C'est  un  terrible  méta- 
physicien et  un  penseur  bien  intrépide.  Mon  cher  Thi- 
riot,  voilà  notre  homme;  conservez  la  bienveillance 
de  cette  ame-là ,  et  m'en  croyez.  J'ai  vu  la  Piromanie  '  : 
cela  n'est  pas  sans  esprit  ni  sans  beaux  vers  ;  mais  ce 
n'est  un  ouvrage  estimable  en  aucun  sens.  Il  ne  doit 
son  succès  passager  qu'à  Le  Franc  et  à  moi.  On  m'a 
envoyé  aussi  Lysimachus^:  j'ai  lu  la  première  page, 
et  vite  au  feu.  J'ai  lu  ce  poème  sur  l'amour-prôpre ,  et 
j'ai  bâillé.  Ah  !  qu'il  pleut  de  mauvais  vers  !  Envoyez- 
moi  donc  ces  épîtres  qu'on  m'attribue.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  drogue  sur  le  bonheur?  N'est-ce  point 
quelque  misérable  qui  babille  sur  la  félicité,  comme 
le^  Gresset ,  et  d'autres  pauvres  diables  qui  suent  d'à- 

'   La  Métromanie.  —  >  Tragédie  de  M.  Decaux. 
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han  dans  leurs  greniers  pour  chanter  la  volupté  et  la 

paresse  ? 

Comment  va  le  procès  d'Orphée-Rameau  et  de 
Zoïle-Castel  ?  Ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  conti- 
nue-t-il  de  donner  ses  malsemaines?  mais,  ce  qui 
m'intéresse  le  plus ,  viendrez -vous  nous  voir?  savèz- 
voiis  ce  que  Quesnel-Aroiiet  a  donné  à  mon  aimable 
nièce?  Dites-moi  donc  cela,  car  je  veux  lui  disputer 
son  droit  d'aînesse.  Mes  compliments  à  ceux  qui  m'ai- 
ment, de  l'oubli  aux  autres.  Vale;  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

468.  — AU  MÊME. 

Le  28  mars. 

Je  vois  ,  mon  cher  Thiriot,  que  Maximien  a  le  sort 
de  toutes  les  pièces  trop  intriguées.  Ces  ouvrages-là 
sont  comme  les  gens  accablés  de  trop  d'affaires.  Il 
n'y  a  point  d'éloquence  où  il  y  a  surcharge  d'idées  ; 
et,  sans  éloquence,  comment  peut-on  plaire  long- 
temps ? 

Or  çà ,  je  veux  bientôt  vous  envoyer  une  pièce  aussi 
simple  que  Maximien  est  implexe.  Il  vous  a  donné  un 
microscope  à  facette  ;  je  vous  donnerai  une  glace  tout 
unie ,  et  vous  la  casserez  si  elle  ne  vous  plaît  pas.  On 
m'a  fait  cent  chicanes ,  cent  tracasseries  four  mes  Elé- 
ments de  Newton;  ma  foi ,  je  les  laisse  là:  je  ne  veux 
pas  perdre  mon  repos  pour  Newton  même  :  je  me  con- 
tente d'avoir  raison  pour  moi.  Je  n'aurai  pas  l'honneur 
d'être  apôtre ,  je  ne  serai  que  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  à  Rameau  sur  le  révérend 
père  Castel ,  qui  m'a  paru  plaisante ,  et  qui  vaut  bien 
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une  réplique  sérieuse  ;  mais  je  n'ose  même  l'envoyer, 
de  peur  qu'une  tracasserie  me  passe  par  les  mains.  Si 
vous  étiez  homme  à  promettre,  jurejurando ,  secret 
profond  et  inviolable ,  je- pourrais  vous  ehvoyer  cela: 
car  si  promettez ,  tiendrez  '. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'étonne.  De 
quoi  diable  s'avise-t-il  d'aller  parler  du  droit  de  remon- 
trances à  une  cour  des  aides  de  province?  J'aime  au- 
tant vanter  les  droits  des  ducs  et  pairs  à  mon  bail- 
liage. Je  m'imagine  qu'on  l'a  exilé  à  cause  de  la  vanité 
qu'il  a  eue  de  faire  de  la  cour  des  aides  de  Montaubau 
un  parlement  de  Paris.  Cependant  il  a  été  dévoré  du 
zélé  de  bon  citoyen,  en  cette  qualité  je  lui  fais  mon 
compliment,  et  je  vous  prie  de  lui  dire  que,  comme 
homme ,  comme  Français  ,  et  comme  poète ,  je  m'in- 
téresse fort  à  lui.  Il  aurait  dû  savoir  plus  tôt  que  des 
personnes  comme  lui  et  moi  devaient  être  unies  contre 
les  Piron  ;  mais  sa  Didon,  toute  médiocre  qu'elle  est, 
lui  tourna  la  tête,  et  lui  fit  faire  une  préface  imperti- 
nentç  au  possible ,  'qui  oiérite  mieux  l'exil  que  tout  dis- 
cours à  une  cour  des  aides. 

Vous  avez  vu  ma  nichée  de  nièces ,  et  vous  ne  me 
mandez  point  ce  que  Quesnel-Arouet  a  donné.  Il  fau- 
drait pourtant  que  Locke- Voltaire  en  sût  deux  mots. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Comnaent  vont  votre 
estomac,  votre  poitrine,  vos  entrailles?  tout  cela  ne 
vaut  pas  le  diable  chez  moi.  .  • 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  saint  Rousseau, 
confessé  par  un  carme ,  a  déclaré  n'avoir  point  de  pa- 
rents ,  quoiqu'il  ait  une  sœur  à  Paris,  et  un  cousin  cor- 

'    V'ojez  la  lettre  siiivantt'. 
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donnier,  rue  de  la  Harpe.  Il  a  fait  dire  trois  messes 
pour  sa  guérison ,  et  a  fait  un  pèlerinage  à  une  Ma- 
dona:  il  s'en  porte  beaucoup  mieux.  Il  a  fait  une  ode 
sur  le  miracle  de  la  sainte  Vierge  en  sa  faveur. 

469.— A  M.  RAMEAU, 

SUR  LE  PÈRE  CASTEL  ET  SON  CLAVECIN  OCULAIRE. 

Mars. 

Je  VOUS  félicite  beaucoup ,  monsieur,  d'avoir  fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  votre  art,  après  nous  avoir 
fait  entendre  de  nouvelles  beautés.  Vous  joignez  aux 
applaudissements  du  parterre  de  Topera  les  suffrages 
de  Tacadémie  des  sciences  ;  mais  surtout  vous  avez  joui 
d'un  honneur  que  jamais^  ce  me  semble,  personne 
n'a  eu  avant  vous.  Les  autres  auteurs  sont  commentés 
d'ordinaire,  des  milliers  d'années  après  leur  mort,  par 
quelque  vilain  pédant  ennuyeux  :  vous  l'avez  été  de 
votre  vivant ,  et  on  sait  que  votre  commentateur  est 
quelque  chose  de  très  différent  eii  toute  manière  de 
l'espèce  de  ces  messieurs  ^ 

Voilà  bien  de  la  gloire  ;  mais  le  R.  P,  Castel  a  con- 
sidéré que  vous  pourriez  en  prendre  trop  de  vanité,  et 
il  a  voulu  en  bon  chrétien  vous  procurer  des  humi- 
liations salutaires.  Le  zèle  de  votre  salut  lui  tient  si 
fort  au  cœur  que,  sans  trop  considérer  l'état  de  la 
question,  il  n'a  songé  qu'à  vous  abaisser,  aimant  mieux 
vous  sanctifier  que  vous  instruire. 

'  Mademoiselle  Deshayes,  depuis  madame  de  La  Popelinière ,  qui 
avant  son  mariage  avait  fait  un  petit  ouvra{T;e  sur  les  principes  de 
Ramçau. 
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Le  beau  mot,  sans  raison,  du  P.  Canaye,  Ta  si  fort  tou- 
ché qu'il  est  devenu  la  régie  de  toutes  ses  actions  et  de 
tous  ses  livres;  et  il  faitvaloirsibiencegrandargument, 
jue  je  m'étonne  comment  vous  aviez  pu  Téluder. 

Vous  pouvez  disputer  contre  nous^  monsieur,  qui 
ivons  la  pauvre  habitude  de  ne  reconnaître  que  des 
îrincipes  évidents ,  et  de  nous  traîner  de  conséquence 
;n  conséquence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  disputer  contre  le  R.  P. 
]Jastel?  En  vérité,  c'est  combattre  comme  Bellérophon. 
fengez ,  monsieur,  à  votre  téméraire  entreprise  :  vous, 
i^ous  êtes  borné  à  calculer  les  sons ,  et  à  nous  donner 
Texcellente  musique  pour  nos  oreilles,  tandis  que 
i^ous  avez  affaire  à  un  homme  qui  fait  de  la  musique 
îdur  les  yeux.  Il  peint  des  menuets  et  de  belles  sara- 
bandes. Tous  les  sourds  de  Paris  sont  invités  au  con- 
îert  qu'il  leur  annonce  depuis  douze  ans;  et  il  n'y  a 
joint  de  teinturier  qui  ne  se  promette  un  plaisir  inex- 
primable à  l'opéra  des  couleurs  que  doit  représenter 
é  révérend  physicien  avec  son  clavecin  oculaire. 
ues  aveugles  mêmes  y  sont  invités  '  ;  il  les  croit  d'as- 
5ez  bons  juges  des  couleurs.  Il  doit  le  penser,  car 
Is  en  jugent  à  peu  près  comme  lui  de  votre  musique. 
Il  a  déjà  mis  les  feibles  mortels  à  portée  de  ses  su- 
3limes  connaissances.  Il  nous  prépare  par  degrés  à 
intelligence  de  cet  art  admirable.  Avec  quelle  bonté, 
ivec  quelle  condescendance  pour  le  genre  humain , 
iaigne-t-il  démontrer  dans  ses  lettres ,  dont  les  jour- 
|[iaijx  de  Trévoux  sont  dignement  ornés ,  je  dis  démon- 

Le  père  Castel,  dans  ses  Lettres  au  président  de  Montesquieu ,  dit 
|ue  les  aveugles  mêmes  sauront  juger  de  son  clavecin. 
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trerpar  lemmes,  théorèmes,  scolies,  1°  que  les  hom- 
mes aiment  les  plaisirs  ;  i^  que  la  peinture  est  un  plai- 
sir; 3"  que  le  jaune  est  différent  du  rouge,  et  cent 
autres  questions  épineuses  de  cette  nature  ! 

.  Ne  croyez  pas ,  monsieur,  que ,  pour  s'être  élevé  à 
ces  grandes  vérités,  il  ait  négligé  la  musique  ordi- 
naire ;  au  contraire ,  il  veut  que  tout  le  monde  l'ap- 
prenne facilement ,  et  il  propose ,  à  la  fin  de  sa  Mathé- 
tnatique  universelle ,  un  plan  de  toutes  les  parties  de  la 
musique ,  en  cent  trente-quatre  traités ,  poUr  le  soula- 
gement de  la  mémoire  ;  division  certainement  digne  de 
ce  livre  rare ,  dans  lequel  il  emploie  trois  cent  soixante 
pages  avant  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  angle. 

Pour  apprendre  à  connaître  votre  maître ,  sachez 
encore ,  ce  que  vous  avez  ignoré  jusqu'ici  avec  le  pu- 
blic nonchalant,  qu'il  a  fait  un  nouveau  système  de 
physique  qui  assurément  ne  ressemble  à  rien ,  et  qui 
est  unique/  comme  lui.  Ce  système  est  en  deux  gros 
tomes.  Je  connais  un  homme  intrépide  qui  a  osé  ap- 
procher de  ces  terribles  mystères  ;  ce  qu'il  m'en  a  fait 
voir  est  incroyable.  Il  m'a  montré  (liv.  V,  chap.  m, 
IV  ,  et  v)  que  ce  sont  «  les  hommes  qui  entretiennenl 
«  le  mouvement  dans  l'univers ,  et  tout  le  mécanisme 
«  de  la  nature  ;  et  que,  s'il  n'y  avait  point  d'hommes  , 
«  toute  la  machine  se  déconcerterait.  »»  Il  m'a  fait  voii 
de  petits  tourbillons,  des  roues  engrenées  les  unes 
dans  les  autres ,  ce  qui  fait  un  effet  charmant ,  et  en 
quoi  consiste  tout  le  jeu  des  ressorts  du  monde.  Quelle 
a  été  mon  admiration  quand  j'ai  vu  (page  809,  part.  Il] 
ce  beau  titre  :  «  Dieu  a  créé  la  nature ,  et  la  nature  a 
«  créé  le  monde  I  » 
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Il  ne  pense  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous  avions 
cru  j usqu'ici ,  sur  le  rapport  de  nos  sens  trompeurs, 
que  le  feu  tend  toujours  à  s'élever  dans  Tair;  mais  il 
emploie  trois  chapitres  à  prouver  qu'il  tend  en  bas.  Il 
combat  généreusement  une  des  plus  belles  démonstra- 
tions de  Newton  ' .  Il  avoue  qu'en  effet  il  y  a  quelque 
vérité  dans  cette  démonstration  ;  mais ,  semblable  à 
un  Irlandais  célèbre  dans  les  écoles ,  il  dit  :  Ilocjàt^', 
verùm  contra  sic  argumentor.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a 
prouvé  que  son  raisonnement  contre  la  démonstration 
de  Newton  était  un  sophisme  ;  mais,  comme  dit  M.  de 
Fontenelle,  les  hommes  se  trompent,  et  les  grands 
hommes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés.  V^ous  voyez 
bien,  monsieur,  qu'il  ne  manque  rien  au  révérend  père 
qu'un  petit  aveu  pour  être  grand  homme.  Il  porte  par- 
tout la  sagacité  de  son  génie ,  sans  jamais  s'éloigner  de 
sa  sphère.  Il  parle  de  la  folie  (cliap.  vu ,  liv.  V) ,  et  il  dit 
que  les  organes  du  cerveau  d'un  fou  sont  «  une  ligne 
«  courbe  et  l'expression  géométrique  d'une  équation;» 
Quelle  intelligence  !  Ne  croirait-on  pas  voir  un  homme 
opulent  qui  calcule  son  bien? 

En  effet ,  monsieur,  ne  reconnaît-on  pas  à  ses  idées, 
à  son  style ,  un  homme  extrêmement  versé  dans  ces 
matières?  Savez-vous  bîfen  que ,  dafts  sa  Mathématique 
universelle ,  il  dit  que  ce  que  l'on  appelle  le  plus  grand 
angle  est  réellement  le  plus  petit ,  et  que  l'angle  aigu 
au  contraire  est  le  plus  gTand ,  c'est-à-dire  il  prétend 

'  C'est  la  proposition  dans  laquelle  Newton  démontre ,  par  la  mé- 
thode des  fluxions,  que  tout  corps  mù  en  une  courbe  quelconque, 
s'il  parcourt  des  aires  égales  dans  des  temps  égaux,  tend  vers  un 
centre,  et  vice  versa. 
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que  le  contenu  est  plus  grand  que  le  contenant;  chose 
merveilleuse  comme  bien  d'autres  ! 

Savez-vous  encore  qu  en  parlant  de  Févanouisse- 
meut  des  quantités  infiniment  petites  par  la  multipli- 
cation, il  ajoute  joliment  «qu'on  ne  s'élève  souvent 
«  que  pour  donner  du  nez  en  terre?  » 

Il  faut  bien,  monsieur,  que  vous  succombiez  sous 
l^éymétre  et  sous  le  bel  esprit.  Ce  nouveau  père  Ga- 
rasse, qui  attaque  tout  ce  qui  est  bon,  n'a  p^s  dû  vous 
épargner.  Il  est  encore  tout  glorieux  des  combats  qu'il 
a  soutenus  contre  les  New^ton,  les  Leibnitz ,  les  Réau- 
mur,  les  Maupertuis.  C'est  le  don  Quichotte  des  mathé- 
matiques ,  à  cela  près  que  don  Quichotte  croyoit  toq?- 
jours  attaquer  des  géants ,  et  que  le  révérend  père  se 
croit  un  géant  lui-même. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui  ;  laissons  en  paix  les  mânes  de  ses  ouvrages ,  en- 
sevelis dans  le  Journal  de  Trévoux,  qui,  grâces  à  ses 
soins ,  s'est  si  bien  soutenu  dans  la  réputation  que  Boi- 
leaului  a  donnée ,  quoique  depuis  quelques  années  les 
mémoires  modernes  ne  fassent  point  regretter  les  an- 
ciens. Il  va  écrire  peut-être  une  nouvelle  lettre  pour 
rassurer  l'univers  sur  votre  musique  ;  car  il  a  déjà 
écrit  plusieurs  brochures  pour  rassurer  l'univers, 
pour  éclairer  l'uniVers.  Imitez  l'univers,  monsieur,  et 
ne  lui  répondez  point. 


ANNÉE   1738.  239 

470. -A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Mars. 

Je  reviens  ,  mon  cher  abbé,  à  notre  ^transfuge  d'U- 
trecht.  Peu  importe  qu'il  soit  né  calviniste,  ou  jansé- 
niste, ou  musulman,  ou  païen;  ce  qui  importe,  c'est 
de  savoir  si  ses  biens  ayant  été  confisqués  par  justice, 
ses  rentes  viagères  y  sont  comprises  ,  et  si  les  billets 
antérieurs  à  cette  confiscation  sont  valables  au  profit 
des  créanciers.  A  en  juger  par  les  pauvres  lumières  de 
la  raison ,  cela  doit  être  ainsi.  Voici  le  fait  : 

On  a  confisqué ,  en  1 7  3o ,  le  bien  de  M.  de  Bonneval 
le  musulman;  nedois-je  pas  être  payé  de  ce  qu'il  me 
devait  en  1 729?  Ce  qu'il  me  devait  était  mon  bien  ,  et 
non  le  sien  ;  mais  ce  bien  était  une  rente  de  M.  de  Bon- 
neval, non  échue  alors,  et  confisquée  depuis.  La  jus- 
tice, en  ce  cas,  n'est-elle  pas  contraire  à  la  raison? 
Voilà  ce  que  je  demande  à  votre  raison  très  éclairée. 
Vous  m'avez  instruit  en  physique,  instruisez-moi  en- 
core, mon  ami,  en  jurisprudence. 

Si  M.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille  francs 
dont  il  s'est  emparé  fort  mal  à  propos ,  il  ne  faudra  pas 
le  ménager;  je  vous  le  recommande  auprès  de  monsieur 
le  lieutenant-civil. 

Je  n'écrirai  point  à  M.  de  Gennes;  c  est  monsieur 
votre  frère  qui  doit  s'acquitter  de  ce  compliment ,  et 
l'avertir  que  l'échéance  est  arrivée.  Refuse-t-il  de  don- 
ner de  l'argent?  un  exploit,  je  vous  prie;  c'est  là  toute 
la  cérémonie.  M.  de  Gennes  est  fermier  -  général  des 
états  de  Bretagne  ;  s'il  ne  paie  pas ,  c'est  une  très  mau- 
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vaise  volonté,  à  quoi  la  justice  est  le  remède.  Il  n'est 
pas  si  radoteur  que  vous  me  le  dites;  il  est  cousu 
d'or  ;  et ,  s'il  radote ,  c'est  en  Harpagon  ;  et  ce  serait 
radoter  nous-mêmes  que  de  ne  le  pas  faire  payer.  Sa 
réponse  doit  être  une  lettre  de  change  pour  un  paie- 
ment complet,  ou  c'eèt  à  un  huissier  à  faire  toutes  les 
honnêtetés  de  cette  affaire  ;  et  je  vous  supplie  de  ne 
pas  épargner  cette  politesse ,  dont  Futilité  est  très  re- 
connue et  toujours  pardonnable  envers  un  avare. 

Je  vous  recommande  encore  mademoiselle  d'Amfre- 
ville  pour  cent  francs,  et  d'Arnaud  pour  ce  que  je  lui 
ai  promis.  Je  voudrais  faire  mieux,  mais  je  trouve 
qu'en  présents,  dans  ce  commencement  d'année,  il 
m'en  a  coûté  mille  écus.  Lisez,  et  envoyez  à  M.  de 
Guise  la  lettre  que  je  lui  écris. 

471.— A  M.  LE  PRINCE  DE  GUISE. 

Mars. 

Monseigneur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre 
de  votre  altesse,  et  une  de  M.  l'abbé  Moussinot ,  qui, 
depuis  un  an,  et  sous  le  nom  de  son  frère,  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  se  mêler  de  mes  affaires ,  lesquelles 
étaient  dans  le  plus  cruel  dérangement.  Je  n'entends 
guère  les  affaires,  encore  moins  les  procédures.  J'ai 
tout  remis  à  votre  bonté  et  à  votre  équité. 

Dans  le  projet  de  délégation  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'envoyer,  vous  me  dites  que  vous  avez 
toujours  exactement  payé  M.  Crozat.  La  différence  est 
cruelle  pour  moi.  M.  Crozat,  qui  a  cent  mille  écus  de 
rente  au  moins,  est  payé  à  point  nommé  ;  et  moi, 
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parceque  je  ne  suis  pas  riche ,  on  me  doit  près  de 
quatre  années.  Ce  n'est  pas  là,  en  vérité ,  Je  sens  du 
dabitur  habenti  de  TÉvan^ile ,  et  jamais  le  receveur 
saint  Matthieu  ni  son  camarade  saint  Marc  n'ont  pré- 
tendu que  votre  altesse  dût  payer  M.  Crozat  de  préfé- 
rence^ moi.  Voyez,  monseigneur,  tous  les  commen- 
taires des  quatre  évangélistes  sur  ce  texte;  il  n'y  est 
pas  dit  un  mot ,  je  vous  le  jure ,  de  M.  Crozat.  Hélas  ! 
monseigneur,  je  ne  vous  demandais  pas  ce  paiement 
régulier  que  vous  avez  fait  à  ce  Crésus-Crozat;  je  vous 
demandais  une  assurance  j  une  simple  délégation  pour 
Ïrûs-Voitaire. 

J'avais  prié  M.  l'abbé  Moussinot  de  vous  aller  trou- 
ver, car  pour  son  frère,  il  ne  sait  que  signer  son  nom; 
mais,  monseigneur,  cet  abbé  est  une  espèce  de  philo- 
sophe peu  accoutume  à  parler  aux  pcinces,  les  respec- 
tant beaucoup,  et  1  es  fuyant  da  vantage.  C'est  un  homme 
simple,  doux,  dont  la  simplicité  s'effarouche  à  la  vue 
d'un  grand  seigneur.  Il  m'abandonnerait  sur-le-champ, 
s'il  fallait  qu'il  fût  obligé  de  parler  contradictoirement 
à  un  homme  de  votre  nom.  Daignez  condescendre  à 
sa  timidité,  et  souffrez  que  vos  gens  d'affaires  confè- 
rent avec  lui ,  ou  que  M.  Bronod  lui  donne  un  rendez- 
vous  certain.  C'est  encore  une  chose  très  dure  d'aller 
inutilement  chez  M.  Bronod.. 

Je  suis  bien  plus  fâché  que  vous ,  monseigneur,  des 
procédures  qu'on  a  faites.  Les  avocats  au  conseil  ne 
sont  pas  à  bon  marché,  et  tout  cela  est  infiniment 
désagréable.  Je  m'en  console  par  un  peu  de  philoso- 
plrie ,  et  surtout  par  l'espérance  que  vous  me  conti- 
nuerez vos  bontés. 

COItRC^i'.  6l';.NÉU.    T.  11.  16 
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472. —  A  M.  THIRIOT. 

liC  10  avril. 

J  ai  reçu ,  mon  cher  ami,  le  petit  écrit  imprimé  ;  je 
vous  remercie  bien  de  ces  attentions.  La  littérature 
m'est  plus  chère  que  jamais.  Newton  ne  m'a  point 
rendu  insensible,  et  vous  pouvez  me  dire  avec  notre 
maître  Horace  (  lib.  I ,  ep.  m  )  : 

Quaé  circumvolitas  agilis  thyma  ? 

Vous  devriez  bien  m'envoyer  le  discours  populaire 
de  Le  Franc,  je  m'intéresse  beaucoup  à  lui  depuis 
qu'il  a  fait  doublement  cocu  un  intendant.  En  vérité , 
cela  est  fort  à  l'honneur  des  belles-lettres  ;  mais ,  mon 
cher  ami ,  cela  n'est  point  à  l'honneur  des  lettres  de 
cachet,  et  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  exile  les  gens 
pour  avoir madame  *** . 

Vous  verrez  ci-jointe  1^  lettre  d'une  bonne  ame  à 
Orphée-Rameau  sur  Zoïle-Castel  ^ 

Secretum  petimusque  damusque  vicissim. 
Hqr.,  de  Artepoet. 

Ce  Castel-là  est  un  chien  enragé  ;  c'est  le  fou  des 
mathématiques ,  et  le  tracassier  de  la  société. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Mérope ,  mais  , 
pour  Dieu ,  n'en  parlez  pas  ;  n'allez  pas  aussi  vous  ima- 
giner que  cela  soit  écrit  du  ton  de  Brutus. 

Telephus  et  Peleus,  cum  pauper  et  exul  uterque, 
Proiicit  ampuUas. 

»  On  Ta  vue  ci-devant. 


i 
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Dieu  garde  Zaïre  d'être  autre  chose  que  tendre  ! 
Dieu  garde  Méropede  faire  la  Cornélie!  Flehilis  Ino. 
Vous  ne  verrez  là  d'autre  amour  que  celui  d  une  mère, 
d'autre  intrigue  que  la  crainte  et  la  tendresse,  trois 
personnages  principaux ,  et  voilà  tout.  T^a^lus  extrême 
simplicité  est  ce  que  j'aime;  si  elle  dégénère  en  plati- 
tude, vous  en  avertirez  votre  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  Éléments  de  Newton 
parussent.  La  copie  que  j'avais  laissée  en  Hollande 
était  assez  informe;  ce  qu'ils  avaient  commencé. de 
l'édition  était  encore  plus  vicieux.  J'ai  averti  les  li- 
braires de  ne  se  pas  presser,  dem'envoyer  les  feuilles, 
d'attendre  les  corrections  ;  s'ils  ne  le  font  pas,  tant  pis 
pour  eux.  Deux  personnes  de  l'académie  des  sciences 
ont  vu  Touvrage ,  et  Tont  approuvé.  Je  suis  assez  sûr 
d'avoir  raison.  Si  les  libraires  ont  tort,  je  les  désavoue- 
rai hautement. 

Monsieur  le  chancelier  a  trouvé  que  j'étais  un  peu 
hardi  de  soupçonner  le  monde  d'être  un  peu  plus  vieux 
qu'on  ne  dit  ;  cependant  je  n'ai  fait  que  rapporter  les 
observations  astronomiques  de  messieurs  de  Louville 
et  Godin.  Or,  par  ces  observations  ,  il  apparaît  que 
notre  pôle  pourrait  bien  avoir  changé  de  place  dans  le 
sens  de  la  latitude,  et  cela  assez  régulièrement.  Or,  si 
cela  étaif,  il  pourrait  à  toute  force  y  avoir  une  période 
d'environ  deux  millions  d'années  ;  et  si  cette  période 
existait ,  et  qu'elle  eût  commencé  à  un  pc>int,  comme 
par  exemple  au  nord,  il  serait  démontré  que  le  monde 
aurait  environ  cent  trente  mille  ans  d'antiquité,  et 
c'est  le  moins  qu'on  pourrait  lui  dornier;  mais  je  ne 
veux  me  brouiller  avec  personne  pour  l'antiquité  dç 
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la  noblesse  de  ce  globe  ;  eût-il  vécu  cent  millions  de 

siècles ,  ma  vie  ni  la  vôtre  n'en  durerait  pas  un  jour 

de  plus.  Songeons  à  vivre  et  à  vivre  heureux.  Pour 

moi, 

Qu»  les  (lieux  ne  m'ôtent  rien , 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

D'ailleurs ,  quand  les  hommes  seraient  encore  plus 
^ots  qu'ils  ne  sont,  je  ne  m'en  mêlerai  point. 

Votre  petit  Basque  a  bien  fait;  mais  on  avait  fait 
assez  mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord.  On  ne 
doit  jamais  manquer  l'acquisition  d'un  homme  de 
mérite. 

J'ai  l'insolence  d'en  chercher  un  pour  mon  usage. 
Je  voudrais  quelque  petit  garçon  philosophe  qui  fût 
adroit  de  la  main ,  qui  pût  me  faire  mes  expériences  de 
physique;  je  le  ferais  seigneur  d'un  cabinet  de  machi- 
nes, et  de  quatre  ou  cinq  cents  livres  de  pension  ,  et 
ilauraitle  plaisir  d'entendre  Emilie-Newton,  qui ,  par 
parenthèse,  entend  mieux  Y  Optique  de  ce  grand  homme 
qu'aucun  professeur,  et  que  M.  Goste ,  qui  l'a  traduite. 

Adieu,  père  Mersenne. 

473.— AU  MÊMjE. 

Cirey,  jeudi  ;^  avril. 

Je  reçois ,  mon  cher  Thiriot ,  un  paquet  de  notre 
prince  philosophe  qui  m'en  apprend  de  bonnes.  Mais 
pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  n'accompagnez-vous  pas  vos 
paquets  d'un  petit  mot  de  votre  main?  Pensez- vous 
que  le  commerce  de  l'héritier  d'une  couronne  me  soit 
plus  cher  que  celui  d'un  ami? 


J 


ANNÉE   1738.  245 

Urbis  amatorem  Thirium  salvere  jubemus 

Ruris  amatoresj. 

HoR. ,  lib.  I,  ep.  X.  , 

Madame  la  marquise  du  Chàtelet  a  eu  chez  elle  M.  et 
madame  Denis.  On  a  été  extrêmement  content,  et  je 
les  ai  vus  partir  avec  regret.  Si  vous  pouviez  trouver 
un  mari  dans  ce  goût-là  à  la  Serizi,  vous  lui  rendriez 
un  bon  service'.  Je  cherche  à  présent  un  Strabon  *,  un 
garçon  philosophe ,  qui  puisse  m'aider  en  physique, 
mente  manuquc  ,  un  petit  diminutif  de  la  race  des  Vau- 
canson.  Une  bonne  maison,  de  la  liberté,  de  la  tran- 
quillité, quatre  ou  cinq  cents  livres  bien  payées  par 
an ,  et  la  dis^sition  d'une  bibliothèque  de  physique 
complète ,  et  d'un  cabinet  de  mathématiques ,  feraient 
son  sort.  Au  reste  ce  goût  pour  la  physique  n'éteint 
point  celui  de  la  littérature.  Envoyez-moi  donc  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau.  On  me  parle  d'une  ode  excellente  de 
Gresset  sur  r^tnour  de  la  Patrie,  etd'uneépîtredu  père 
Brumoy  sur  la  Liberté.  Peut-être  sont-ce  de  vieilles 
nouvelles  qui  arrivent  tout  usées. 

Si  vous  venez  à  Cirey,  j'ai  quelque  chose  pour  vous 
qui  vous  sera  très  agréable  et  très  utile.  P^ale. 

474.  — A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  26  avril. 

Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore,  elle  est  avec 
sa  boîte  chez  l'abbé  Moussinot,  qui  doit  vous  la  remet- 

•  Nom  du  valet  dans  la  comédie  de  Démocrite  amowreuxy  de  Re 
gnard. 
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tre.  Ce  sera  à  vous  à  faire  que  de  cette  boîte  il  ne  sorte 

pas  des  sifflets. 

Zulime  est  quelque  chose  de  si  commun  au  théâtre , 
qu'il  faut  bien  que  Pandore  soit  quelque  chose  de  neuf. 
Madame  d'Aiguillon,  qui  Ta  lue,  dit  que  c'est  un  opéra 
à  la  Milton.  Voyez  de  Rameau  ou  de  Mondeville  qui 
vous  voudrez  choisir  ou  qui  voudra  s'en  charger;  mais 
voyez  auparavant  si  cela  mérite  qu'on  â'en  charge. 

Il  y  a  une  lettre  de  milord  Harvey  entre  les  mains  de 
l'abbé  Moussinot  que  je  voudrais  ,  en  qualité  de  bon 
Français ,  qui  fût  un  peu  connue.  Il  vous  en  donnera 
copie.  Un  peu  de  secret  pour  Pandore.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  • 

Je  ne  puis  me  mêler  de  proposer  un  intendant  à 
M.  le  duc  de  Richelieu.  Si  je  le  pouvais,  cela  serait 
fait.  Adieu ,  encore  une  fois. 

475.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  I  "  mai. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26,  et  bien  des  nouvelles 
qui  me  chagrinent.  Premièrement  je  suis  assez  fâché 
que  Racine,  que  je  n'ai  jamais  offensé,  ait  sollicité  la 
permission  d'imprimer  une  satire  dévote  de  Rousseau 
contre  moi.  Je  suis  encore  plus  fâché  qu'on  m'attçjbue 
des  épitres  sur  ,1a  liberté.  Je  ne  veux  point  me  trouver 
dans  les  caquets  de  Molina  ni  de  Jansénius.  On  m'en- 
voie un  morceau  d'une  autre  pièce  de  vers  où  je 
trouve  un  portrait  assez  ressemblant  à  celui  du  prêtre 
de  Bicêtre;  mais,  en  vérité,  il  faut  être  bien  peu  fin 
pour  ne  pas  voir  que  cela  est  de  la  main  d'un  acadé- 
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micien,  ou  de  quelqu'un  qui  aspire  à  Fêtre.  Je  n'ai  ni 
cet  honneur  ni  cette  faiblesse;  et  si  j'ai  à  reprocher 
quelque  chose  à  ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  ,  ce 
n'est  pas  de  s'être  moqué  de  quelques  ouvrages  des 
quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  gagné  un  louis  à 
gentil  Bernard;  je  voudrais  que  vous  en  gagnassiez 
cent  mille  à  Crésus-Bernard  » . 

Je  n'ai  point  vu  Tépître  sur  la  Liberté;  je  vais  la 
faire  venir  avec  les  autres  brochures  du  mois.  C'est 
un  amusement  qui  finit  d'ordinaire  par  allumer  mon 
feu. 

Autre  sujet  d'affliction.  On  me  mande  que ,  malgré 
toutes  mes  prières,  les  libraires  de  Hollande  débitent 
mes  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton ,  quoique  im- 
parfaits ;  or,  da  mi  consiglio'.  Les  libraires  hollandais 
avaient  le  manuscrit  depuis  un  an ,  à  quelques  cha- 
pitres près.  J'ai  cru  qu'étant  en  France,  je  devais  à 
monsieur  le  chancelier  le  respect  de  lui  faire  présenter 
le  manuscrit  entier.  Il  l'a  lu ,  il  l'a  marginé  de  sa  main  ; 
il  a  trouvé  surtout  le  dernier  chapitre  peu  conforme 
aux  opinions  de  ce  pays-ci.  Dès  que  j'ai  été  instruit 
par  mes  yeux  des  sentiments  de  monsieur  le  chance- 
lier, j'ai  cessé  sur-le-champ  d'envoyer  en  Hollande  la 
suite  du  manuscrit;  le  dernier  chapitre  surtout,  qui 
regarde  les  sentiments  théologiques  de  M.  Newton , 
u'est  pas  sorti  de  mes  mains.  Si  donc  il  arrive  que  cet 
ouvrage  tronqué  paraisse  en  France  par  la  précipita- 
tion des  libraires,  et,  si  monsieur  le  chancelier  m'en 
savait  mauvais  gré ,  il  serait  aisé ,  pai'  l'inspection  seule 

'   Voyez  ti-après,  page  289. 
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du  livre,  de  le  convaincre  de  ma  soumission  à  ses  vo- 
lontés. Le  manque  des  derniers  chapitres  est  une  dé- 
monstration que  je  me  suis  conformé  à  ses  idées  dès 
que  je  les  ai  pu  entrevoir;  je  dis  entrevoir,  car  il  ne 
m'a  jamais  fait  dire  qu'il  trouvât  mauvais  qu'on  impri- 
mât le  livre  en  pays  étranger.  En  un  mot,  sôit  respect 
pour  monsieur  le  chantelier,  sôit  aussi  amour  de  mon 
repos ,  je  ne  veux  point  de  querelle  pour  uii  livre;  je 
les  brûlerais  plutôt  tous.  Voulez-vous  lire  ce  petit  en- 
droit de  ma  lettre  à  M.  d'Argenson?  est-il  à  propos 
que  je  lui  en  écrive?  Conduisez-moi.  M.  le  bailli  de 
Froulai  est  venu  ici,  et  a  été,  je  crois,  aussi  content 
de  Cirey  que  vous  le  serez.  Les  Denis  en  sont  assez 
satisfaits. 

J'ai  toujours  Mérope  sur  le  métier.  Vale,  tedmo. 

476.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  ne  puis ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  laisser  par- 
tir la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  sans 
mêler  encore  mes  regrets  aux  siens.  Nous  imaginions 
vous  posséder,  parcequ'au  moins  vous  êtes  à  Paris 
C'est  une  consolation  de  vous  savoir  dans  notre  hémi- 
sphère; mais  cette  consolation  va  donc  bientôt  nous 
être  ravie  ».  Madame  du  Châtelet ,  que  l'amitié  conduit 
toujours,  vous  parle  de  90s  craintes  au  sujet  de  ces 
Eléments  de  Newton;  pour  moi,  je  n'ai  d'autre  crainte 
que  d'être  séparé  d'elle,  et  d'autre  malheur  que  d'être 
destiné  à  vivre  loin  de  vous.  Je  serai  privé  de  la  dou- 

'   M.  d'Argental  était  nommé  à  l'intendance  de  Saint-Domingue. 
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ceur  de  vous  embrasser  avant  votre  départ.  Je  ne 
pourrai  pas  dire  à  madame  d'Argental  tout  ce  que  je 
pense  de  son  cœur  et  du  vôtre.  Vous  serez  tous  deux 
heureux  à  Saint-Domingue;  il  n'y  aura  que  vos  amis 
à  plaindre.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Pont-de- 
Vesle,  à 'qui  je  suis  attaché  comme  à  vous. 

• 

477.-  À  M.  THIRIOT. 

A  Grey,  le  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  envoyé  un  chiffon  pour 
vous  et  monsieur  votre  frère ,  et  un  gros  paquet  pour 
le  fils  du  roi  des  géants.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  prendre 
le  jeune  homme  qui  a  appartenu  à  madame  Dupin.  On 
m'a,  je  crois,  arrêté  un  jeune  mathématicien  très  savant 
et  très  aimable  :  en  ce  cas,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera 
auprès  de  moi ,  mais  bien  moi  auprès  de  lui  ;  je  lui  ap- 
partiendrai ,  et  je  le  paierai. 

Vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que  d'imprimer 
des  épîtres  en  vers.  /  nunc  et  tecum  versus  meditare  ca- 
noros*.  Le  débit  précipité  de  mes  Éléments  de  Newton 
m'occupe  très  désagréablement.  Le  titre  charlatan  que 
d'imbéciles  libraires  ont  mis  à  l'ouvrage  est  ce  qui 
m'inquiète  le  moins'.  Cependant  je  vous  prie  de  dé- 
tromper sur  ce  point  ceux  qui  me  soupçonneraient  de 
cette  affiche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  l'ouvrage 
parût  à  Paris,  purgé  des  fautes  infinies  que  les  édi- 

*  Horace,  lib.  II,  ep.  11. 

»  Ce  titre  était.  Mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  M.  de  Vol- 
taire. 
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teurs  hollandais  ont-faites.  Je  suis  persuadé  que  Fou- 
vrage  peut  être  utile.  Je  serai  auprès  de  M.  de  Mau- 
pertuis  ce  qu'est  Despautère  auprès  de  Cicéron  ;  mais 
je  serai  content  si  j'apprends  à  la  raison  humaine  à 
bégayer  les  vérités  que  Maupertuis  n'enseigne  qu'aux 
sages.  Il  sera  le  précepteur  des  hommes,  et  moi  des 
enfants  ;  Algarotti  le  sera  des  dames ,  mais  non  pas  de 
madame  du  Châtelet,  qui  en  sai^  au  moins  autant  que 
lui ,  et  qui  a  corrigé  bien  des  choses  dans  son  livre. 

Je  vous  réponds  qu'avec  un  peu  d'attention  un  es- 
prit droit  doit  me  comprendre.  Tâchez  de  recueillir  les 
sentiments ,  et  d'informer  le  monde  qu'on  ne  doit 
m'imputer  ni  le  titre  ni  les  fautes  glissées  dans  cette 
édition.  On  dit  d'ailleurs  qu'elle  est  très  belle;  mais 
j'aime  mieux  une  vérité  que  cent  vignettes. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  Sosie  qui  me  fait 
honnir  en  vers,  pendant  qu'on  m'inquiète  ainsi  en 
prose.  Ce  Sosie  m'a  bien  la  mine  d'être  l'auteur  de 
ÏEpître  à  Rousseau,  si  longue  et  si  inégale.  Je  sais  quel 
ilest,  je  connais  ses  manœuvres.  Il  doit  haïr  Rousseau 
et  Desfontaines.  Il  veut  se  servir  de  moi  pour  tirer  les 
marrons  du  feu.  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  d'avoir 
fait  tomber  sur  moi  le  soupçon  d'être  l'auteur  de  cette 
misérable  épître  :  qu'il  jouisse  de  ses  succès  passagers , 
qu'il  se  fasse  de  la  réputation  à  force  d'intrigues,  mais 
qu'il  ne  me  donne  point  ses  enfants  à  élever. 

Mon  cher  ami,  on  a  bien  de  la  peine  dans  ce  monde. 
Ce  monde  méchant  est  jaloux  du  repos  des  solitaires; 
il  leur  envie  la  paix  qu'il  n'a  point.  Adieu;  je  li'ai  ja- 
mais moins  regretté  Paris.- 
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478.  -  A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

10  mai. 

Je  fais  mon  très  humble  compliment  à  Thonnête 
liomme,  quel  qu'il  soit,  qui  a  fait  cette  jolie  comé- 
die du  Gascon: àe  La  Fontaine,  dont  on  m'a  dit  tant 
de  bien. 

Puisque  vous  étescoadjuteurde  M,  d'Argental  dans 
le  pénible  emploi  de  mon  ange  gardien,  voici  de  quoi 
faire  usage  de  vos  bontés. 

Je  vous  envoie,  ange  gardien  charmant,  une  jîetite 
addition  à  un  mémoire  que  je  suis  obligé  de  publier  au 
sujet  des  Eléments  de  Newton,  débités  trop  précipi- 
tanmient,  etc.  Cette  petite  addition  vous  mettra  au 
fait.  Vous  connaissez  mon  caractère ,  vous  savez  com- 
'bien  je  suis  vrai. 

J'ai  poussé  la  vertu  jusqu'àTimprudence.  Autre  tra- 
casserie :  des  épîtres  nouvelles,  dont  je  ne  veux  cer- 
tainement pas  être  fauteur,  des  imputations  que  vous 
savez  que  je  ne  mérite  pas,  \in  vers  qu'on  applique  à 
la  fille  d'un  ministre!  Je  suis  au  désespoir!  J'ai  mille 
obligations  à  ce  ministre.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je 
suis  attaché  à  la  mère  de  la  personne  à  qui  Ton  ose 
faire  cette  application  malheureuse.  J'aime  personnel- 
lement cette  personne;  son  mari,  que  je  pleure  en- 
core, est  mort  dans  mes  bras;  par  quelle  rage,  par 
quelle  démence  aurais-je  pu  Toffenser?  sur  quoi  fonde- 
t-on  cette  interprétation  si  maligne?  a-t-elle  jamais 
fait  des  couplets  contre  quelqu'un?  Si  on  persiste  à 
répandre  un  venin  si  affreui  sur  des  choses  si  inna* 
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centes ,  il  faut  renoncer  aux  vers ,  à  la  prose ,  à  Ja  vie. 

J'ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes  à  Mé- 
ropCj,  j'y  travaille  encore;  voilà  pourquoi  je  ne  l'ai 
point  envoyée  à  madame  de  Richelieu.  Si  vous  la 
voyez,  dites-lui  à  Toreille  un  mot  de  réponse.  Je  me 
recommande  à  Raphaël ,  lorsque  Gabriel  s'en  va  au 
diable.  Madame  du  Châtelet ,  qui  vous  aime  infini- 
ment, vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Je  vous 
suis  attaché  comme  à  monsieur  votre  frère  :  que 
puis-je  dire  de  mieux?  Adieu ,  Castor  et  PoUux ,  mea 
sidéra^  qui  n'habiterez  bientôt  plus  le  même  hémi- 
sphère. 

Ordonnez  ce  qu'il  faut  faire  pour  réparer  le  mal- 
heur de  cette  horrible  application.  J'écris  à  Prault  de 
tout  supprimer;  j'écris  à  monsieur  votre  frère  en  con- 
séquence; je  vous  demande  en  grâce  le  secret  sur  les 
épîtres  que  je  désavoue,  et  la  plus  vive  protection  sur 
l'abus  qu'on  en  fait.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments,  et  partage  ma  reconnais- 
sance. Vous  devriez  bien  nous  faire  avoir  le  Fat  puni; 
on  dit  qu'il  est  charmant  ' . 

479.  — A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le.  1 4  mai- 

11  y  a  long- temps ,  monsieur,  qu'on  m'impute  des 
ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus;  je  viens  enfin  de  voir 
ces  trois  épîtres  en  question.  Je  puis  vous  assurer  que 
je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  sermons.  Je  conçois 

'  Comédie  de  M.  de  Pont-de-Vesle,  représentée  le  i4  avril  1738. 
Eiie  est  tirée  du  Gascon  puni  y  conte  de  La  Fontaine. 
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fort  bien  que  le  portrait  de  Tabbé  Desfontaines  est 
peint  d'après  nature;  mais,  de  bonne  foi,  suis-je  Je 
seul  qui  connaisse,  qui  déteste,  et  qui  puisse  peindre 
ce  misérable?  Y  a-t-il  un  homme  de  lettres  qui  ne 
pense  ainsi  sur  son  compte?  Je  ne  veux  imputer  ces 
épîtres  à  personne;  mais,  s'il  était  question  d'en  de- 
viner l'auteur,  je  crois  que  je  trouverais  aisément  le 
mot  de  cette  énigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le  plus 
est  de  ne  pas  passer  pour  l'auteur  des  ouvrages  que  je 
n'ai  pas  faits.  Le  peu  de  connaissance  que  j'ai  depuis 
quatre  ans  dans  le  monde  fait  que  je  ne  peux  deviner 
les  allusions  dont  vous  me  parlez  ;  mais  il  sufBt  qu'on 
fasse  des  applications  malignes  pour  que  je  sois  au 
désespoir  qu'on  m'attribue  un  écrit  qui  a  donné  lieu  à 
ces  applications.  J'ai  toujours  détesté  la  satire,  et,  si 
j'ai  de  l'horreur  pour  Rousseau  et  pour  Desfontaines, 
c'est  parcequ'ils  sont  satiriques ,  l'un  en  vers  très  sou- 
vent durs  et  forcés ,  l'autre  en  prose  sans  esprit  et  sans 
génie.  Je  vous  prie,  au  nom  de  la  vérité  et  de  l'amitié, 
de  détromper  ceux  qui  penseraient  que  j'aurais  la 
moindre  part  à  ces  épîtres. 

Il  y  a  long-temps  que  je  ne  m'occupe  uniquement 
que  de  physique.  Je  ne  comptais  pas  que  les  Eléments 
de  Newton  parussent  si  tôt.  Je  ne  les  ai  point  encore; 
mais  ce  que  je  peux  dire',  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'exem- 
ple d'une  audace  et  d'une  impertinence  pareilles  de  la 
part  des  libraires  de  Hollande.  Us  n'ont  pas  attendu  la 
fin  de  mon  manuscrit  ;  ils  osent  donner  le  livre  impar- 
fait, non  corrigé;  sans  table,  sans  errata-^  les  quatre 
derniers  chapitres  manquent  absolument.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  ils  en  peuvent  vendre  deux  exemplai- 
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res  ;  leur  précipitation  mériterait  qu'ils  fussent  ruinés.  1 
Ils  se  sont  empressés ,  grâce  à  ï auri  sacra f âmes ,  de  ven- 
dre le  livre  :  et  le  public  curieux  et  ignorant  rachète 
comme  on  va  en  foule  à  une  pièce  nouvelle.  T/affiche 
de  ces  libraires  est  digne  de  leur  sottise  ;  leur  titre  n'est 
point  assurément  celui  que  je  destinais  à  cet  ouvrage; 
ce  n'était  pas  même  ainsi  qu'était  ce  titre  dans  les  pre- 
mières feuilles  imprimées  que  j'ai  eues  et  que  j'ai  en- 
voyées àmonsieur  le  chancelier  ;  il  y  avait  simplement , 
Éléments  de  la  philosophie -de  Newton.  Il  faut  être  un 
vendeur  d'orviétan  pour  y  ajouter ,  ^4  la  portée  de  tout 
le  monde  ;  et  un  imbécile  pour  penser  que  la  philoso- 
phie de  New^ton  puisse  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Je  crois  que  quiconque  aura  fait  des  études  passables , 
et  aura  exercé  son  esprit  à  réfléchir,  comprendra  aisé- 
ment mon  livre;  mais,  si  Ton  s'imagine  que  cela  peut 
se  lire  entre  l'opéra  et  le  souper,  comme  un  conte  de 
La  Fontaine ,  on  se  trompe  assez  lourdement  :  c'est  un 
livre  qu'il  faut  étudier.  Quand  M.  Algarotti  me  lut  ses 
Dialogues  sur  la  lumière  ^  je  lui  donnai  l'éloge  qu'il 
méritait  d'avoir  répandu  infiniment  d'esprit  et  de  clarté 
sur  cette  belle  partie  de  la  physique;  mais  alors  il  avait 
peu  approfondi  cette  matière.  L'esprit  et  les  agréments 
sont  bons  pour  des  vérités  qu'on  effleure;  les  Dialo»- 
gués  des  Mondes ,  qui  n'apprennent  pas  grand'chose, 
et  qui  d'ailleurs  sont  trop  remplis  de  la  misérable  hy- 
pothèse des  tourbillons ,  sont  pourtant  un  livre  char- 
mant, par  cela  même  que  le  livre  est  d'une  physique 
peu  recherchée ,  et  que  rien  n'y  est  traité  à  fond;  mais 
si  M.  Algarotti  est  entré ,  depuis  notre  dernière  entre- 
Vue  à  Cirey,  dans  un  plus  grand  examen  des  principe^ 
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de  Newton ,  son  titre  Per  le  dame  ne  convient  point  du 
tout ,  et  sa  marquise  imaginaire  devient  assez  déplacée  ; 
c'est  ce  que  je  Jui  ai  dit,  et  voilà  pourquoi  j'ai  com- 
mencé par  ce  trait  qu'on  me  reproche ,  en  parlant  à 
une  philosophe  plus  réelle.  Je  n'ai  aucune  intention 
de  choquer  Fauteur  des  Mondes^  que  j'estime  comme 
un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  ce  monde- 
ci  :  c'est  ce  que  je  déclare  publiquement  dans  les  mé- 
moires envoyés  à  tous  les  journaux.  Continuez,  mon 
cher  ami ,  à  écrire  à  Cirey  à  votre  ami. 

480. -A  M.  THIRIOT. 

Ce  21  m^,  à  Cirey. 

Moïfcher  ami,  quand  Descartes  était  malade,  il  ne 
répondait  pas  régulièrement  à  son  père  Mersenne. 

i"  Non  seulement  aucune  de  ces  épîtres  dont  vous 
parlez  n'est  de  moi,  mais  c'est  être  mon  ennemi  que 
de  me  les  attribuer;  c'est  vouloir  me  rendre  respon- 
sable de  certains  traits  qîii  y  sont  répandus  et  dont  on 
dit  qu'on  a  fait  un  usage  extrémefnent  odieux.  Je  vous 
prie  instamment  de  représenter  ou  de  faire  représen- 
ter au  gentil  Bernard  combien  son  acharnement  à  sou- 
tenir qu'elles  sont  de  moi  m'est  préjudiciable.  Je  suis 
persuadé  qu'il  ne  voudra  pas  me  nuire ,  et  c'est  me 
nuire  infiniment  que  de  m'imputer  ces  ouvrages;  je 
remets  cela  à  votre  prudence. 

Je  vous  prie  de  remercier  tendrement  pour  moi  le 
protecteur  des  arts ,  M.  de  Caylus  ;  il  a  trop  de  mérite 
pour  avoir  jamais  pris  aucune  des  impressions  cruelles 
qu'a  voulu  donner  de  moi  le  sieur  Delaunai.  Je  n'ai 
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jamais  mérité  l'iniquité  Delauiiai;  mais  je  me  flatte  de 
n'être  pas  tout-à-fait  indigne  des  bontés  de  M.  de  Cay- 
lus,  dont  je  respecte  les  mœurs,  le  caractère,  et  les 
talents.  En  vérité,  mon  cher  Thiriot,  vous  ne  pouvez 
pas  me  rendre  un  plus  grartd  service  que  de  me  mé- 
nager une  place  dans  un  cœur  comme  le  sien.  Je  vous 
supplie  de  lui  présenter  un  exemplaire  de  mon  Newton  : 
je  laisse  à  votre  amitié  le  choix  des  personnes  à  qui  vous 
en  donnerez  de  ma  part. 

Quant  au  Mémoire  sur  le  feu  ^  que  madame  du  Châ- 
telet  a  composé ,  il  est  plein  de  choses  qui  feraient 
honneur  aux  plus  grands  physiciens,  et  elle  aurait  eu 
mi  des  prix ,  si  l'absurde  et  ridicule  chimère  des  tour- 
billons ne  subsistait  pas  encore  dans  les  têtes.  Il  n'y  a 
que  le  temps  qui  puisse  défaire  les  Français  df  s  idées 
romanesques.  M.  de  Maupertuis,  le  plus  grand  géo- 
mètre de  l'Europe  ^  a  mandé  tout  net  que  les  deux  mé- 
moires français  couronnés  sont  pitoyables;  mais  il 
ne  faut  pas  le  dire. 

Je' vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pitot,  qui  vous 
mettra  plus  au  f2dt  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire  sur  cette  aventure  très  singulière  dans  le  pays  des 
lettres ,  et  qui  mérite  place  dans  votre  répertoire  d'a- 
necdotes. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante ,  mais  qui 
peut  faire  nombre.  Rousseau  m'a  envoyé  cette  longue 
et  mauvaise  ode  dont  vous  parlez.  Il  m'a  fait  dire  qu'il 
me  fesait  ce  présent  par  humilité  chrétienne,  et  qu'il 
xn'a  toujours  fort  estimé.  Je  lui  ai  fait  dire  que  je  m'en- 
tendais mal  en  humilité  chrétienne,  mais  que  je  me 
connaissais  fort  bien  en  probité  et  en  odes;  que,  s'il 
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m'avait  estimé,  il  n'aurait  pas  dû  me  calomnier,  et  que , 
puisqu'il  m'avait  calomnié,  il  aurait  dû  se  rétracter; 
que  je  ne  pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix;  qu  à  la  vé- 
rité il  y  a  de  l'humilité  à  faire  de  pareilles  odes,  mais 
qu'il  faut  être  juste,  au  lieu  d'affecter  d'être  humble. 

Vous  reconnaîtrez  à  cela  mon  caractère.  Je  par- 
donne toutes  les  faiblesses;  mais  il  est  d'un  esprit  bas 
et  lâche  de  pardonner  aux  méchants.  Vous  devriez , 
sur  ce  principe ,  mander  à  M.  Le  Franc  qu'il  est  in- 
digne de  lui  de  ménager  l'abbé  Desfontaines,  qu'il  mé- 
prise. Les  éloge»  d'un  scélérat  ne  doivent  jamais  flat- 
ter un  honnête  homme,  et  Desfontaines  n'est  pas  uft 
assez  bon  écrivain  pour  racheter  ses  vices  par  ses  ta- 
lents, et  pour  donner  du  prix  à  son  suffrage. 

Je  souscris  au  vers  de  la  Satire  sur  TEnvie, 

Méprisable  en  son  goût ,  détestable  en  ses  mœurs  ; 

et  vous  devez  d'autant  plus  y  Souscrire,  que  ce  misé- 
rable vous  a  traité  indignement  dans  la  rapsodie  de 
son  Dictionnaire  néologique  ^  et  dans  les  lettres  qu'il 
osait  m'écrire  autrefois. 

Renvoyez-nous  vite  madame  de  Champbonin,  et 
venez  vite  çiprès  elle.  Madame  du  jGhàtelet  et  moi 
nous  serions  cruellement  mortifiés  qu'on  imputât  à 
Cirey  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  sur  le  père 
Gastel,  el  à  laquelle  nous  levons  d'autre  part  que  de 
l'avoir  lue.  Il  serait  bien  cruel  qu'on  pût  avoir  sur  cela 
le  moindre  soupçon.  Vous  savez,  mon  cher  ami,  ce 
que  vous  nous  avez  mandé,  et  votre  probité  et  votre 
amitié  sont  mes  garants.  Je  suis  bien  sûr  que  si  les 
jésuites  m'imputent  cet  ouvrage,  vous  ferez  ce  qu'il 
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faudra  pour  leur  faire  sentir  combien  je  suis  sensible 

à  cette  calomnie. 

Envoyez-moi  lalettre  contre  les  Éléments  de  Newton; 
s'il  y  a  du  bon,  j'en  profiterai. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  avec  ten- 
dresse; mandez-moi,  je  vous  prie,  à  qui  vous  avez 
donné  des  Neiutons ,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
doubles  emplois.  Comment  va  votre  santé?  La  mienne 
s'en  va  ali  diable. 

Répondez  à  votre  tour ,  article  par  article.  Voici  une 
lettre  pour  notre  prince,  à  l'adresse  qu'il  m'a  donnée. 

'      48i.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

•  A  Cirey-Kittis  ',22  mai. 

Je  viens  de  lire,  monsieur,  une  histoire  et  un  mor- 
ceau de  physique  ^  plus  intéressant  que  tous  les  ro- 
mans. Madame  du  ChâtelétVa  le  lire;  elle  en  est  plus 
digne  que  moi.  Il  faut  au  moins,  pendant  qu'elle  aura 
le  plaisir  de  s'instruire,  avoir  celui  de  vous  remercier. 

Il  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite, 
qu'elle  fait  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  du  respect 
pour  l'importance  de  l'entreprise ,  qu'elle  intéresse 
les  navigateurs ,  à  qui  la  figure  de  la  terre  était  assez 
indifférente;  qu'elle  insinue  sagement  les  erreurs  des 
anciennes  mesures  etTin£|inibiUté  dçs  vôtres;  qu'elle 
donne  une  impatience  extrême  de  vous  suivre  en  La- 
ponie. 

'  Allusion  à  l'Observatoire  de  Kiilis ,'  sous  le  cercle  polaire. 
*  L'ouvra{»e  de  M.  de  Mauper|pis ,  sur  la  Figure  de  ta  terre,  impri- 
me au  Louvre  en  1738.  • 
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Dès  que  le  lecteur  y  est  avec  vous ,  il  croit  être  dans 
un  pays  enchanté  dont  les  philosophes  sont  les  fées. 
Les  Argonautes,  qui  s'en  allèrent  commercer  dans  la 
Crimée ,  et  dont  la  bavarde  Grèce  a  fait  des  demi- 
dieux  ,  valaient-ils,  je  ne  dis  pas  les  Clairaut,  les  Ca- 
mus ,  et  les  Lemonnicr ,  mais  les  dessinateurs  qui  vous 
ont  accompagné?  On  les  a  divinisas:  et  vous!  quelle 
est  votre  récompense?  je  vais  vous  le  dire:  Testime 
des  connaisseurs,  qui  vous  répond  de  celle  de  la  pos- 
térité. Soyez  sûr  que  les  suffrages  des  êtres  pensants 
du  dix-huitième  siècle  sont  fort  au-dessus  des  apo- 
théoses de  la  Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainte  à  travers 
de  vos  cataractes ,  et  sur  vos  montagnes  de  glace  : 

Quod  latus  muodi  ncbulœ,  malusquc 
Juppitcr  urget. 

HoB. ,  lib.  I ,  od.  XXII. 

Certainement  vous  savez  peindre;  il  ne  tenait  qu'à 
vous  d'être  notre  plus  grand  poète  comme  notre  plus 
grand  mathématicien.  Si  vos  opérations  sont  d'Archi- 
mède,  et  votre  courage  de  Christophe  Colomb,  votre 
description  des  neiges  de  Tornéo  est  de  Michel-Ange, 
et  celle  des  espèces  d'aurores  boréales  est  de  l'Albane. 
Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  vous  n'ayez  point  voulu 
nous  dire  la  raison  pourquoi  un  ciel  si  charmant  cou- 
vrait une  terre  si  affreuse.  Eh  bien!  moi,  qui  la  sais 
(  et  c'est  la  seule  chose  que  je  sache  mieux  que  vous  ) , 
je  vous  la  dirai  : 

Lorsque  la  Vérité,  sur  les  gouffres  de  l'oiitle, 
Dirigeait  votre  course  aux  limites  du  moude, 
Tout  le  nord  tressaillit,  tout  le  conseil  des  dieux 
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Descendit  de  l'Olympe,  et  vint  sur  l'hémisphère 
Contempler  à  quel  point  les  enfants  de  la  terre 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  des  cieux. 
Iris  y  déployait  sa  charmante  parure 
Dans  cet  arc'  lumineux  que  nous  peint  la  nature  : 
Prodige  pour  le  peuple,  et  charme  de  nos  yeux. 
Pour  la  seconde  fois,  oubliant  sa  carrière, 
Détournant  ses  chevaux  et  son  char  de  rubis, 
Le  père  des  saisons  franchissait  sa  barrière; 
Il  vint,  il  tempéra  les  traits  de  sa  lumière  ; 
Il  avança  vers  vous  tel  qu'il  parut  jadis , 
Lorsque  dans  son  palais  il  embrassa  son  fils,  , 
Son  fils,  qui  moins  que  vous  lui  parut  téméraire. 
Atlas ,  par  qui  le  ciel  fut ,  dit-on ,  soutenu , 
Aux  champs  de  Tornéô  parut  avec  Hercule. 
On  vante  en  vain  leurs  noms  chez  la  Grèce  crédule; 
Ils  ont  porté  le  ciel,  et. vous  l'avez  connu. 
Hercule,  en  vous  voyant,  s'étonne  que  l'Envie, 
Dans  les  glaces  du  nord  expirât  sous  vos  coups , 
Lui  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  sa  vie 
Cet  ennemi  des  dieux,  des  héros,  et  de  vous. 

Dans  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute; 
Descartes  précédait,  incertain  dans  sa  route; 
Tel  qu'une  faible  aurore,  après  la  triste  nuit, 
Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit  : 
Il  cherchait  vainement,  dans  le  sein  de, l'espace, 
Ces  mondes  infinis  qu'enfanta  son  audace , 
Ses  tourbillons  divers,  et  ses  trois  éléments. 
Chimériques  appuis  du  plus  beau  des  romans. 
Mais  le  sage  de  Londre  et  celui  de  la  France 
S'unissaient  à  vanter  votre  entreprise  immense. 

Tous  les  tempâ  à  venir  en  parleront  comme  eux. 
Poursuivez,  éclairez  ce  siècle  et  nos  neveux  ; 
Et  que  vos  seuls  travaux  soient  votre  récompense* 
Il  n'appartient  qu'à  vous,  après  de  tels  exploits. 
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De  ne  point  accepter  les  dons  des  plus  grands  rois. 
Est-ce  à  vous  d'écouter  l'ambition  funeste, 
Et  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé? 
Un  instant  les  détruit,  mais  la  vérité  reste. 
Voilà  le  seul  trésor;  et  vous  l'avez  trouvé. 

Je  laisse  a  madame  du  Châtelet,  la  plus  digne  amie 
assurément  que  vous  ayez,  le  soin  de  vous  dire  com- 
bien dé  sortes  de  plaisirs  votre  excellent  ouvrage  nous 
cause.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  son  succès  infail- 
lible  vous  arrêtera  dans  Paris,  et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  Tixistant ,  par  votre  lettre ,  que 
vos  succès  ne  vous  retiennent  point  à  Paris,  mais  que 
la  sensibilité  de  votre  cœur  vous  fait  partir  pour  Saint- 
Malo.  Comment  faites -vous  avec  cet  esprit  sublime 
pour  avoir  aussi  un  cœur? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  ouvrage  *,  parceque 
je  ne  Tavais  point  ;  il  vient  enfin  de  m'en  venir  un  exem- 
plaire de  Paris  :  on  ne  peut  [kîs  imprimer  lin  livre 
avec  moins  d'exactitude;  cela  fourmille  de  fautes.  Les 
ignorants  pour  lesquels  il  était  destiné  ne  pourront  les 
corriger,  et  les  savants  me  les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  fàclié  que  Fabbé  Desfon- 
taines essaie  de  donner  des  ridicules  à  rattraction.  Un 
bomme  aussi  entiché  du  péché  anti-physique",  et-qui 
est  d'ailleurs  aussi  peu  physicien  ,  doit  toujours  pé- 
cher contre  nature. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  Algarotti**.  Il  y  a,  comme  de 
raison ,  plus  de  tours  et  de  pensées  que' de  vérités.  Je 
crois  qu'il  réussira  en  itaUen ,  mais  je  doute  qu'en 

•  Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton.  —  **  Il  Newlonianism« 
per  le  dame. 


262  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

français  «  Famour  d'un  amant  qui  décroît  en  raison 
«  du  cube  de  la  distance  de  sa  maîtresse ,  et  du  carré 
«  de  Fabsence  ,  »  plaise  aux  esprits  bien  faits  qui 
ont  été  choqués  de  «  la  beauté  blonde  du  soleil  »  et 
de  «  la  beauté  brune  de  la  lune  v  dans  le  livre  des 
Mondes, 

Ce  livre  a  besoin  d'un  traducteur  excellent.  Mais  ce- 
lui qui  est  capable  de  bien  traduire  s'amuse  rarement 
à  traduire. 

J'apprends  dans  le  moment  qu'on  réimprime  mon 
maudit  ouvrage.  Je  vais  sur-le-champ  me  mettre  à  le 
corriger.  Il  y  a  mille  contre-sens  dans  l'impression. 
J'ai  déjà  corrigé  les  fautes  de  l'éditeur  sur  la  lumière  ; 
mais  si  vous  vouliez  consacrer  deux  heures  à  me  cor- 
riger les  miennes  et  sur  la  lumière  et  sur  la  pesanteur, 
voiis  me  rendriez  un  service  dont  je  ne  perdrai  jamais 
le  souvenir.  Je  suis  si  pressé  par  le  temps ,  que  j'en 
ai  la  vue  éblouie;  le  torrent.de  l'avidité  des  libraires 
m'entraîne;  je  m'adresse  à  vous  pour  n'être  point 
noyé. 

La  femme  de  FEurope  la  plus  digne ,  et  la  seule 
digne  peut-être  de  votre  société ,  joint  ses  prières  atix 
miennes.  On  ne  vous  supplie  point  de  perdre  beau- 
coup de  temps  :  et  d'ailleurs  est-ce  le  perdre  que  de 
catéchiser  son  disciple  ?  C'est  à  vous  à  dire  ,  quand 
vous  n'aurez  pas  instruit  quelqu'un ,  Amicl^  diem  per- 
didi.  .        \     . 

Comptez  que  Cirey  sera  à  jamais  le  trèd  humble' 
serviteur  de  Kittis. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exactement 
les  fautes  touchant  la  lumière  :  je  tremble  de  vous  im- 
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portuncr;  mais,  au  nom  de  Newton  et  d'Emilie,  un 
petit  mot  sur  la  pesanteur  et  sur  la  fin  de  rouvrage  *. 

482.— AU  MÊME. 

Cirey,  25  mai. 

Voici ,  monsieur ,  une  obligation  que  Cirev  peut 
vous  avoir,  et  une  affaire  digne  de  vous. 

Un  Mémoire  sur  la  nature  du  Jeu  et  sur  sa  proparfation , 
avec  la  devise , 

Ijjnca  cohvcxi  vis  et  sine  pondère  cœli 
Emicuit ,  summàquc  locum  sibi  legit  in  arec. 
OviD.,  Met.,  I. 

est  de  madame  du  Châtelet ,  et  semble  avoir  eu  votre 
approbation.  Ne  serait-il  point  de  Tbonneur  de  Taca- 
démie,  autant  que  de  celui  d'un  sexe  à  qui  nous  de- 
vons tous  nos  hommages,  d'imprimer  ce  mémoire,  en 
avertissant  qu'il  est  d'une  dame?  Mais  vous  partez 
pour  Saint-Malo;  qui  pouvez-vous  charger,  en  votre 
absence,  dé  cette  négociation?  et  ^u'en  pensez-vous? 
lléponse  à  vos  admirateurs  ,  la  plus  prompte  que  vous 
pourrez.  Peut-être  croirez-vous  que  j'ai  pu  gâter  le 
mémoire  de  madame  du  Châtelet,  en  y  mêlant  du 
mien;  mais  tout  est  d'elle.  I^es  fautes  sont  en  petit 
nombre,  et  les  beautés  me  paraissent  grandes.  Il  fau- 
drait qu'elle  eût  la  liberté  de  le  corriger.  Vos  acadé- 
miciens seraient  des  ours  ,  sils  négligeaient  cette  oc- 
casion de  faire  honneur  aux  sciences.  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

Ces  quatre  dernières  lignes  étaient  de  la  fnain  de  madame  du 
Châtelet. 
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483.  — A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  mai. 

Antres  commissions,  mon 'cher  ami;  elles  regar- 
dent monsieur,  votre  frère:  je  me  loue  infiniment  de 
sa  promptitude  à  m'obliger;  qu'il  m'envoie  donc  un 
livre  d'architecture  bien  dessiné ,  soit  que  le  livre  soit 
de  Perrault,, eu  de  Blondel ,  ou  de  Scamozzi,  ou  de 
Palladio ,  ou  de  Vignoles ,  il  n'importe  ;  qu'il  coûte  six 
francs  ou  dix  écus ,  il  n'importe  encore  ;  mais ,  ce  qui 
m'importe  fort ,  c'est  de  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  ait 
mis  depuis  peu  à  la  bastille  un  homme  soupçonné 
d'être  l'auteur  de  l'insolent  libelle  intitulé  Âlmanach 
du  Diable.  Votre  frère,  qui  m'a  envoyé  ce  livre  abo- 
minable ,  devrait  bien  faire  tous  ses  efforts  pour  en 
savoir  des  nouvelles  ;  il  pourrait  compter  sur  une  re- 
connaissance égale  au  chagrin  que  j.ai  eu  qu'il  m'ait 
envoyé  à  Cirey  un  ouvrage  indigne  d'être  lu  par  d'hon- 
nêtes gens.  Je  le  pfie  aussi  de  passer  rue  de  la  Harpe, 
et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cordonnier  nommé 
Rousseau,  parent  du  scélérat  qui  esta  Bruxelles,  et 
qui  veut  me  déshonorer.  Qu'il  me  découvre  au  moins 
l'auteur  *  de  ÏJlmanach  du  Diable  ;  il  ne  sera  point 

A  peu  près  à  l'époque  de  cette  lettre  parurent  successivement 
quatre  libelles  contre  M.  de  Voltaire  : 

lo  \J Almanach  du  Diable ,  où  il  était  vilipendé  et  cruellement  ou- 
tragé. L'auteur  de  ce  libelle  est  l'abbé  Quesnel,  neveu  du  célèbre 
père  Quesnel  ; 

2«  Le  Précis  de  sa  jeunesse,  libelle  aussi  platement  que  mécham- 
ment écrit,  fait  par  le  poète  Rousseau,  et  inséré  dans  \^  Journal  kel- 
kféti(fue  ; 
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compromis.  Ce  diable  d'almanach  me  tient  prodigieu- 
sement au  cœur. 

Je  voudrais ,  mon  cher  abbé ,  une  petite  montre  jo- 
lie ,  bonne  ou  mauvaise ,  simple ,  d'argent  seulement, 
mais  surtout  petite,  avec  un  cordon  soie  et  or.  Trois 
louis  doivent  payer  cela.  Vous  me  l'enverrez  subito, 
subito  par  le  coche.  C'est  un  petit  présent  que  je  veux 
faire  au  fds  de  M.  le  marquis  du  Châtelet;  c'est  un  en- 
fant de  dix  ans.  Il  la  cassera ,  mais  il  en  veut  une,  et 
j'ai  peur  d'être  prévenu.  Je  vous  embrasse. 

• 
484.  — A  M.  DE  S'GRAVESANDE, 

PROCESSEUR  DE  MATHÉMATIQUES. 

A  Circy,  i""  juin. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  de  la  figure  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  de  la  machine  dont  vous 
vous  servez  pour  fixer  l'image  du  soleil.  J'en  ferai 
faire  une  sur  votre  dessin ,  et  je  serai  délivre  d'un 
grand  embarras  ;  car  moi ,  qui  suis  fort  maladroit ,  j'ai 
toute§  les  peines  du  monde  dans  ma  chambre  obscure 

3*  Un  Mémoire ^^rosfi'ier  et  calomnieux  que  Dosfontaines  avait  fait, 
et  qSe  Jorc,  ancien  libraire  de  Kouen,  dans  l'espérance  de  (>H(pier 
de  rar{]ent,  avait  laissé  mettre  sous  son  nom; 

4°  Une  compilation  ordurière  et  dé{»oùtante  de  tous  les  mensonf;es 
imprimés  depuis  trente  ans  contre  lui  en  Suisse  et  en  Hollande,  Cette 
compilation,  intitulée  Foltéromanie j  était  l'ouvrage  dd  l'abbé  Des- 
fontaines. •  *        * 

De  tous  les  libelles  faits  contre  M.  de  Voltaire,  c  e^t  cek)i-Ià  qui 
l'offensa  le  plus  vivemept;  et  pe  qui  le  poussa  à  bout,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  ses  lettres,  c'était  la  protection  que  quelques 
personnes  de  nom  accordaient  ouvertement  au  méprisable  auteur  de 
ce  libelle.  (  Note  de  l'abbé  Duvernet.  ) 
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avec  mes  ijiiroirs.  A  mesure  que  le  soleil  avance ,  les 
couleurs  &en  vont,  et  ressemblent  aux  affaires  de  ce 
monde,  qui  ne  sont  pas  un  moment  de  suite  dans  la 
même  situation.  J'appelle  votre  machine  un  sta  soi. 
Depuis  Josué,  personne,  avant  vous,  n'avait  arrêté 
le  soleil. 

•  J'ai  reçu  dans  le  même  paquet  l'ouvrage  que  je  vous 
avais  demandé ,  dans  lequel  mon  adversaire ,  et  Celui 
de  tous  les  nhilosophes ,  emploie  environ  trois  cents 
pages  au  sujet  de  quelques  Pensées  de  Pascal,  que  j'a- 
vaisp  examinées  dans  moins  d'une  feuille.  Je  suis  tou- 
jours pour  ce  que  j'ai  dit.  Le  défaut  de  la  plupart  des 
livres  est  d'être  trop  longs.  Si  on  avait  la  raison  pour 
soi ,  on  serait  court  ;  mais  peu  de  raison  et  beaucoup 
d'injures  ont  fait  les  trois  cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  ses  idées 
sur  le  papier  que  pour  les  revoir  et  en  rejeter  une  par- 
tie. Le  critique  n'en  veut  rien  croire.  Jl  soutient  que 
Pascal  aimait  toutes  ses  idées,  et  qu'il  n'en  eût  re- 
tranché aucune;  mais,  s'il  savait  que  les  éditeurs  eux- 
mêmes  en  supprimèrent  la  moitié ,  il  serait  bien  sur- 
pris. Il  n'a  qu'à  voir  celles  que  le  père  Desmolèts  a  re- 
couvrées depuis  quelques  années  ,  écrites  de  la  nKiin 
de  Pascal  même ,  il  sera  bien  plus  surpris  encore.  Elles 
sont  imprimées  dans  le  Recueil  de  littérature^. 

Les  hommes  d'une  imagination  forte,  comme  Pas- 
cal ,  parlent  avec  une  autorité  despotique  ;  les  igno- 
rants et  les  faibles  écoutent  avec  une  admiration  ser- 
vile  ;  les  bons  esprits  examinent. 

Pascal  croyait  toujours ,  pendant  les  dernières  an- 

'  Voyez  les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal;  Philosophie  ,  t.  L 
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nées  de  sa  vie ,  voir  un  abîme  à  coté  dé  sa  chaise  ;  fau- 
drait-il pour  ceJaque  notis  en  imaginassions  autant? 
Pour  moi  je  vois  aussi  un  abîme,  mais  c'est  dans  les 
choses  qu'il  a  cru  expliquer.  Vous  trouverez  dans  les 
Mélanges  de  Leibnitz  que  la  mélancolie  €|[ara  sur  la 
fin  la  raison  de  Pascal  ;  il  le  dit  même  un  peu  dure- 
ment. Il  n'est  pas  étonnant,  après  toiit,  qu'un  homme 
d'un  tempérament  délicat ,  d  une  imagination  triste , 
comme  Palcal ,  isoit ,  à  force  de  mauvais  régime ,  par- 
venu à  déranger  les  organes  de  son  cerveau.  Cette  ma- 
ladie n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus  humiliante  que 
la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  en  a  été  at- 
taqué ,  c  est  Samson  qui  perd  sa  force.  Je  ne  sais  de 
quelle  maladie  était  affligé  le  docteur  qui  argumente 
si  amèrement  contre  moi  ;  mais  il  prend  le  change  en 
tout ,  et  princij)alemcnt  sur  l'état  de  la  question. 

I^  fond  de  mes  petites  remarques  sur  les  Pensées 
de  Pascal,  c'est  qu'il  faut  croire  sans  doute  au  péché 
originel ,  puisque  la  foi  l'ordonne;  et  qu'il  faut  y  croire 
d'autant  plus  que  la  raison  est  absolument  impuis- 
sante à  nous  montrer  que  la  nature  humaine  est  dé- 
chue. La  révélation  seule  peut  nous  l'apprendre.  Pla- 
ton s'y  était  jadis  cassé  le  nez.  Comment  pouvait-il  sa- 
voir que  les  hommes  avaient  été  autrefois  plus  beaux, 
plus  grands ,  plus  forts,  plus  heureux?  qu'ils  avaient 
eu  de  belles  ailes ,  et  qu'ils  avaient  fait  des  enfants  sans 
femmes? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique  pour 
prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe  de  notre  monde 
n'ont  pas  eu  meilleure  fortune  que  Platon.  Voyez-vous 
ces  vilaines  montagnes ,  disaient-ils ,  ces  mers  qui  en- 
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trent  dans  les  terres,  ces  lacs  sans  issue?  ce  sont  des 
débris  d'un  globe  maudit  ;  mais  quand  on  y  a  regardé 
de  plus  près,  on  a  vu  que  ces  montagnes  étaient  né- 
cessaires pour  nous  donner  des  rivières  et  des  mines , 
et  que  ce  ^ont  les  perfections  d'un  monde  béni.  De 
même  mon  censeur  assure  que  notre  vie  est  fort  rac- 
courcie en  comparaison  de  celle  des  corbeaux  et  des 
cerfs;  il  a  entendu  dire  à  sa  nourrice  que  les  cerfs 
vivent  trois  cents  ans ,  et  les  corbeaux  neuf  cents.  La 
nourrice  d'Hésiode  lui  avait  fait  aussi  apparemment 
le  même  conte  ;  mais  mon  docteur  n'a  qu'à  interroger 
quelque  chasseur,  il  saura  que  les  cerfs  ne  vont  jamais 
à  vingt  ans.  Il  a  beau  faire,  l'homme  est  d?  tous  les 
aniqiaux  celui  à  qui  Dieu  accorde  la  plus  longue  vie , 
et  quand  mon  critique  me  montrera  un  corbeau  qui 
aura  cent  deux  ans,  comme  M.  de  Saint-Aulaire  et 
madame  de  Chanclos ,  il  me  fera  plaisir. 
j.  C'est  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques  mes- 
sieurs qui  veulent  absolument  que  nous  soyons  misé- 
rables. Je  n'aime  point  un  charlatan  qui  veut  me  faire 
accroire  que  je  suis  malade  pour  me  vendre  ses  pi- 
lules. Garde  ta  drogue,  mon  ami,  et  laisse-moi  ma 
santé.  Mais  pourquoi  me  dis-tu  des  injures  parceque 
je  me  porte  bien ,  et  que  je  ne  veux  point  de  ton  or- 
viétan? Cet  homme  m'en  dit  de  très  grossières,  se- 
lon la  louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs 
ne  sont  pas.  Il  a  été  déterrer  dans  je  ne  sais  quel  jouis 
nal  je  ne  sais  quelles  lettres  èur  la  nature  de  l'ame, 
que  je  n'ai  jamais  écrites ,  et  qu'un  libraire  a  toujours 
mises  sous  mon  nom  à  bon  compte ,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  lis  point.  Mais, 
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puisque  cet  homme  les  lit ,  il  devait  voir  qu'il  est  évi- 
dent que  ces  lettres  sur  la  nature  de  Tame  ne  sont 
point  de  moi ,  et  qu'il  y  a  des  pages  entières  copiées 
mot  à  mot  de  ce  que  j'ai  autrefois  écrit  sur  Locke.  Il 
est  clair  qu'elles  sont  de  quelqu'un  qui  m'a  volé  ;  mais 
je  ne  vole  point  ainsi ,  quelque  pauvre  que  je  puisse 
être. 

Mon  docteur  se  tue  à  prouver  que  Tame  est  spiri- 
tuelle. Je  veux  croire  que  la  sienne  l'est  ;  mais ,  en  vé- 
rité, ses  raisons  le  sont  fort  peu.  Il  veut  donner  des 
soufflets  à  Locke  sur  ma  joue ,  parceqii^Locke  a*  dit 
que  Dieu  était  assez  puissant  pour  faire  penser  un  élé- 
ment de  la  matière.  Plus  je  relis  ce  Locke,  et  plus  je 
voudrais  que  tous  ces  messieurs  l'étudiassent.  Il  me 
semble  qu'il  a  fait  comme  Auguste,  qui  donna  un  édit 
de  coërcendo  intrajines  imper io.  Locke  a  resserré  l'em- 
pire de  la  science  pour  l'affermir.  Qu'est-ce  que  l'ame? 
je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  la  matière?  je  n'en  sais 
rien.  Voilà  Joseph-Godefroy  Leibnitz  qui  a  découvert 
que  la  matière  est  un  assemblage  de  monades.  Soit; 
je  ne  le  comprends  pas ,  ni  Irfi  non  plus.  Eh  bien  ! 
mon  ame  sera  une  monade  ;  ne  me  voilà-t-il  pas  bien 
instruit?  Je  vais  vous  prouver  que  vous  êtes  immortel , 
me  dit  mon  docteur.  Mais  vraiment  il  me  fera  plaisir; 
j'ai  tout  aussi  grande  envie  que  lui  d'être  immortel.  Je 
n'ai  fait  la  Henriade  que  pour  cela  ;  mais  mon  homme 
se  croit  bien  plus  sûr  de  l'immortalité  par  ses  argu- 
ments que  moi  par  ma  Henriade.    ' 

Vanitates  vanitatiHn,  Qt  metaj^ysica  vanitas  ! 
Nous  sommes  faits  pour  compter,  mesurer,  peser; 
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voilà  ce  qu'a  fait  Newton  ;  voilà  ce  que  vous  faites  avec 
M.  Musschenbrôeck  ;  mais ,  pour  les  premiers  prin- 
cipes des  choses ,  nous  n'en  savons  pas  plus  qu'Épis- 
temon  et  maître  Éditue. 

Les  philosophes ,  qui  font  des  systèmes  sur  la  se- 
crète construction  de  l'univers ,  sont  comme  nos  voya- 
geurs qui  vont  à  Constantinople ,  et  qui  parlent  du  sé- 
rail :  ils  n'mi  ont  vu  que  les  dehors ,  et  ils  prétendent 
savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec  ses  favorites.  Adieu  , 
monsieur  ;  si  quelqu'un  voit  un  peu ,  c'est  vous  ;  mais 
je  tiens  mo^tienseur  aveugle.  J'ai  l'honneur  de  l'être 
aussi;  mais  je  sui^  im  quinze^ vingts  de  Paris,  et  lui 
un  aveugle  de  province.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle 
pourtant  pour  ne  pas  voir  tout  votre  mérite ,  et  vous 
savez  combien  mon  cœur  est  sensible  à  votre  amitié. 

485.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  5  juin. 

Mon  cher  ami ,  vous  passez  donc  une  partie  de  vos 
beaux  jours  à  la  campagne,  et  vous  n'aurez  pas  plus 
daigné  assister  à  une^oce  bourgeoise*  que  vous  ne 
daignez  aller  voir  jouer  des  pièces  ennuyeuses  à  ia 
comédie.  Assemblées  de  parents  ,  quolibets  de  noces , 
plates  plaisanteries ,  contes  lubriques ,  qui  font  rougir 
la  mariée,  et  pincer  les  lèvres  aux  bégueules,  grand 
bruit,  propos  interrompus,  grande  et  mauvaise  chère, 
ricanements  sans  avoir  envie  de  rire ,  lourds  baisers 
donnés  lourdemeirt,  petites  filles  regardant  tout  du 
coin  de  l'œil  ;  voilà  les  noces  de  la  rue  des  Deux-Boules, 

*  Thiriot  était  un  petit  bour(Teois  fort  vaniteux  ;  Voltaire  le  savait 
bieo ,  et  Iç  lui  dit  ici  avec  tous  Les  ména^jements  de  ranùtié. 
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et  la  rue  des  Deux-Boules  est  partout.  Cependant  voilà 
ma  nièce ,  ,votre  amie ,  bien  établie ,  et  dans  l'espé- 
rance  de  venir^mànger  à  Paris  un  bien  honnête.  Si  elle 
ne  vous  aime  pas  de  tout  son  coeur,  je  lui  donne  ma 
sainte  malédiction. 

Quand  aurai-je  la  démonstration  de  Rameau  contre 
New^ton?  Lit-on  le  livre  de  Maupertuis?  C'est  un  chef- 
d'œuvre.  Il  a  eu  raison  de  ne  rien  vouloir  des  rois.  ïie- 
gum  œquabat  opes  mentis.  Les  Français  ont-ils  lâ  tête 
assez  rassise  pour  lire  ce  livre  excellent? 

Un  de  mes  amis ,  qui  n'est  pas  un  sot,  sachant  que 
le  sodomite  Desfontaines  avait  osé  blasphémer  Fattrac- 
tion ,  m'a  envoyé  ce  petit  correctif: 

Pour  l'amour  anli-physiquc 

Desfontaines  flagelle 

A,  dit-on,  fort  mal  parlé 

Du  système  newtonique. 

Il  a  pris  tout  à  rebours 

La  vérité  la  plus  pure  ;  • 

Et  ses  erreurs  sont  toujours  *     ♦ 

Des  péchés  contre  nature. 

Pour  moi  j'avoue  que  j'aîme  beaucoup  mieux  cet 
ancien  conte  que  vous  aviez ,  ce  me  semble ,  perdu  à 
Paris ,  et  que  je  viens  de  retrouver  dans  mes  pape- 
rasses. 

L'abbé  Desfontaines  et  le  Ramonei^^  ou  le  Ramoneur  et  l'abbé 
Desfontaines,  conte  par  feu, M.  de  La  Fate. 

Un  Ramoneur  à  face  basanée , 
Le  fer  en  main ,  les  yeux  ceints  d'un  bandeau , 
S'allait  glissant  dans  une  cheminée, 
Quand  de  Sodome  un  antique  bedean , 
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Qui  pour  l'Amour  prenait  ce  jouvenceau , 
Vint  endosser  son  échine  inclinée.  , 
L'Amour  cria  ;  le  quartier  accourut. 
On  verbalise,  et  Desfontaines  en  rut 
Est  encagé  dans  le  clos  de  Bicêtre. 
On  vous  le  lie  ;  on  le  fait  dépouiller. 
Un  bras  nerveux  se  complaît  d'étriller 
Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 
Filles  riaient,  et  le  cuistre  écorché 
Criait  :  «  Monsieur,  pour  Dieu ,  soyez  touché  ; 
Lisez,  de  grâce,  et  mes  vers,  et  ma  prose.  >» 
Le  fesseur  lut,  et  soudain  plus  fâché, 
'     Du  renégat  il  redoubla  la  dose  ; 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché. 
Et  trente  en  sus  pour  l'ennui  qu'il  nous  cause. 

Pour  la  coQsolation  des  gens  de  bien,  mon  cher 
ami ,  vous  devriez  faire  tenir  cela  au  sieur  Giot* ,  afin 
qu'il  en  dise  son  avis  dans  quelques  observations.  Je 
me  recommande  à  vos  charitables  soins.  Mais  passons 
à  d'autres  articles  de  littérature  honnête.  J'ai  été  si 
mécontent  de  la  fautive  et  absurde  édition  des  Elé- 
ments de  Newton ,  et  je  crois  vous  avoir  dit  qu'elle  four- 
mille de  tant  d'énormes  fautes,  que  mon  avertisse- 
ment pour  les  journaux  est  devenu  fort  inutile.  J'en  ai 
écrit  au  Trublet ,  que  je  connais  un  peu ,  et  je  lui  ai  dit 
que  je  le  priais  seulement  qu'ot^  décriât  l'édition  et 
non  moi.  Le  petit  journaliste  ne  m'a  pas  encore  ré- 
pondu; vous  devriez  le  relever  un  peu  de  sentinelle, 
et ,  sur  ce ,  je  vous  embrasse  tendrement. 

*  Guyot  Desfontaines,  ainsi  nommé  par  mépris. 
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486.— A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Juin. 


Quand  je  demande ,  mon  cher  ami ,'  des  livres  dont 
j'ai  toujours  un  pressant  besoin,  il  est  triste  d'attendre 
(ju'on  ait  Fait  une  caisse  complète.  Quatre  envois  sont 
aussi  bons  qu'un;  il  n'en  coûte  que  trois  caisses  de 
plus ,  et  on  est  promplement  servi  ;  c'est  là  l'essentiel 
pour  moi,  dont  l'ijjuorance  est  grande,  et  dont  les 
études  sont  continuelles  et  variées.  Si  Frault  n'est  pas 
exact  à  suivre  mes  intentions,  je  vous  prierai  d'en 
prendre  un  autre;  je  suis  las  de  n'ovoir  la  moutarde 
qu'après  dîner. 

Je  vous  prie  aussi  de  donner  cent  trente  francs  an 
chevalier  de  Mouhi;  il  m'est  impossible  de  lui  donner 
plus  de  deux  cents  livres  par  an.  Si  j'en  croyais  mes 
désirs  et  son  mérite,  je  lui  en  donnerais  bien  davan- 
tage. Dites-lui  que  je  suis  charmé  de  Ta  voir  pour  cor- 
respondant littéraire;  mais  que  je  demande  des  nou- 
velles très  courtes ,  des  foits  sans  réflexions ,  et  plutôt 
rien  que  des  faits  hasardés. 

M*  d'Iistaing  me  doit ,  et  cberche  des  chicanes  pour 
ne  me  point  payer  ou  pour  di("Férer  le  paiement.  Il  faut 
vite  constituer  un  procureur,  et  plaider.  Les  frais  ne 
peuvent  tomber  que  sur  lui ,  et  je  suis  assez  au  fait  de 
son  bien  pour  avoir  mes  recours  certains.  Écrivez 
pour  ma  pension;  je  compte  sur  M.  Clément;  ne  lais- 
sons rien  languir,  s'il  est  possible ,  entre  les  mciins  des 
débiteurs.  C'est  veillera  leurs  intércîs  en  se  montrant 
exacts  à  demander.   Vous   voyez ,   mon   cher   ami , 

nnr.Fsr.  r.KM-:.!.  t.  11.  iH 


274  COr.liESPONDANGE  GÉXÉRALE. 

quelles  peines  on  a  quand  il  faut;  arracher  des  arré- 
rages accumules.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

•  •  ,  487.  — AU  MÊME. 

•  Juin.       ' 

De  l'argent ,  mou  cher  trésorier,  de  l'argent  !  A  qui? 
à  un  homme  d'un  grand  savoir,  à  M.  Nolîet.  Cet  ar- 
gent est  un  à-compte  pour  des  instruments  de  physi- 
que qu'il  fom^nira  à  votre  ordre.  Portez-lui  donc  douze 
cents -francs;  s'il  exige  cent  louis,  n'hésitez  pas,  don- 
nez-les sur-le-champ ,  et  davantage  s^il  est  nécessaire. 

M.  Cousin  .  qui  est  à  moi,  et  qui  doit  venir  à  Cirey, 
escorteia  la  cargaison  de  ces  instruments;  mais  je  ne 
les  veux  que  dans  un  mois.  Ma  galerie  n'est  point  en- 
core prête.  L'astronomie  est  très  peu  de  chose  pour 
M.  Cousin ,  qui  est  déjà  géomètre  ;  il  l'apprendra  bien 
vite. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  au  jeune  d'Arnaud  ce  petit 
avertissement  transcrit  de  votre  main''.  Vous  aurez  la 
bonté  de  me  renvoyer  l'original.  La  petite  besogne 
qu'on  lui  propose  est  l'affaire  de  trois  minutes.  Il  sera 
bon  qu'il  signe  ce  petit  écrit,  afin  qu'on  ne  puisse  me 
reprocher  d'avoir  fait  moi-même  cet  avertissement  né- 
cessaire. Quand  il  sera  transcrit,  et,  s'il  est  possible, 
d'une  manière  lisible,  vous  donnerez  cinquante  francs 
à  d'Arnaud  ;  c'est ,  je  crois ,  un  bon  garçon.  Je  l'aurais 
pris  auprès  de  moi ,  s'il  avait  su  écrire. 

J'ai  de  si  prodigieuses  dépenses  à  faire ,  et  j'ai  si  pro- 
digieusement dépensé,  que  je  ne  puis  acheter  un  ta- 

*  Citait  un  avertissement  pour  les  Éléments  de  la  Philosophie  dr 
XeiJ^torif  à  envoyer  aux  Hliraires  Wetstein  et  Sniiiii,  d'Airtstonl.jm. 
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bleau.  Je  vous  réserve,  mon  cher  abbé,  ce  plaisir  pour 
une  autre  circonstance. 

488.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  juin. 

Madame  de  Richelieu  a  dû  vous  remettre ,  mon  cher 
ange  gardien  ,  une  Métope  dont  les  quatre  derniers  ac- 
tes sont  assez  différents  de  ce  que  vous  avez  vu.  Si 
vous  avez  le  temps  d'en  être  amusé,  jetez  les  yeux  sur 
ce  rogaton  comme  sur  le  dernier  des  hommages  de 
cette  espèce  que  nous  vous  rendons  ;  et ,  si  vous  aviez 
même  le  temps  de  nous  dire  ce  que  vous  pensez  de 
cette  pièce  à  la  grecque  ,  mandez-le-nous. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas  si  tôt  ;  c'est 
ce  qui  nous  enhardit  à  vous  parler  d'autre  chose  que 
de  ce  cruel  départ*  Le  temps  de  notre  condamnation 
nous  laisse,  en  s'éloignaiit,  la  liberté  de  respirer  ;  mais, 
s'il  arrive  enfin  que  vous  partiez ,  nous  serons  au  dés- 
espoir,*et  nous  n'en  relèverons  point. 

Sauriez-vous  si  madame  de  Ruffec  est  apaisée,  si 
cette  tracasserie  est  finie?  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  les  plus  tendres  amitiés. 

489. —  A  M.  DE  MAbPERTUÎS. 

^  Cirey,  i5  juin. 

En  vérité,  M.  le  chevalier  Isaac.  quand  on  veut  bien 
rassembler  toutes  les  preuves  contre^les  tourbillons, 
on  doit  être  bien  IionteuX  d'être  cartésien 

Comment  ose-t-on  l'être  encore?  Je  vous  avoue  que 
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j'avais  cru  que  VOUS  rompriez  le  charme;  mais  j'ai,  peur 
que  nos  Français  n'en  sachent  pas  assez  pour  être  dé- 
trompés. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  dire  que  ce  zodiaque 
nouveau ,  et  cette  hypothèse  de  Fatio  et  de  Cassini,  ne 
s'accorde  pas  avec  mes  principes  :  aussi  ce  morceau 
n'est  point  du  tout  de  moi  ^ 

Voici  le  fait:  J'étais  malade;  je  voulais  changer 
beaucoup  mon  ouvrage -et  gagner  du  temps;  les  li- 
braires ,  impatients ,  ont  fait  achever  les  deux  derniers 
chapitres  par  un  mathématicien  à  gages  qui  leur  a 
donné  tout  cru  de  vieux  mémoires  académiques  :  cela 
produit  nouvelenibarras ,  nouvelles  tracasseries ,  et  la 
douceur  de  notre  retraite  en  est  troublée. 

Autre  anecdote.  H  y  a  un  an  qu'ayant  des  doutes 
que  j'ai  encore  sur  l'exactitude  des  rapports  des  cou- 
leurs et  des  tons  de  la  musique ,  ayant  ouï  dire  que  le 
P.  Càstel  travaillait  sur  cette  matière,  et  imaginant  que 
ce  jésuite  était  newtonien  ,  je  lui  écrivis.  Je  lui  deman- 
dai des  éclaircissements  que  je  n'eus  point.  :^'ous 
fûmes  quelque  temps  en  commerce;  il  me  parla  de 
son  clavecin  des  couleurs;  j'en  dis  un  mot  dans  mes 
Éléments  d'optique  ;  je  lui  envoyai  même  le  morceau. 
Vous  serez  peut-être  surpris  que,  dans  la  quinzaine , 
ce  bon-homme  impilma  contre  moi  dans  le  Mercure 
de  Trévoux ,  les  choses  les  plus  insultantes  et  les  plus 
cruelles.  ^ 

Cependant  les  libraires  de  Hollande,  sans  que  je  le 
susse,  ont  imprimé  mon  ouvrage  ej  ses  louange^;  et 

'  Il  ne  se  trouve  que  dans  la  prcTÎ^re  (idition  des  Éléments  de  la 
Philosophie  de  Newton. 

k 
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ce  misérable  fou  se  trouve  loué  par  moi  après  m'avoir 
insulté.  Quand  on  est  loin^  qu'on  imprime  en  Hol- 
lande,  et  qu'on  a  affaire  à  Paris ,  il  n'en  peut  résulter 
que  des  contre-temps.  J'ai  su  depuis  que  ce  fou  de  la 
(géométrie  est  votre  ennemi  déclaré. 

Autre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant  venu  de- 
mander à  un  des  juges  des  nouvelles  du  Mémoii^e  sur 
le  feu ,  n»  7  ,  ce  juge  fit  entendre  qu'il  approuvait  fort 
ce  mémoire ,  et  que ,  si  on  l'avait  cru ,  il  eût  été*  cou- 
ronné ;  cependant  je  sais  très  bien  que  c'était  vous  qui 
eûtes  quelque  bonté  pour  cet  ouvrage.  Je  dois  quelque 
chose  aux  discours  polis  de  ce  juge  ;  mais  je  dois  tout 
à  votre  bonne  volonté.  Je  vous  avoue  que  je  suis  plus 
aise  d'avoir  eu  votre  suffrage  que  si  j'avais  eu  toutes 
les  voix ,  hors  la  vôtre. 

Madame  du  Châtelet  veut  bien  consentir  à  se  dé- 
couvrir à  l'académie ,  pourvu  que  l'académie ,  en  im- 
primant son  Essaî,  et  en  l'approuvant,  n'en  nomme 
pas  fauteur.  Pour  moi,  je  renonce  à  cette  gloire;  je 
ne  connais  que  celle  de  votre  amitié.  Vous  m'avouerez 
que  l'événement  est  singulier:  il  est  bien  cruel  que  de 
maudits  tourbillons  l'aient  emporté  sur  votre  élève. 

Nous  nous  flattons  que  vous  informerez  Cirey  de 
votre  santé  et  de  vos  occupations.  On  ne  peut  se  por- 
ter plus  mal  que  je  ne  fais  ;  je  serai  bientôt  obligé  de 
renoncer  à  toute  étude ,  mais  je  ne  renoncerai  qu'avec 
la  vie  à  mon  amitié ,  à  ma  reconnaissance ,  à  mon  ad- 
miration pour  vous. 
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490. —A  M.  LABBÉ  PREVOST, 

SUR  LES  ÉLÉMENTS  DE  NEWTON. 

Juim 

Je  viens ,  monsieur,  de  recevoir  par  la  poste  une  de 
vos  feuilles  périodiques  » ,  dans  laquelle  vous  rendez 
compte  d'une  nouvelle  édition  des  Eléments  de  Newton. 
J'ai  reçu  aussi  quelques  imprimés  sur  le  même  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  à  propos  de  cet  ouvrage,  quel- 
que chose  à  dire  qui  ne  sera  pas  inutile  aux  belles-let- 
tres ,  souffre?  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer 
dans  votre  feuille  les  réflexions  suivantes. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  monsieur,  que  j  ai 
envoyé  à  plusieurs  journaux  des  éclaircissements  en 
forme  de  préface,  pour  servir  de  supplément  à  Tédi- 
tion  de  Hollande ,  et  j'apprends  même  que  Içs  auteurs 
du  Journal»  de  TrévoiLvont  eu  la  bonté  d'insérer,  il  y  a 
un  mois ,  ces  éclaircissements  dans  leur  journal.  Si  les 
nouveaux  éditeurs  des  Eléments  de  Newton  ont  mis 
cette  préface  à  la  tête  de  leur  édition,  ils  ont  en  cela 
rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont  im- 
primé, dans  cette  préface,  cette  phrase  singulière, 
quune  maladie  a  éclairé  la  fin  de  mon  ouvrage;  et  vous 
dites  que  vous  ne  concevez  pas  comment  la  fin  de  mon 
ouvrage  peut  être . éclairée  par  une  maladie;  c'est  ce 
que  je  ne  conçois  pas  plus  que  vous;  mais  n'y  aurait- 
il  pas  dans  le  manuscrit,  retardé^  au  lieu  d'^c/ai>^?Ce 
qui  peut-être  est  plus  difficile  à  concevoir,  c'est  com- 

"*  Le  Pour  et  Contre.  * 
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inent  les  imprimeurs  font  de  pareilles  fautes  ,  et  com- 
inent  ils  ne  les  corrijjent  pas.  Ceux  qui  ont  eu  soin  de 
cette  seconde  édition  doivent  être  d'autant  plus  exacts, 
qu'ils  reprochent  beaucoup  d'erreurs  aux  éditeurs 
d'Amsterdam,  qiii  ont  occasioné  des  méprises  plus 
sin^julières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt,  quel  qu'il  puisse  être,  ni 
à  aucune  de  ces  éditions,  ni  à  celle  qui  va,  dit-on, 
paraître  en  Hollande  de  ce  qu^Mi  a  pu  recueillir  de  mes 
ouvrafjes,  je  suis  uniquement  dans  le  cas  des  autres 
lecteurs;  j'achète  mon  livre  conune  les  autres,  et  je  ne 
donne  de  préférence* qu'à  l'édition  qui  me  paraît  la 
meilleure. 

Je  vois  avec  chafjrin  l'extrême  négligence  avec  la- 
quelle beaucoup  de  livres  nouveaux  sont  imprimés.  Il 
y  a,  par  exemple,  peu  de  pièces  de  théâtre  où  il  n'y 
ait  des  vers  entiers  oubliés.  J'en  remarquais  dernière- 
ment quatre  qui  manquaient  dans  la  comédie  du  Clo- 
rieux,  ("e  qui  est  d'autant  plus  désagréable  que  peu  de 
comédies  méritent  autant  d'éjtre  bien  imprimées.  Je 
crois,  nmnsieur,  que  vous  rendrez  un  nouveau  ser- 
vice  à  la  littérature,  en  recommandant  une  exactitude 
si  nécessaire  et  si  négligée. 

Je  conseillerais  en  général  à  tous  les  éditeurs  d'ou- 
vrages instructifs  de  faire  des  cartons  au  lieu  (ïenafa: 
car  j'ai  remarqué  que  peu  de  lecteurs  vont  consulter 
Venata;  et  alors,  ou  ils  reçoivent  des  erreurs  pour  des 
vérités,  ou  bien  ils  font  des  critiques  précipitées  et 
injustes. 

En  voici  un  exemple  récent,  et  qui  doit  être  public, 
afin  que  dorénavant  les  lecteurs  qui  veulent  s'instruire, 
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et  lés  critiques  qui  veulent  nuire,  soient  d'autant  plus 

sur  leurs  (jardes. 

\l  vient  de  paraître  une  petite  brochure  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il  paraît  qu'on 
en  veut  beaucoup  plus  encore  à  jna  personne  qu'à  la 
Philosophie  de  Newton.  Elle  est  intitulée,  Lettre  (£un 
physicien  sur  la  Philosophie  de  Newton  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

L'auteur,  qui  probablement  est  mon  ennemi  sans 
me  connaître,  ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la 
république  des  lettres ,  s'explique  ainsi  sur  mon  comp- 
te, page  1 3  :  «  Il  serait  inutile  de  faire  des  réflexions 
«  sur  une  méprise  aussi  considérable;  tout  le  monde 
«  les  aperçoit,  et  elles  seraient  trop  liumiliantes  pour 
«  M.  de  Voltaire.  » 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  que  c'est  que  cette  méprise 
considérable  qui  entraîne  des  f  éflexions  si  humiliantes. 
Voici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  livre  :  «  Il  se  forme  dans 
l'œil  un  angle  une  fois  plus  grand,  quand  je  vois  un 
«  homme  à  deux  pieds  de  moi,  que  quand  je  le  vois  à 
«  quatre  pieds;  cepeiKlant  je  vois  toujours  cet  homme 
«  de  la  même  grandeur.  Comment  mon  sentiment  con- 
«  iredit-il  ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes?  » 

Soit  inattention  de  copiste,  soit  erreur  de  chiffres, 
soit  inadvertance  d'imprimeur,  il  se  trouve  que  l'édi- 
teur d'Amsterdam  a  mis  deux  où  il  [allait  quatre,  et 
quatre  oîi  il  allait  deux.  Le  réviseur  hollandais,  qui  a 
vu  la  faute ,  n'a  pas  manqué  de  la  corriger  dans  Verrata 
à  la  fin  du  livre.  Le  "censeur  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  consulter  cet  errata.  Il  ne  me  rend  pas  la  justice  de 
croire  que  je  puis  au  moins  savoir  les  premiers  prin- 
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cipes  de  Toptique  :  il  aime  mieux  abuser  d'une  petite 
faute  d'impression  aisée  à  corri(jer,  et  se  donner  le 
triste  plaisir  de  dire  des  injures.  La  fureur  de  vouloir 
oiitra(];er  un  homme  à  qui  Ton  n'a  rien  à  reprocher  que 
la  peine  extrême  qu'il  a  prise  pour  être  utile  est  donc 
une  malatlie  bien  incurable? 

Je  voudrais  bien  savoir,  par  exemple,  à  quel  propos 
un  homme  qui  s'annonce  physicien  ,  qui  écrit,  dit-il, 
sur  la  P liilosophic  de  Newton,  commence  par  dire  que 
j'ai  fait  l'apolofijie  du  meurtre  de  Charles  T'.  Quel  rap- 
jiort  s'il  vous  plaît,  de  la  fin  tragique  autant  qu'injuste 
de  ce  roi  avec  la  réfrangibilité  et  le  carré  des  distances? 
Mais  où  aurais-je  donc  fait  Tapolo^^ic  de  celte  injustice 
exécra ble?*p8t-ce  dans  un  livre  (jue  ce  ciiii(|uc  me  re- 
proche, livre  où  j'ai  démontré  qu'on  a  inséré  vinf^t 
paires  entières  qui  n'étaient  point  de  inoi ,  et  où  tout  le 
reste  est  altéré  et  tionqué?-Mai8  en  quel  endroit  fait-on 
donc  l'apolofiie  prétendue  de  ce  meurtre?  Je  viens  de 
consulter  le  livre  où  l'ou  paile  de  cet  assassinat,  d'au- 
tant plus  affreux  qu'on  emprunta  le  (jlaive  de  la  léjjis- 
lature  pour  le  commettre.  Je  trouve  (|u'on  y  compare 
cet  attentat  avec  celui  de  Ravaillac ,  avec  celui  du  jaco- 
bin Clément,  avec  le  crime,  plus  énorme  encore,  du 
prêtre  qui  se  servit  du  corps  de  Jésus-Christ  même 
dans  la  communion,  pour  empoisoimer  l'empereur 
Henri  VII.  Est-ce  là  justifier  le  meurtre  de  Charles  l"  ? 
N'est'ce  pas  au  contraire  le  trop  comparer  à  de  plus 
(•rands  crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critique,  m'atta- 
quant  toujours  au  lieu  de  mon  ouvrajje,  prétend  que 
j'ai  dit  autrefois  :  «  Maiebranche  non  seulement  admit 
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«  les  idées  innées,  mais  il  prétendit  que  nous  voyons 
«  tout  en  Dieu.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  écrit  cela  ;  mais 
j'ai  Téquité  de  croire  que  celui  à  qui  on  le  fait  dire  a 
eu  sans  doute  une  intention  toute  contraire,  et  qu'il 
avait  dit:  «  Malebranchenon  seulement  n'admit  point 
«  les  idées  innées,  mais  il  prétendit  que  nous  voyons 
«  tout  en  Dieu.  »  En  effet  qui  peut  avoir  lu  la  Becherckç 
'de  la  Férité,  sans  avoir  principalement  remarqué  le 
chap.  IV  du  livre  III,  de  V Esprit  pur,  seconde  partie? 
J'en  ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  ma 
main,  il  y  a  près  de  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  cette  question  :  mon  unique  but  est  de  faire 
voir  l'injustice  des  critiques  précipitées,  dp  faire  ren- 
trer en  lui-même  un  homme  qiu  sans  doute  se  repen- 
tira de  ses  torts  quand  il  les  connaîtra,  et  enfin  de  faire 
ressouvenir  tous  les  critiques  d'une  ancienne  vérité 
qu'ils  oublient  toujours,  c'est  qu'une  injure  n'est  pas 
une  raison. 

Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  qxii  ont  voulu ,  ce  qui 
est  très  aisé,  rabaisser  les  ouvrages  de  poésie  que  j'ai 
faits  dans  ma  jeunesse.  Qu'un  lecteur  critique  Zaïre, 
ou  Alzire,  ou  la  Henriade,  je  ne  prendrai  pas  la  plume 
pour  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  n'avoir  pas  eu  de  plai- 
sir. On  ne  doit  pas  garder  le  même  silence  sur  un  ou- 
vrage de  philosophie:  tantôt  on  a  des  objections  sj)é- 
cieuses  à  détruire,  tantôt  des  vérités  à  éclaircir,  souvent 
des  erreurs  à  létracter.  Je  puis  me  trouver  ici-à-la  fois 
<lan8  ces  trois  circonstances;  cepcncjant  je  ne  crois  pas 
devoir  répondre  en  détail  à  la  brochure  dont  il  est 
question. 
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Si  ou  me  fait  des  objections  pins  raisonnables,  j'y 
répondrai,  soit  en  me  corrigeant,  soit  en  demandant 
de  nouveaux  éclaircissements;  car  je  nai  et  ne  puis 
;ivoir  d  autre  but  que  la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'ex- 
cepté quatre  ou  cinq  ar^juments ,  il  y  ait  rien  <le  mon 
propre  fonds  dans  les  Éléments  de  la  Philosophie  nou- 
velle. Elle  m'a  paru  vraie,  et  j'ai  voulu  la  mettre  sous 
les  yeux  d'une  nation  ingénieuse,  qui,  ce  me  semble, 
ne  la  connaissait  pas  assez.  Les  noms  de  Galilée,  de 
Kepler,  de  Descartes,  de  Newton ,  de  Iluyjjens,  me 
sont  indifférents.  J'ai  examiné  paisiblement  les  idées 
de  ces  grands  hommes  que  j'ai  pu  entrevoir.  Je  lins  ai 
exposées. selon  ma  manière  de  concevoir  les  choses, 
prêt  à  me  rétracter  quand  on  me  fera  apercevoir  d'une 
erreur. 

Il  faut  seulement  qu'on  .sache  que  la  plupart  des 
opinions  qu'on  me  reproche  se  trouvent  ou  dans  New- 
ton, ou  dans  les  livres  de  MM.  Keill,  Gré(;ori,  Pem- 
berton,  s'Gravesande,  Musschenbroeck,  etc.,  et  que 
ce  n'est  pas  dans  une  simple  brochure  faite  avec  pré- 
cipitation qu'il  faut  combattre  ce  qu'ils  ont  cru  prou- 
ver dans  des  livres  qui  sont  le  fruit  de  tant  de  réflexions 
et  de  tant  d'années. 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine  à  mes 
compatriotes,  c'est  ce  mot  de  gravitation,  d'attraction. 
Je  répète  encore  qu'on  n'a  qu'à  lire  attentivement  la 
dissertation  de  M.  Maupertuis  sm-  ee  sujet,  dans  son 
livre  de  la  fujure  des  astres^  et  on^verra  si  on  a  plus 
d'idée  de  l'impulsion  qu'on  croit  connaître  que  de  Tat- 
traction  qu'on  veut  combattre.  Après  avoir  lu  ce  livre, 
il  faut  examiner  le  quinzième,  le  seizième,  et  le  dijt- 
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septième  chapitre  des  Eléments  de  Newton^  et  voir  si 
les  preuves  qu'on  y  a  rassemblées  contre  le  plein  et 
contre  les  tourbillons  paraissent  assez  fortes.  Il  faut 
que  chacun  en  cherche  encore  de  nouvelles.  Les  phy- 
siciens-géomètres sont  invités,  par  exemple,  à  consi- 
dérer si  quinze  pieds  étant  le  sinus  verse  de  l'arc  que 
parcourt  la  terre  en  un.e  seconde,  il  est  possible  qu'un 
fluide  quelconque  pût  causer  la  chute  de  quinze  pieds 
dans  une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  de  pendules 
étant  entre  elles  comme  les  carrés  de  leursosciUations, 
un  pendule  de  la  longueur  du  ravon  de  la  terre  étant 
comparé  avec  notre  pendule  à  secondes,  la  pesanteur 
qui  fait  seule  les  vibrations  des  pendules  peut  être 
l'effet  d'un  tourbillon  circulant  autour  de  la  terre,  etc. 
Quand  on  aura  bien  balancé ,  d'un  côté,  toutes  ces  in- 
compatibilités mathématiques ,  qui  semblent  anéantir 
sans  retour  les  tourbillons,  et  de  l'autre,  la  seule  hy- 
pothèse douteuse  qui  les  admet,  on  verra  mieux  alors 
ce  que  Ton  doit  penser. 

De  très  grands  philosophes ,  qui  m'ont  fait  l'honnein" 
de  m'écrire  sur  ce  sujet  des  lettres  un  peu  plus  polies 
([ue  celle  de  l'anonyme,  veu  lent  s'en  teniraumécanisme 
que  Descartes  a  introduit  dans  la  physique.  J'ai  du  res- 
pect pour  la  mémoire  do  Descartes  ainsi  que  pour  eux. 
Il  faut  sans  doute  rejeter  les  qualités  occultes;  il  faut 
examiner  l'univers  comme  une  horloge.  Quand  le  mé- 
canisme connu  manque,  quand  toute  la  nature  con- 
spire à  nous  découvrir  une  nouvel  le  propriété  de  la  ma- 
tière, devons-nous  la  rejeter  parcequ'elle  ne  s'explique 
pas  par  le  mécanisme  ordinaire?Oti  est  donc  la  grande 
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difficulté  que  Dieu  ait  donné  la  gravitation  à  la  matière, 
comme  il  lui  a  donné  Tinertie,  la  mobilité,  Timpénétia- 
bjlité?  Je  crois  que  plus  on  y  fera  réflexion,  plus  on 
sera  porté  à  croire  que  la  pesanteur  est ,  comme  le  mou- 
vement, un  attribut  donné  de  Dieu  seul  à  la  matière.  Il 
ne  pouvait  pas  la  créer  sans  étendue,  mais  il  pouvait  la 
créer  sans  jxîsanteur.  Pour  moi  je  ne  reconnais,'  dans 
cette  propriété  des  corps,  d'autre  oause  que  la  main 
toute  puissante  de  TKtre  suprême.  J'ai  osé  dire,  et  je  le 
dis  encore,  que,  s'il  se  pouvait  que  les  tourbillons  exis- 
tassent, il  faudrait  encore  que  la  (jravitation  entrât 
pourbeaucoupilans  les  forces  qui  les  feraient  circuler; 
il  faudrait  même,  en  supposant  ces  tourbil^^nP,  recon- 
naître cette  gravitation  comme  une  force  pmnordiale 
résidente  à  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de  grands 
hommes,  la  gravitation  comme  une  qualité  de  la  ma- 
tière; et  moi  je  me  reproche,  non  pas  de  lavoir  re- 
gardée sous  cet  aspect,  mais  d'avoir  été  en  cela  plus 
loin  que  Newton ,  efd'a  voir  affirmé,  ce  qu'il  n'a  jamais 
fait,  que  la  lumière,  par  exemple,  ait  cette  qualité. 
Elle  est  motière,  ^^'']^  dît \  donc  elle  pèse.  J'aurais  dû 
dire  seulement ,  donc  il  est  très  vraisemblable  (ju  elle  pèse. 
M.  Newton,  dans  ses  Principes,  semble  croire  que  la 
lumière  n'a  point  cette  propriété  que  Dieu  a  donnée 
aux  autres  corps  de  tendre  vers  un  centre.  J  ai  poussé 
la  hard  iesse  au  point  d'exposer  un  sentiment  contraire  : 
on  voit  au  moins  par  là  que  je  ne  suis  point  esclave 
de  Newton,  quoiqu'il  fût  bien  pardonnable  de  l'être. 
Je  finis,  parceque  j'ai  trop  de  choses  à  dire;  c'est  à 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  à  rendre  sensibles  des 
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vérités  admirables  dont  je  n'ai  été  que  le  faible  inter- 
prète. J'ai  l'honnçur  d'être ,  etc. 

491.  — A  M.  THIRIOT. 

ACirey,  juin. 

Père  Mersenne,  je  reçois  votre  lettre  du  9.  Il  faut 
d'abord  parler  de  notre  grande  nièce,  car  son  bonheur 
doit  marcher  avant  toutes  les  discussions  littéraires, 
et  rhomme  doit  aller  avant  le  philosophe  et  le  poète. 
Ce  sera  donc  du  meilleur  de  mon  cœur  que  je  contri- 
buerai à  son  établissement,  et  je  vais  lui  assurer  les 
vingt-ofeq^nille  livres  que  vous  demandez ,  bien  fâché 
que  vou#ne  vous  appeliez  pas  M.  de  Fontaine,  car,  en 
ce  cas,  je  lui  assurerais  bien  davantage. 

Sans  doute  je  vais  travailler  à  une  édition  correcte 
des  Éléments  de  Newton^  qui  ne  seront  ni  pour  les 
dames  ni  pour  tout  le  monde ^  mais  où  l'on  trouvera  de 
la  vérité  et  de  la  méthode.  Ce  n'est  point  là  un  livre 
à  parcourir  comme  un  recueil  de  vers  nouveaux;  c'est 
un  livre  à  méditer,  et  dont  un  Rousseau  ou  un  Des  - 
fontaines  ne  sont  pas  plus  jnges  que  d'une  action 
d'homme  de  bien.  Voici  la  vraie  table,  telle  que  je  l'ai 
pu  faire  pour  ajuster  les  idées  de  Newton  aux  régies 
de  la  musique.  Montiez  cela  à  Orphée-Euclide.  Si,  à 
quelques  comma  près,  cela  n'est  pas  juste,  c'est  New- 
ton qui  a  tort.  Et  pourquoi  non?  il  était  homme;  il 
«'est  trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  un  père  Mersenne  qu'on  ne  saurait  trop 
airaçr.  Je  vous  ai  bien  des  obligations,  mais  vous 
/l'çtes  pus  au  bout. 
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On  vient  de  déballer  TAlgarotti.  Il  est  gravé  au- 
devant  de  son  livre  avec  madame  du  Châtelet.  Elle  est 
la  véiitable  marquise.  Il  n'y  en  a  point  en  Italie  qui 
eût  donné  à  lauteur  d'aussi  bous  conseils  qu'elle.  Le 
peu  que  je  lis  de  son  livre,  en  courant,  me  confirme 
dans  mon  opinion.  C'est  presque  en  italien  ce  que  les 
Mondes  sont  eu  français.  L'air  de  copie  domine  trop; 
et  le  grand  mal,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  inu- 
tile. Vouvrage  n'est  pas  plus  profond  que  celui  des 
Mondes.  Nota  benè  que,  yMûe  légat  ipsa  Lycoris  est  très 
joli;  mais  ce  n'est  ^^s  pauca  meo  Gallo,  c  est  plurima 
Bernardo,  Je  crois  qu'il  y  a' plus  de  vérité  dans  dix 
pages  de  mon  ouvrage  que  dans  tout  son  livre  :  et  voilà 
peut-être  ce  qui  me  coulera  à  fond  ,  et  ce  qui  fera  sa 
fortune.  Il  a  pris  les  fleurs  pour  lui,  et  m'a  laissé  les 
«pines.  Voici  encore  un  autre  livre  que  je  vais  dévo- 
rer; c'est  la  réponse  à  feu  Melon*.  Comment  nommez- 
vous  l'auteur?  Je  veux  savoir  son  nom  ,  car  vous  l'es- 
timez. 

Montrez  donc  ma  table  et  mon  mémoire  à  Pollion, 
puisqu'il  lit  mon  livre ,  afin  qu'il  rectifie  une  partie 
des  erreurs  qu'il  trouvera  en  son  cbemin.  Je  vois  que 
mon  mémoire  fera  fomber  le  prix  du  livre  ;  les  libraires 
le  méritent  bien  ;  mais  je  ne  veux  pas  me  déshonorer 
pour  les  enrichir. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  soyez  donc  de  la  noce  de  vtiBi 
nièce  au  moins. 

J'oubliais  de  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  la 
justice  que  me  rendent  ceux  qui  ne  m'imputent  poitit 
ces  trois  sermons  rimes ,  auxquels  je  n'ai  jamais  pensé. 

•   Auteur  «le  Y  Essai  politique  aur  te  Commerce. 
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Encore  un  mot:  je  suis  charmé  que  vous  soyez  en 
avance  avec  le  prince;  il  est  bon  qu'il  vous  ait  obliga- 
tion. Ce  n'est  point  un  illustre  ingrat;  il  n  est  à  présent 
qu'un  illustre  indigent. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Embrassez  Serizi. 

492. —  AU  MÊME. 

Le  23  juin. 

]\lon  cher  ami^  je  suis  depuis  quinze  jours  si  oc- 
cupé d'un  cabinet  de  physique  que  je  prépare,  si 
plongé  dans  le  carré  des  distances  et  dans  l'optique, 
que  le  Parnasse  est  un  peu  oublié.  Je  crois  bien  que 
les  gens  aimables  ne  parlent  phis  des  Éléments  de  New- 
ton. On  ne  s'entretient  point  à  souper  deux  fois  de 
suite  de  la  même  chose,  et  on  a  raison  ,  quand  le  sujet 
de  la  conversation  est  un  peu  abstrait.  Cela  n'empêche 
pas  qu'à  la  sourdine  les  gens  qui  veulent  s'instruire 
ne  lisent  des  ouvrages  qu'il  faut  méditer;  et  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  un  peu  de  ces  gens-là,  puisqu'on  ré- 
imprime les  Eléments  de  Newton  en  deux  endroits. 
M.  de  Maupertuis,  qui  est  sans  contredit  riiomme  de 
France  qui  entend  le  mieux  ces  matières,  en  est  con* 
tent;  et  vous  m'avouerez  que  soiî  suffrage  est  quel- 
que chose.  Je  sais  bien  que,  malgré  la  foule  des  dé- 
monstrations que  j'ai  rassemblées  contre  les- chimères 
des  tourbillons,  ce  roman  philosophique  subsistera 
encore  quelque  temps  dans  les  vieilles  têtes  : 

Qiia» 
Imberbi  didicere  nolunt  pcrdcnda  f'alcj  i. 

HoR.,  lib.  II,  r|).  I. 

Je  suis,  a]  rès  tout,  le  premier  en  Franco  qui  ait 
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débrouillé  ces  matières,  et  j'ose  dire  le  premier  en 
Europe;  car  s'Gravesande  n'a  parlé  qu'aux  mathéma- 
ticiens, et  Pemberton  a  obscurci  souvent  Newton.  Je 
ne  suis  point  étonné  qu  on  s'entretienne  à  Paris  plus 
volontiers  de  médisance ,  de  calomnie ,  de  vers  sati- 
riques, que  d'un  ouvrage  utile;  cela  doit  être  ainsi: 
ce  sont  les  bouteilles  de  savon  du  peuple  d'enfants 
malins  qui  habitent  votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre  louis 
d'or,  et  de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Aucune  des 
épîtres  en  question  n'est  de  moi;  et  si  quelque  libraire 
les  a  mises  sous  mon  nom  pour  les  accréditer,  ce  li- 
braire est  un  scélérat.  Il  est  impossible  que  M.  d'Ar- 
genson,  plein  de  probité  et  de  bonté,  et  qui  m'a  tou- 
jours honoré  d'une  bienveillance  pleine  de  tendresse, 
ait  cru  une  telle  calomnie  ;  il  est  impossible  qu'il  ait 
fait  usage  contre  moi  d'une  lettre  supposée ,  puisque 
assurément  il  n'en  eût  pas  fait  d'usage  si  elle  eût  été 
vraie.  Je  compte  trop  sur  ses  bontés,  je  lui  suis  trop 
tendrement  attaché  depuis  mon  enfance.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  lui  montrer  cette  lettre ,  et  de  ré- 
chauffer dans  son  cœur  des  bontés  qui  me  sont  si 
chères. 

Vous  devez  connaître  les  fureurs  jalouses  et  les  ar- 
tifices infâmes  des  gens  de  lettres.  Je  sais  surtout  de 
quoi  ils  sont  capables,depuis  que  l'auteur  clandestin  de 
Tépître  diffuse  et  richement  rimée  contre  Housseau 
eut  la  bassesse  de  répandre  qu  elle  venait  de  l'hôtel 
Richelieu.  J'en  connais  très  certainement  l'auteur.  Cet 
auteur  est  un  homme  laborieux,  exact,  et  sans  génie; 
je  n'en  dis  pas  davantage.  Si  un  scélérat  comme  l'abbé 
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Desfontaines  a  engagé  M.  Racine  dans  sa  querelle;  si 
Launai ,  qui  vous  hait  parceque  vous  lui  avez  reproché 
une  mauvaise  action  ;  si  un  nomméGuiot  de  Merville, 
qui  ne  cesse  de  m'outrager  parcequ'il  a  eu  la  même 
maîtresse  que  moi  il  y  a  vingt  ans;  si  Roi ,  Lélio,  enfin 
des  fripons,  séduisent  d'honnêtes  gens;  s'il  en  ré- 
sulte des  sottises  rimées  et  de  petites  scélératesses  d'au- 
teur, j'oubhe  tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié.  Mais , 
comme  la  rage  des  zoïles  porte  souvent  la  calomnie 
aux  oreilles  de  ceux  qui  peuvent  nuire,  je  vous  prie 
de  m'avertirde  tout.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 

493.  — A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

ACirey,  23  juin. 

Enfin  nous  avons  lu  le  Fat  puni*;  nous  sommes 
provinciaux ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous 
prenons  les  modes  quand.  Paris  les  quitte;  la  norode 
d  aimer  cet  ouvrage  charmant  ne  passera  jamais. 

Du  fat  que  si  bien  l'on  punit 

Le  portrait  n'est  pas  ordinaire, 

Et  le  Rigaud  qui  le  peignit  ' 

Me  paraît  en  tout  son  contraire. 

C'est  le  modèle  des  auteurs , 

Qui  connaît  le  monde  et  J'enchante , 

Et  qui  sait  jouir  des  faveurs 

Dont  monsieur  le  marquis  se  vante. 

Je  pourrais  bien  être  un  fat  aussi  de  vous  envoypr 
des  vers  si  misérables,  mais  que  je  ne  sois  pas  le  Fat 

Comédie  de  Pont-de-Vesle,  en  un  acte,  en  prose,  tirée  du  conte 
de  La  Fontaine  Le  Gascon  puni. 
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puni.  Pardonnez  à  un  mauvais  physicien  d'être  mau- 
vais poète.  Madame  du  Chàtelet  est  enchantée  de  cette 
petite  pièce.'  Est-ce  que  nous  n'en  connaîtrons  jamais 
J 'auteur? 

Notre  affliction  du  départ  de  M.  votre  frère*  aug- 
mente à  mesure  que  le  départ  approche.  Si  Pollux  va 
en  Amérique,  Castor  au  moins  nous  restera  en i^Yance. 

494.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  9  juillet. 

Venons  à  Jore,  mon  cher  abbé;  c'est  un  libraire  qui 
s'est  ruine  en  fesant  son  commerce  très  maladroite- 
ment. Il  a  publié  contre  moi,  sous  le  titre  de  Factum^ 
un  mémoire  infâme,  ou  plutôt  unHbelle  diffamatoire. 
Il  faut  que  le  sieur  Begon ,  procureur,  demande  et  ob- 
tienne la  suppression  de  ce  mémoire  meqsonger  et  ca- 
lomnieux; cela  sera  d'autant  plus  aisé,  que  je  ne  crois 
pas  que  le  misérable  Jore  s'y  oppose.  Je  soupçonne 
furieusement  que  ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqu'un 
de 'ces  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  me  tour- 
menter, malgré  la  profonde  obscurité  où  je  suis  en- 
seveli. Ce  mémoire  n'est  point  l'ouvrage  d'un  avocat; 
on  le  sent  au  style;  il  e^t  certainement  de  quelque  im- 
pudent insigne,  exercé  dès  long-temps  à  barbouiller 
du  papier.  C'est  à  M.  Hérault  que  le  procureur  doit 
s'adresser  .pour  la  suppression  de  ce  libelle.  Envoyez, 
je  vous  prie,  à  ce  magistrat,  avec  la* lettre  ci-jointe, 
un  Newton  proprement  habillé. 

Le  comte  d'Argental^  qui  ^tair  nommé  à  TintCDdance  de  Saint- 
Domingue. 

•9- 
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Praiilt  doit  faire  porter  chez  vous  cent  cinquante 
exemplaires  des  Eléments  de  Newton;  je  les  ai  achetés; 
ils  doivent  être  bien  reliés.  M.  Co..isin  se  donnera  la 
peine  de  voir  s'ils  sont  en  bon  état ,  s'ils  sont  tous  con- 
foriçes  à  mes  intentions ,  c'est-à-dire  avec  les  quatre 
mots  de  corrections  que  j'ai  envoyés.  Ces  ^lots  sont 
indispensables  dans  un  ouvrage  qui  veut  de  l'exacti- 
tude. Voyez  vous-même,  mon  cher  abbé,  si  Prauit  a 
fait  son  devoir.  Vous  prendrez  le  nombre  des  exem- 
plaires que  vous  jugerez  à  propos;  et,  si  vous  avez 
des  amis  qui  entendent  ces  matières  philosophiques , 
je  vous  prie  de  leur  en  faire  part ,  et  d6  me  croire  pour 
la  vie  votre  bon  et  sincère  ami. 

495.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Juillet. 

Voyez,  notre  maître  à  tous,  si  vous  voulez  per- 
mettre que  je  vous  adresse  cette  drogue.  Vous  m'a- 
vouerez que  j'ai  quelque  raison  d'être  piqué  contre  le 
pédant  de  continuateur  qui  m'insulte  encore  après 
avoir  gâté  mon  œuvre  * . 

Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde  ! 
Si  vous  trouvez  quelque  sottise  dans  mon  bavardage, 
ayez  la  bonté  de  la  corriger.  Emilie  vous  en  prie.  Je 
suis  toujours  à  vos  genoux  avec  mon  encens  à  la  main , 
et  mon  ignorance  dans  la  tête. 

*  La  Philosophie  de  Newton,  dont  M.  de  Vôltairç  n'avait  pas  fait 
les  deux  derniers  chapitres  dans  l'édition  de  Hollande.  Voye»  ci- 
dessus,  page  ayS,  la  lettre  du  1 5  juin  précédent, 
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496^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEN^AL. 

14  juillet. 

La  route  de  Paris  à  Pont-de-Vesle  est  par  Dijon  ; 
la  route  de  Dijon  est  par  Bar-sur-Aube ,  Chauraont, 
Langres,  etc.  De  Bar-sur-Aube  à  Cirey  il  n'y  a  que 
quatre  lieues  ;  et ,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  quatre 
lieues  pour  voir  vos  amis ,  vous  n'êtes  plus  d'Argental , 
vous  n'êtes  plus  ange  gardien,  vous  êtes  digne  d'aller 
en  Amérique. 

Ah!  charmant  et  respectable  ami,  vous  ne  vous  dé- 
mentirez pas  à  ce  point,  et  vous  ne  nous  donnerez 
pas  pour  excuse  qu'il  ne  faut  pas  aller  à  Cirey  en  pas- 
sant; il  faut  y  aller,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour  ou  pour 
une  heure.  Quoi  !  vous  fesiez  dix-huit  cents  lieues  pour 
quitter  vos  amis ,  et  vous  n'en  feriez  pas  quatre  pour 
les  voir  !  Je  vous  avertis  que  si  vous  prenez  une  autre 
route  que  celle  de  Bar-sur-Aube,  Çhaumont,  Langres, 
si  vous  passez  par  Auxerre,  nous  irons  à  Auxerre,  nous 
vous  ferons  rougir,  et  nous  aurons  le  bonheur  de  vous 
voir. 

Vos  réflexions  sur  les  épîtres  et  sur  Mérope  me  pa- 
raissent fort  justes  ;  et ,  puisque  j'ai  pris  tant  de  liberté 
avec  le  marquis  Maffei  dans  les  quatre  premiers  actes, 
je  pourrai  bien  encore  changer  son  cinquième.  En  ce 
cas ,  la  Mérope  m'appartiendra  tout  entière. 

Si  on  ne  permet  pas  de  se  moquer  des  convulsions , 
il  ne  sera  donc  plus  permis  de  rire. 

Si  le  public ,  devenu  plus  dégoûté  que  délicat  à  force 
d'avoir  du  bon  en  tout  genre,  ne  souffre  pas  quon 
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égaie  des  sujets  sérieux;  si  le  goût  d'Horace  et  de  Des- 
préaux mynt  proscrits ,  il  ne  faut  donc  plus  éadre. 

Mais ,  si  vous  ne  venez  pas  à  Cirey ,  il  n^aut  plus 
rien  aimer: 

Madame  du  Châtelet  vous  persuadera  ;  et  moi  je  ne 
veux  point  perdre  Fespérance  de  voir  M.  et  madame 
d'Argental ,  et  de  les  assurer  qu  ils  n'auront  jamais  un 
serviteur  plus  tendre ,  plus  dévoué  que  Voltaire ,  et 
plus  affligé  de  la  barbare  idée  que  vous  avez  de  vous 
détourner  de  votre  chemin  pour  ne  nous  point  voir. 

497.— A  M.  DE  CIDE VILLE 

À  Cirey,  le  1 4  juillet. 
Malgré  mon  silence  coupable 
Et  mes  égarements  divers, 
Cideville,  toujours  aimable, 
Toujours  à  lui-même  seiûblable,'^ 
Daigtie  cncor  m'^nvôyer  des  vcfts. 

Il  est  ma  première  maîtresse, 
Qui,  prenant  ses  plus  be.aux  atours, 
Vient  rendte  à  ses  premiers  a'mours  . 
Un  cœur  formé  pour  la  tendresse, 
Que  je  crus  usé  pour  toujours. 

Croyez ,  mon  cher  Cideville ,  que  je  pourrai  renon- 
cer aux  vers ,  mais  jamais  à  votre  tendre  amitié.  €ette 
philosophie  de  Newton  a  un  peu  pris  sur  notre  com- 
merce ,  mais  rien  sur  mes  sentiments.  Périsse  le  carré 
des  distances ,  périssent  les  lois  de  Kepler  plutôt  qu'il 
me  soit  reproché  que  j'ai  abandonné  mon  ami  !  Quelle 
science  vaut  l'amitié?  Non ,  mon  cher  Cideville,  non 
seulement  je  ne  vous  oublie  point,  mais  je  ne  perds 
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point  respérante  de  vous  revoir.  Il  est  bien  vrai  que 
les  Éléments  de  Newton  m^ont  des  ennemis.  Il  y  a 
deux  bonnes  raisons  pour  cela  :  cette  philosophie  est 
vraie,  et  elle  combat  celle  de  Descartes,  que  les  Fran- 
çais ont  adoptée  avec  aussi  peu  de  raison  qu'ils  la- 
vaient  proscrite. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  entendu  une 
philosophie  raisonnable  et  dégagée  de  toutes  ces  hy- 
pothèses qui  ne  présentent  à  Fesprit  que  des  romans 
confus.  Je  ne  suis  point  surpris  non  plus  que  vous 
Tayez  fait  entendre  à  la  personne  aimable  à  qui  sans 
doute  vous  avez  fait  entendre  des  vérités  d'un  usage 
plus  réel ,  et  qui  par  là  en  est  plus  respectable  pour 
moi.  Il  faut,  quand  on  a  un  maître  tel  que  vous,  que 
le  cœur  et  l'esprit  aillent  de  compagnie.  Permettez 
que  je  lui  réponde  en  vers  '.  Elle  ne  m'a  point  écrit 
dans  sa  langue;  sa  langue  est  sans  doute  celle  des 
dieux. 

Vous  avez  dû  avoir  quelque  peine  avec  cette  édi- 
tion d'Amsterdam  ;  elle  est  très  fautive.  Il  faut  sou- 
vent suppléer  le  sens.  Les  libraires  se  sont  hâtés  de 
la  débiter  sans  me  consulter.  Vous  recevrez  incessam- 
ment quelques  exemplaire^  d'une  édition  qu'on  dit 
plus  correcte.  Vous  aurez  Mérope  en  même  temps.  Je 
vous  paierai  mes  tributs  en  vers  et  en  prose  pour  ré- 
parer'le  temps  perdu. 

Nous  n'avons  point  entendu  parler  de  Formont  de- 
puis qu'il  est  à  la  suite  de  Plulus. 

îi  est  mort,  le  pauvre  Formont  : 
Il  a  quitté  le  double  mont. 

'  Voyez,  à  la  fin  de  cette  lettre,  les  vers  à  mademoiselle  de  T***, 
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Musique ,  vers ,  philosophie, 
Plutus  lui  fait  tout  rraier. 
Pleurez.  Érato,  Polymnie, 
Chapelle  s'est  fait  sous-fermier. 

Nous  recevons  dans  le  moment  une  lettre  de  lui, 
ainsi  nous  nous  rétractons.  Elle  est  datée  de  la  cam- 
pagne. 

Quand  cette  lettre  fut  écrite 
D'un  style  si  vif  et  si  doux, 
Sans  doute  il  était  près  de  vous  ; 
Il  a  repris  tout  son  mérite. 

Il  faut  que  je  vous  dise. une  singulière  nouvelle. 
Rousseau  vient  de  me  faire  envoyer  une  ode  de  sa  fa- 
çon ,  accompagnée  d'un  billet  dans  lequel  il  dit  que 
c'est  par  humilité  chrétienne  qu'il  m'adresse  son  ode  ; 
qu'il  m'a  toujours  es-timé ,  et  que  j'aurais  été  son  ami 
si  j'avais  voulu.  J'ai  fait  réponse  que  son  ode  n'est  pas 
assez  bonne  pour  me  raccommoder  avec  lui;  que, 
puisqu'il  m'estimait ,  il  ne  fallait  pas  me  calomnier  ; 
et  que,  puisqu'il  m'a  calomnié ,  il  fallait  se  rétracter; 
que  j'entendais  peu  de  chose  à  l'humilité  chrétienne, 
mais  que  je  me  connaissais  très  bien  en  probité ,  et 
pas  mal  en  pdes  ;  qu'il  fallait  enfin  corriger  ses  odes 
et  ses  procédés  pour  bien  réparer  tout. 

Je  vous  envoie  son  ode,  vous  jugerez  si  elle  méri- 
tait que  je  me  réconciliasse.  Il  est  dur  d'avoir  un  en- 
nemi ;  mais  quand  les  sujets  d'inimitié  sont  si  publics 
et  si  injustes ,  il  est  lâche  de  se  raccommoder,  et  un 
honnête  homme  doit  haïr  le  malhonnête  homme  jus- 
qu'au dernier  moment.  Celui  qui  m'a  offensé  par  fai- 
blesse retrouvera  toujours  une  voie  pour  rentrer  dans 
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ifton  cœur;  un  coquin  neL  trouvera  jamais.  Je  me 
croirais  indifjne  de  votre  amitié ,  si  je  pensais  autre- 
ment. Adieu,  mon  cher  ami,  que  j'ai  tant  de  raisons 
d'aimer.  Madame  du  Chatelet  ne  vous  connaît  que 
comme  les  bons  auteurs,  par  vos  ouvrages;  vos  lettres 
sont  des  ouvrages  charmants. 

À  mademoiselle  de  T ,  Je  Rouen,  qui  avait  écrit  à  l'auteut\ 

conjointement  avec.  M.  de  Gideville. 

Quoi  !  celle  qui  n'a  dû  connaître 

Que  les  Grâces  ses  tendres  sœurs, 

De  qui  les  mains  cueillent  des  fleurs. 

Et  de  qui  les  pas  les  font  naître, 

En  philosophe  ose  paraître 

Dans  les  profondeurs  des  détours. 

Où  l'on  voit  les  épines  craître  : 

Et  la  maîtresse  des  Amours 

A  choisi  Newton  pour  son  maître  ! 

Je  vois  celte  jeune  beauté 

Du  palais  de  la  Volupté, 

Se  promener  d'un  pas  agile 

Au  temple  de  la  Vérité. 

La  route  en  était  difficile. 

Mais  elle  est  avec  Gideville 

Dans  ces  deux  temples  si  fêté. 

Jusqu'oii  n'a-t-elle  point  été 

Avec  ce  conducteur  Jiabile? 

Je  voix  que  la  nature  a  fait. 
Parmi  ses  œuvres  infinies,    • 
Dcujt  fois  un  ouvrage  parfait; 
Elle  a  formé  deux  Émilics. 


298  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

498.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  26  juillet. 

Depuis  feu  saint  Thomas ,  il  n'y  a  personne  de  si 
incrédule  que  vous.  Ne  croyez  point  aux  tourbillons , 
à  la  terre  élevée  aux'  pôles  ;  confondez  les  erreurs 
des  philosophes ,  mon  grand  philosophe  ;  mais ,  pour 
Dieu ,  croyez  les  faits ,  quand  votre  ami  et  votre  ad- 
mirateur vous  les  articule.  L'article  de  Saturne  ne 
m'appartient  pas  plus  qu'à  vous  dans  ces  Eléments  de 
Newton  ,  et  je  trouve  cette  graine  de  satellites  formant 
un  anneau  tout  aussi  ridicule  que  cette  pépinière  de 
petites  planètes  dont  on  s'avise  de  composer  la  lu- 
mière zodiacale,  en  la  comparant  encore  plus  ridi- 
culement, à  mon  gré,  avec  la  voie  lactée.  J'ignore 
encore  quel  est  le  mathématicien  qui  s'est  chargé  de 
cette  besogne  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  les  li- 
braires ont  fait  coudre  pour  de  l'argent  cette  étoffe 
étrangère  à  l'étoffe  dont  je  leur  avais  fait  présent.  Les 
libraires  sont  des  faquins ,  et  je  ne  sais  que  dire  du 
savant  mercenaire  qui  a  copié  pour  de  l'argent  tant 
d'acta  eruditorum  et  d'anciens  mémoires  de  l'acadé- 
mie. Je  suis  obligé  de  ne  point  me  brouiller  avec  lui , 
i^parcequ'il  ne  faut  point  se  battre  contre  un  masque, 
quand  on  est  à- visage  découvert;  2°  parceque  cela  fe- 
rait une  querelle  indécente  et  ruineuse'pôur  le  parti 
de  la  vérité  ;  mais  j'espère  un  jour  réparer  ses  torts. 

Madame  du  Châtelet  ne  voulait  pas  m'en  croire, 
quand  je  lui  disais  que  c'était  une  très  grande  erreur 
de  ma  part  d'avoir  voulu  faire  cadrer  les  proportions 
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de  la  chute  des  corps ,  découvertes  par  Galilée ,  avec 
la  raison  inverse  du  carré  des  distances  ,  de  Newton  : 
j'avais  beau  lui  dire  que  ces  deux  vérités  ne  décou- 
laient point  Tune  de  Tautre,  que  je  m'étais  trompé; 
il  a  fallu  enfin  que  Toracle  parlât  pour  qu  elle  se 
soumît. 

J'entends  toujours  dire  qu'un  grand  parti  subsiste 
contre  vous;  mais  j'espère  qu'il  ne  subsistera  pas  long- 
temps. Vous  avez  reçu  une  lettre  du  prince  royal  ;  c'est 
le  seul  prince,  je  crois,  digne  de  vous  lire.  On  dit  que 
l'empereur  de  la  Chine  en  est  fort  digne  aussi  ;  mais , 
je  vous  prie ,  n'allez  point  à  la  Chine. 

Vous  devriez  bien  d'un  coup  de  votre  massue  d'Her- 
cule écraser  ces  fantômes  de  tourbillons  que  je  n'at- 
taque qu'avec  mes  faibles  roseaux.  Voici ,  je  crois ,  si 
vous  voulez  m'aider ,  un  coujî  de  fouet  contre  les  tour- 
billons : 

Les  longueurs  des  pendules  sont  entre  elles  comme 
les  cariés  des  temps  de  leurs  vibrations.  Si ,  sur  la 
surface  de  la  terre,  trois  pieds  huit  lignes  donnent 
une  seconde ,  le  diamètre  de  la  terre  donne  une  heure 
vingt-quatre  minutes  et  plus  ,  et  la  terre  tourne  à  peu 
près  en  dix-sept  heures  et  dix-sept  fois  vingt-quatre 
minutes  et  ce  plus;  donc  la  pesanteur  qui  fait  l'oscil- 
lation des  pendules  ne  peut  venir  sur  la  surface  de  la 
terre  d'un  fluide  circulant  qui  devrait  faire  aller  nos 
pendules  à  seconde  dix-sept  fois  plus  vite  qu'elles  ne 
vont;  donc,  etc.  Mettez-moi  cela  au  clair,  je  vous 
prie;  dites-moi  si  j'ai  raison,  et  ce  qu'on  petit  ré- 
pondre à  ces  arguments. 

Expliquez -moi  comment  des  journaux  peuvent 
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louer  des  leçons  de  physique  où  Ton  ima^ne  de  pe- 
tits tourbillons  avec  un  petit  globule  dur  au  milieu  ». 
Dites-moi  si  cela  ne  couvre  pas  de  honte  notre  nation 
aux  yeux  des  étrangers. 

Dites-moi  si  je  ne  suis  pas  bien  importun  ;  mais,  si 
mes  questions  le  sont,  je  vous  prie,  que  mon  amitié 
ne  le  soit  pas. 

Vous  voilà  dans  votre  pays ,  où  vous  êtes  prophète; 
mais ,  si  vous  étiez  à  Cirey ,  vous  seriez ,  comme  dit 
Fautre ,  plus  quàm  propheta. 

J'ai  eu  1  honneur  de  faire  porter  chez  vous,  rue 
Sainte- Anne,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition 
des  Eléments»  de  Newton.  Madame  du  Châtelet  reçoit 
dans  le  moment  votre  lettre.  Il  est  bien  triste  que  vous 
alliez  ailleurs ,  quand  votre  personne  est  si  nécessaire 
à  Paris.  Que  deviendra  la  vérité?  Les  hommes  n'en 
sont  pas  dignes;  mais  vous  'êtes  digne  de  la  faire  con- 
naître. Si  votre  esprit  sublime  vous  permet  d'aimer , 
aimez-nous. 

499,  — A  M.  BERGER. 

Cirey,  juillet. 

Je  serais  fort  aise  que  vous  fussiez  auprès  de  M.  Fal- 
lu ,  et  je  crois  que.  cette  place  vaudrait  mieux  que  la 
demi-place  que  vous  avez.  Un  intendant  est  plus  utile 
qu'un  prince.  Je  perdrais  un  aimable  correspondant 
à  Paris ,  mais  j'aime  mieux  votre  fortune  que  des  nou- 
velles. 

Madame  du  Châtelet  ne  peut  s'avilir  en  souffrant 
qu'on  imprime  un  écrit  qu'elle  a  daigné  composer, 

'  M.  de  Voltaire  parle  des  leçons  de  Rdaumur. 
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qui  honore  son  sexe  et  racadémie ,  et  qui  fait  peut- 
être  honte  aux  juges  qui  ne  lui  ont  pas  donné  le  prix. 
Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  demander  à  aucun 
ministre  la  communication  des  recueils  dont  vous  me 
parlez.  Je  ne  leur  demande  jamais  rien  ;  mais  j'aurais 
été  fort  aise  que  mon  ami ,  en  Hsant ,  eût  remarqué 
quelques  faits  singuliers  et  intéressants,  s'il  y  en  a,  et 
m'en  eût  fait  pa^'t.  C'est  là  ce  qui  est  très  aisé ,  et  ce 
dont  je  vous  prie  encore. 

Vous  n'envoyez  jamais  les  nouveautés.  Nous  n'en 
avons  pas  un  extrême  besoin ,  mais  elles  amuseraient 
un  moment;  et  c'est  beaucoup,  me  semble,  de  plaire 
un  moment  à  la  divinité  de  Cirey. 

Rousseau  m'a  envoyé  l'ode  apoplectique  dont  vous 
me  faites  mention.  Il  m'a  fait  dire  que  c'était  par  hu- 
milité chrétienne;  qu'il  m'avait  toujours  estimé,  et 
que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  voulu,  etc.  Je  lui 
ai  fait  dire  qu'il  y  avait  en  effet  de  l'humilité  à  avoir 
composé  cette  ode ,  et  beaucoup  à  me  l'envoyer;  que, 
si  c'était  de  V humilité  chrétienne ,  je  n'en  savais  rien, 
que  je  ne  m'y  connaissais  pas ,  mais  que  je  me  con- 
naissais fort  en  probité;  qu'il  fallait  être  juste  avant 
d'être  humble;  que,  puisqu'il  m'esfimait,  il  n'avait 
pas  dû  me  calomnier,  et  que,  puisqu'il  m'avait  calom- 
nié, il  devait  se  rétracter,  et  que  je  ne  pouvais  par- 
donner qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  sentiments  qui  valent 
bien  son  ode. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  vanité  d'être  gravé  ;  mais ,  puis- 
que Odieuvre  et  les  autres  ont  défiguré  Touvrage  de 
M.  de  Latour ,  il  y  faut  remédier  :  la  planche  doit  être 
m-8° ,  parceque  telle  est  la  forme  des  livres  où  l'on  im- 
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prime  mes,  rêveries.  L'abbé  Moussinot  s'était  chargé 
d\in  nouveau  graveur;  je  lui  écrirai;  je  connais  le 
mérite  de  celui  que  Ton  propose  ^  Un  grand  cabinet 
de  physique  et  quelques  achats  de  chevaux  m'ont  un 
peu  épuisé ,  et  m'ont  rendu  indigne  de  la  pierre  qui 
représente  New^ton.  Je  me  contente  de  ses  ouvrages 
pour  une  pistole.  J'aimerais  mieux,  il  est  vrai,  ache- 
ter cette  tête ,  que  de  faire  graver  la  mienne ,  et  je  suis 
honteux  de  la  préférence  quej«  me  donne;  maison 
m'y  force.  Mes  amis ,  qui  admirent  New^ton  ,  mais  qui 
m'aiment ,  veulent  m'avoir  ;  ayez  donc  la  bonté  d'aller 
trouver  M.  Barier  avec  M.  de  Latour.  Je  m'en  rapporte 
à  lui  et  à  vous.  Vous  cachéterez,  s'il  vous. plaît,  vos 
lettres  avec  mon  visage.  Il  faut  que  la  pierre  soit  un 
peu  plus  grande  qu'à  l'ordinaire ,  mais  moindre  que 
ce  Newton ,  qui  est  une  espèce  de  médaillon.  On  ne 
veut  point  envoyer  mon  portrait  en  pastel  ;  mais  M.  de 
Latour  en  a  mi  double  ;  il  n'y  a  qu'à  y  faire  mettre  une 
bai  dure  et  une  glaee.  Je  mande  à  M.  Tabbé  Moussinot 
qu'il  en  fasse  les  frais.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous 
eoibrasse.     ^np  >u;uf  fJi 

5ob.  — A  M.  PITOT, 

t       ■    •  . 

DE  l'académie  des  SCIENCES.     - 

• 'U:  ■'  '     '         . • 

.       >      .    n  '  ^  Juillet. 

En  vous  rpiperçiant ,  mon  très  cher  et  très  éclairé 
philosophe ,  de  toutes  les  nouvelles  que  vous  me  manr 
4çz  de  Facadéo^ie  et  de  Quito,  ^n  vérité  voilà  un  nou- 

*  Balechou ,  qui  grava  alors  le  beau  p0rtr9.it  pour  l'édition  dp 
Dresde,  et  qui  long-temps  après  le  regrava  en  médaillon  pour  Tédi- 
tion  de  MM.  Cramer. 
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veau  inonde  découvert  par  les  nouveaux  Colombs  de 
votre  académie  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  ces  arcs- 
en-ciel,  dont  vous  me  parlez,  soient  de  vrais  arcs-en- 
ciel  :  ce  sont,  je  crois,  plutôt  des  phénomènes  sembla- 
bles à  cqux  des  anneaux  concentriques- découverts  par 
New^ton,  et  formés  entre  deux  verrez.  C'est  de  cette 
nature  que  sont  les  hallo  et  les  couronnes;  et  il  y  en  a 
depuis  dix  dejjrés  jusqu'à  quatre-vingt-dix.  Nous  ne 
voyons  ces  couronnes  que  dans  un  air  calme  et  épais; 
ce  qui  ressemble  assez  aux  brouillards  des  montagnes 
de  Quito;  car  je  gagerais  qu'il  ne  fesait  point  de  vent 
quand  ces  messieurs  voyaient  dans  les  nues  leur  image 
entourée  d'une  auréole  de  saint. 

Les  Espagnols  qui  auront  vu  cela  prendront  vos  aca- 
démiciens pour  des  gens  à  miracle. 

A  regard  de  notre  Europe,  je  vous  supplie  de  bien 
remercier  Tillustre  M.  de  Réaumur  de  ses  politesses. 
S'il  avait  su  de  quoi  il  était  question,  n'aurait-il  pas 
poussé  sa  politesse  jusqu'à  donner  le  prix  à  madame 
du  Chàtelet?  Eji  vérité  la  philosophie  n'eût  eu  rien  à 
reprocher  à  la  galanterie.  Le  mémoire  de  cette  dame 
singulière  ne  vaut-il  pas  bien  des  tourbillons?  Elle  lui 
a  écrit ,  et  lui  a  fait  sa  confession. 

Quanta  mon  mémoire,  ayez  la^onté  d'être  bien 
persuadé  que ,  si  j'ai  eu  le  malheur  de  m'exprimer  assez 
obscurément  pour  faire  croire  que  j'accordais  au  feu 
im  mouvement  essentiel •  non  imprimé,  je  suis  bien 
loin  de  penser  ainsi.  Personne  n'est  plus  convaincu 
que  moi  que  le  mouvement  est  donné  à  la  matière  par 
celui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l'académie  jugent  qu'il  faille  imprr- 
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iner  mon  mémoire,  pour  constater  que  madame  du 
Châteleta  fait  le  sien  sans  aucun  secours,  cette  seule 
raison  peut  me  déterminer  à  le  f;^ire  imprimer.  On  y 
verra  (par  la  différence  des  sentiments)  que  madame 
duChâteletn'a  pu-rien  prendre  de  moi.  Je.remets  tout 
cela  entre  les  mains  de  M.  de  Réaumur. 

J'ai  fait  tenir  à  bon  compte  vingt  pistoles  à  M.  Cou- 
sin, Je  lui  ai  recommandé  d'aller  un  peu  à  TObserva- 
toire  apprendre  à  opérer.  Il  ne  sait  point,  dit-on,  dVs- 
tronomie;  qu'il  ne  s'en  effarouche  pas.  L'astronomie 
est  un  jeu  pour  un  mathématicien  ,  et  on  peut  tracer 
une  méridienne  sans  être  un  Cassini.  Le  grand  point 
est  de  se  familiariser  avec  les  instruments;  il  faut 
instruire  ses  mains  :  les  livres  instruiront  son  esprit. 

A  propos,  j'oubliais  la  terrible  expérience  du  mer- 
cure baissant  si  prodigieusement  à  la  mojitagne  de 
Quito.  De  combien  baisse-t-il  au  Pic  de  TénériffeP.J'ai 
bien. peur  que  nous  n'ayons  pas ,  à  beaucoup  près ,  les 
quinze  lieues  d'atmosphère  qu'on  donnait  libéralement 
è  notre  chétif  globe. 

Comptez ,  monsieur,  que  vous  êtes  sur  ce  globe  un 
des  hommes  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus.  Mille 
amitiés  à  la  compagne  aimable  du  philosophe. 

P.  S.  Vous  ave#  reçu  une  lettre  d'une  dame  qui  en- 
tend assez  la  philosophie  n&wtoniennepour  souhaiter 
que  la  gravitation  pût  rendre  raison  du  mouvement 
journalier  des  planètes  :  mais  les  dames  sont  comme 
les  rois,  elles  veulent  quelquefois  l'impossible. 
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5oi.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Voiei,  mon  cher  abbé,  trois  négociations  littéraires 
dont  je  vous  prie  devons  charger.  La  première  est  de 
faire  copier  cette  ode  de  M.  deCideville,  conseiller  au 
parlement  de  Rouen  ;  il  exige  qu'elle  paraisse  dans  le 
Mercure  ;  et ,  malgré  les  louanges  qu'il  me  donne  ,  il 
fout  lui  obéir.  Si  vous  prenez  'Ja  peine  de  la  porter 
vous-même  à  M.  de  La  Roque ,  votre  confrère  en  cu- 
riosités ,  vous  verrez  son  beau  et  charmant  cabinet. 

La  seconde  négociation  est  de  faire  porter  ce  ma- 
nuscrit à  M.  l'abbé  Prévost  pour  être  imprimé  dans  le 
Pour  et  Contre.  Je  serais  fort  aise  que  cet  abbé,  à  qui 
j'ai  déjà  envoyé  un  de  mes  livres ,  fût  de  mes  amis  ;  le 
meilleur  moyen  pour  cela  serait  de  lui  parler  vous- 
même  ,  de  l'assurer  de  mon  estime  et  de  mon  envie  de 
l'obliger. 

•Troisième  négociation:  c'est  d'envoyer  à  d'Arnaud 
cet  avertissement,  qu'il  recopiera  d'une  écriture  lisi- 
ble, avec  ce  mot  d'avis  à  MM.  Westein  et  Smith,  li- 
braires à  Amsterdeun  : 

«  Ayant  appris,  messieurs,  qu'on  fait  en  Hollande 
«  une  très  belle  édition  des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire , 
«je  vous  envoie  cet  avertissement  pour  être  mis  à  la 
«  tête;  je  l'ai  communiqué  à  M.  de  Voltaire,  qui  en  est 
«f  content.  Je  ne  doute  pas  que  d'aussi  fomeux  libraires 
«  que  vous  n'aient  part  à  cette  édition',  qu'on  attend 
u.  avec  la  dernière  impatience.  » 

D'Arnaud  vous  remettra  le  tout  pour  être  envoyé 

CORRESP.  CCNÉR.    T.  II.  ^O 
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en  Hollande,  et  vous  lui  donnerez  une  Henriade  re^ 
liée.  Donnez  encore  cent  jfrancs  à  M.  Thiriot  ;  mais  , 
pour  plus  grosse  somril^in  mot  d'avis.  Point  d'argent 
à  Prault,  à  moins  d'un  nouvel  ordre.  Ce  libraire 
n'aura  jamais  d'exactitude.  C'est  vous ,  mon  cher  ami , 
qui  êtes  un  correspondant  aussi  exact  que  généreux. 
Vous  avez  toutes  les  vertus  d'un  janséniste  éclairé ,  et 
toutes  les  bonnes  qualités  4'mi  homme  de  société. 

^02.  — A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Favori  d'un  prince  adorable, 

Courtisan  qui  n'es  point  flatteur. 

Allemand  qui  n'es  point  buveur, 

Voyageant  sans  être  nacrrteur, 

Souvent  goutteux,  toujours  aimable; 

Le  caprice  injuste  du  sort 

T'avait  fait  nîiître  sur  le  bord 

De  la  pesante  Moscovie': 

Le  ciel,  pour  réparer  ce  tort, 

Te  donna  le  feu  du  génie 

Au  milieu  des  glaces  du  nord. 

.Orné  de  grâces  naturelles ,  • 

Tu  plairais  à  Rome ,  à  Paris , 

Aux  papistes,  aux  infidèles  ; 

Citoyen  de  tous  les  pays. 

Et  chéri  de  toutes  les  belles. 

Voilà,  monsieur,  un  petit  portrait  de  vous  plus 
fidèle  encore  que  le  ph'm  que  vous  avez  emporté  de 
Cirey .  Nous  avons  reçu  vos  Jettres  dans  lesquelles  vous 
faites  voir  des  sentiments  qui  ne  sont  point  d'un  voya- 
geur. Les  voyageurs  oublient  ;  vous  ne  nous  oubliez 
point;  vous  songez  à  nous  consoler  de  votre  absence^ 
Madame  duChâtelet  et  tout  ce  qui  est  à  Ciiey,  et  moi  ^ 


ANNÉç:,i738.  3o7 

monsieur,  nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  que 
nous  avons  vu  Alexandre  de  Rémusberg  dans  Éphes- 
tion-Kaiserling^.  Je  trouve  déjà  le  prince  royal  un  très 
grand  politique;  il  choisit  pour  ambassadeurs  ceux 
dont  il  connaît  le  caractère  conforme  à  celui  des  puis- 
sances auprès  desquelles  il  fatit  négocier.  Il  a  envoyé 
à  madame  la  marquise  du  Châtelet  un  homme  sensi- 
ble à  la  beauté,  à  Tesprit,  à  la  vertu ,  et  qui  a  tous  les 
goûts,  comme  il  parle  toutes  les  langues  :  en  un  mot, 
son  envoyé. était  chai'gé  de  plaire,  et  il  a  mieux  rempli 
sa  légation  que  le  cardinal  d'Ossat  ou  Grotius  n'au- 
raient fait.  Vous  négociez  sans  doute  sur  ce  pied-là 
auprès  de  mesdames  de  Nassau.  En  quelque  endroit 
du  monde  que  vous  soyez ,  souvenez-vous  qu'il  y  a  en 
France  une  petite  vallée  riante,  entourée  de  bois,  où 
votre  nom  ne  périra  point  tant  que  nous  l'habiterons. 
Parlez  quelquefois  de  nous  à  Frédéric  Marc-Auréle 
quand  vous  aurez  le  bonheur  de  vous  retrouver  au- 
près de  lui.  Vous  avez  été  témoin  de  cette  tendresse 
plus  forte  que  le  respect  dont  nos  cœurs  sont  pénétrés 
pour  lui.  Nous  ne  fesons  guère  de  repas  sans  faire 
commémoration  du  prince  et  de  l'ambassadeur;  nous 
ne  passons  point  devant  son  portrait  sans  nous  arrê- 
ter, sans  dire  :  «  Voilà  donc  celui  à  qui  il  est  réservé 
«  de  rendre  les  hommes  heureux  !  voilà  le  vrai  prince 
«  et  le  vrai  philosophe!  »  J'apprends  encore  que  vous 
ne  bornez  point  votre  sensibilité  pour  Cirey  au  seul 
souvenir,  vous  songez  à  rendrfe  service  à  M.  Linant; 
vos  bons  offices  pour  lui  sont  un  bienfait  pour  inoi  : 
souffrez  que  je  partage  la  reconnaissance. 

Il  y  a  donc  deux  terres  de  Cirey  dans  le  monde, 
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deux  paradis  terrestres  :  mesdames  les  princesses  de 
Nassau  ont  l'un  ,  mais  madame  du  Châtelet  a  1  autre. 
Ce  que  vous  me  dites  de  Veilbourg  augmente  la 
respectueuse  estime  que  j'avais  déjà  pour  les  prin- 
cesses dont  vous  me  parlez;  adieu,  monsieur,  nous^, 
ne  perdrons  jamais  celle  que  nous  avons  pour  vous. 
Ma  malheureuse  santé  m'a  empêché  de  vous  écrire 
plus  tôt,  mais  elle  ne  diminuera  rien  de  mes  tendres 
sentiments. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontrez  des  gens  di- 
gnes de  voir  Emilie,  et  qui  voyagent  en  France,  en- 
voyez-nous-les  ;  ils  seront  reçus  en  votre  nom  comme 
vous-même.  Madame  du  Châtelet  sera  comptée  au 
rang  des  choses  qu  il  faut  voir  en  France,  parmi  celles 
qu'on  y  regrette. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  respectueuse  et  la  plus 
tendre ,  etc.  * 

5o3.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  a  auguste. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement ,  mon  cher  ami^ 
de  tant  de  bons  passeports  que  vous  avez  donnés  à 
cette  Philosophie  de  Jfewton.  Vous  êtes  accoutumé  à 
faire  valoir  plus  d'une  vérité  venue  d'Angleterre.  Mon- 
sieurCousin  vous  donnera  tant  d'exemplaires  que  vous 
voudrez.  Voulez-vous  vous  charger  d'un  pour  M.  Fallu, 
d'un  pour  M.  de  Chauvelin ,  intendant  d'Amiens ,  ou 
voulez-vous  que  je  m'en  charge? 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  lettre  imprimée  con- 
tre mes  Eléments  soit  du  père  Regnault;  elle  n'pst  pas 
digne  d'un  écolier.  Je  crois  que  j'y  réponds  de  façon  à 
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forcer  Fauteur  à  être  fâché  contre  lui-même  et  non 
contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier-général  qui  me  paraît 
avoir  la  passion  des  belles-lettres  ;  c*est  le  jeune  Helvé- 
tius,  qui  sera  digne  du  tenjple  de  Cirey,  s'il  continue. 
Voilà  Minerve  réconciliée  avec  Plutus.  M.  de  La  Po- 
pelinière  avait  déjà  commencé  cette  grande  négocia- 
tion. Je  doute  qu'on  y  réussisse  mieux  que  lui. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  dans  la  copie  de  la 
lettre  trop  flatteuse  pour  moi  que  vous  a  écrite  notre 
prince,  c'est  qu'il  vous  parle  avec  confiance.  Plus  il 
vous  connaîtra,  et  plus  son  cœur  s'ouvrira  pour  vous. 
Apparemment  que  cette  lettre,  où  il  prend  mon  parti 
avec  tant  de  bonté ,  est  en  réponse  à  la  satire  injurieuse 
et  absurde  du  père  Regnault,  et  à  d'autres  ouvrages 
contre  moi  que  vous  lui  avez  envoyés.  Si  je  ne  craignais 
d'opposer  trop  d'amour-propre  à  ces  injures,  je  vous 
dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages  honorables , 
aussi  bieq  que  ceux  qui  peuvent  me  décrier;  je  pour- 
rais faire  voir  que  je  ne  suis  ni  si  haï  ni  si  méprisé 
qu'on  le  fait  accroire  à  ce  prince,  dont  le  goût  et  les 
bontés  s'affermissent  par  ces  infâmes  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bientôt  le  temps  où  l'on  vous 
possédera  à  Cirey.  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire 
qui  sont  pour  vous  d'une  extrême  importance.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

5o4.  —  AU  MÊME  • 

Le  7  -auguste. 

Je  reçois,  mon  cher  anii,  votre  lettre  du  premier, 
celle  du  3 ,  la  lettre  de  son  altesse  royale,  l'extrait  du 
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pèreCastel,  les  vers  attribués  à  Bernard.  Grand  merci 
de  tout  cela,  et  surtout  de  vos  lettres. 

Je  vous  ai  mandé  avant-hier  que  j'écrivais  au  prince 
par  la  même  voie  par  laquelle  j'avais  reçu  son  paquet. 

Le  père  Castel  a  peu  de  méthode  dans  l'esprit ,  c'est 
Je  rebours  de  l'esprit  de  ce  siècle.  On  ne  peut  guère 
faire  un  extrait  plus  confus  et  moins  instructif. 

Les  vers  de  Bernard,  ou  de  qui  il  vous  plaira,  sont 
plus  remplis  de  mollesse  et  de  grâces  que  piquants  de 
nouveauté.  Je  pourrais  répondre  à  ceux  qui  pensent 
comme  lui  : 

Le  bonheur  de  jouir,  moins  rare  que  charmant , 
Est-il  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître  ? 
Ne  peut-on  rapprocher  le  sage  de  l'amant  ? 
N'est-ce  que  chez  les  sots  que  l'amour  pourra  naître? 
Vos  vers  et  votre  esprit  nous  font  assez  connaître 
Qu'on  peut  penser  beaucoup  et  sentir  tenjdrement. 
L'amour  est  des  humains  le  plus  cher  avantage  ; 
C'est  le  premier  des  biens ,  c'est  donc  celui  du  sage. 
Que  Vénus  sache  aimer,  je  n'en  suis  pas  surpris, 
Trop  de  dieux  ont  goûté  les  faveurs  de  Cypris. 
Mais  au  cœur  de  Pallas  inspirer  la  tendresse. 
Couronner  la  Raison  des  mains  de  la  Mollesse , 
Enchaîner  la  Vertu  de  guirlandes  de  fleurs. 

C'est  la  première  des  douceurs 

Et  le  comble  de  la  sagesse. 

Voilà  des  vers  qui  échappent  à  ma  philosophie.  On 
pourrait  les  réciter  s'ils  étaient  limés ,  mais  non  les 
donner.  Oh  quanti  e  quanti  ne  vedrete,  whenyou  are  ai 
Cirfy! 

Ceux  qui  reprochent  à  JVL  Algarotti  le  ton  afFirmatif 
ne  l'ont  pas  lu.  On  n'aurait  à  lui  reprocher  que  de 


ANNÉE  1738.  3u 

n'avoir  pas  assez  affirmé ,  je  veux  dire  d^  n'avoir  pas 
assez  dit  de  choses,  et  d'avoir  trop  parlé.  D'ailleurs, 
si  le  livre  est  traduit  comme  il  le  mérite,  il  doit  réus- 
sir. A  l'égard  du  mien ,  il  est  jusqu'à  présent  le  premier 
en  Europe  qui  ait  appelé  parvulosod  regnum  cœlorum^ 
car  regnum  cœlorum^cesi  Newton.  Les  Français  en  gé- 
néral sont  assez parvuli.  Il  n'y  a  point,  comme  vous 
dites ,  (f  opinions  nouvelles  dans  Newton  ;  il  y  a  des  expé- 
riences et  des  calculs,  et  avec  le  temps  il  faudra  que 
tout  le  monde  se  soumette.  Les  Regnaults  et  les  Castels 
n  empêcheront  pas  à  la  longue  le  triomphe  de  la  rai- 
son. Adieu,  père  Mersenne  ;  vous  vous  apercevrez  bien- 
tôt des  sentiments  du  prince  royal  pour  vous. 

5o5.  —  A  M.  HELVÉTÏUS. 

Le  lo  auguste. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  mon  aimable  petit-fils 
d'Apollon,  une  lettre  de  monsieur  votre  père,  et  une 
de  vous;  le  père  ne  veut  que  me  guérir,  mais  le  fils 
veut  faire  mes  plaisirs.  Je  suis  pour  le  fils;  qne  je  lan- 
guisse, que  je  souffre,  j'y  consens,  {X)urvu  que  vos 
vers  soient  beaux.  Cultivez  votre  génie,  mon  cher  en- 
fant. Je  vous  y  exhorte  hardiment,  parceque  je  -sais 
que  jamais  vos  goûts  ne  vous  feront  oublier  vos  devoirs, 
et  que  chez  vous  l'homme,  le  poète,  et  le  philosophe, 
seront  également  estimables.  Je  vous  aime  trop  pour 
vous  tromper. 

Macte  animo,  gencrosc  puer,  sic  itur  ad  astra. 
En  allant  ad  astra ,  n'oubliez  pas  Cirey.  Grac.e  au 


• 
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génie  de  macjame  du  Châtelet,  Cirey  est  sur  la  route  ; 
elle  fait  grand  cas  de  vous,  et  en  conçoit  beaucoup 
d'espérances.  Elle  vous  fait  ses  compliments;  et  moi, 
je  vous  assure,  sans  compliments  et  sans  formule,  de 
Famitié  la  plus  tendre  et  de  la  plus  sincère  estime.  Ces 
sentiments  si  vrais  ne  souffrent  point  du  très  humble 


5o6.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Jeudi,  lo  septembre. 

Si  je  n'étais  pas  presque  toujours  malade,  je  vous 
chercherais  partout  pour  apprendre  de  vous  à  penser, 
et  pour  jouir  des  charmes  de  votre  commerce.  Vous 
êtes  le  seul  géomètre  qui,  depuis  que  M.  Saurin  n'est 
plus,  ayez  de  l'imagination.  Vous  joignez  la  saine  mé- 
taphysique aux  mathématiques,  et,  par-dessus  tout 
cela,  vous  avez  de  la  santé.  O  homme  extraordinaire 
et  heureux!  miror  et  invideo.  Je  vais  lire  avec  avidité 
ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer.  Si  l'ou- 
vrage est  de  vous,  je  vais  y  prendre  des  leçons;  s'il 
est  d'un  autre,  je  m'en  rapporte  à  votre  jugement. 
Adieu;  £iimez  un  peu  Voltaire. 


.  A 
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507.  -  AU  RÉDACTEUR    . 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE. 

Réponse  de  M.  de  Voltaire  a  un  écrit  intitulé^  La  Vérité  découverte, 
et  inséré  dans  les  Mémoires  historiques  du  mois  de  juillet  1738, 
imprimés  h  Amsterdam  j  chez  Etienne  Ledet  et  compagnie.  . 

A  Grey  en  Champagpe,  3o  août  1738. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  le  petit  écrit  que  Téditeur 
des  Éléments  de  Newton  a  fait  imprimer  contre  moi  ; 
je  suis  beaucoup  plus  reconnaissant  des  deux  beaux 
chapitres  qu'il  a  bien  voulu  ajouter  à  la  fin  de  mon 
ouvrage,  que  je  ne  suis  fâché  des  choses  désobli- 
geantes qu'il  peut  me  dire.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis 
pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de  physique 
qu'il  avance  dans  ces  deux  chapitres  ;  je  prends  la 
liberté  d'embrasser  contre  lui  l'opinion  des  Newton, 
des  Grégory ,  des  Pemberton ,  et  des  s'Gravesande ,  sur 
les  marées ,  et  sur  la  précession  des  équinoxes ,  quiYiie 
paraissent  une  suite  évidente  de  la  gravitation.  Je  suis 
encore  très  loin  de  croire  avec  lui  que  la  lumière  zodia- 
cale soit  composée  de  petites  planètes,. et  que  Fan- 
neau  de  Saturne  soit. un  assemblage  de  plusieurs  lu- 
nes .  Je  ne  connais  surtout  d'autre  explication  physique 
de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  M.  de  Maupertuis 
en  a  donnée  dans  son  livre  de  la  figure  des  astres.  Cette 
belle  idée  de  M.  de  Maupertuis  est  toute  fondée  sur  la 
physique  newtonienne ,  et  j'en  aurais  sûrement  enrichi 
mes  Éléments,  si  les  libraires  m'en  avaient  donné  le 
temps ,  et  s'ils  n'avaient  pas  fait  finir  mon  livre  par  une 


3l4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

autre  main  pendant  la  longue  maladie  qui  m'a  empê- 
ché d'y  travailler.  Mais,  quoique  je  diffère  sur  tant  de 
points  avec  le  continuateur ,  je  ne  lui  en  ai  pas  témoigné 
moins  d'estime  dans  mes  nouveaux  éclaircissements 
sur  ce  livre,  persuadé  que,  pour  être  philosophe,  on 
ne  doit  point  être  impoli ,  et  qu'il  n'est  permis  de  parler 
durement  qu'à  un  malhonnête  homme.  Je  le  remercie 
donc  de  la  peine  qu'il  a  bien  voulu  prendre  de  corriger 
des  fautes  de  copistes  ,  d'imprimeur,  et  de  graveurs, 
et  surtout  les  miennes ,  qui ,  comme  on  le  dit  très  bien , 
sont  des  excès  d'inadvertance  ou  d'ignorance. 

Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'aucune  de  ces 
fautes  ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  ma  main, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  remettre  à  monseigneur 
le  chancelier  de  France,  qu'il  a  examiné  lui-même  avec 
attention,  et  dont  toutes  les  pages  ont  été  lues ,  signées , 
et  approuvées ,  avec  des  éloges  trop  flatteurs  par  M.  Pi- 
tot  de  l'académie  des  sciences ,  et  par  M.  de  Mont- 
carville,  examinateurs  des  livres;  mais,  comme  j'ai 
beaucoup  plus  d'envie  de  voir  le  public  bien  servi  que 
de  soutenir  ici  une  querelle  personnelle,  à  mon  gré  fort 
inutile^  je  supplie  le  continuateur  de  vouloir  bien  ajou- 
ter à  tous  les  soins  qu'il  a  pris  celui  de  faire  corriger 
encore  quelques  fautes  qui  restent  dans  l'édition  de» 
sieurs  Ledet. 

Dès  que  l'édition  des  sieurs  Ledet  parut  à  Paris,  les 
libraires  de  Paris  en  firent  une  autre  qui  lui  était  en- 
tièrement conforme  ;  elle  est  intitulée  de  Londres  ^  par- 
cequ'ils  n'ont  eu  qu'une  permission  tacite.  J'ai  obtenu 
qu'ils  corrigeassent  toutes  les  fautes  de  leur  édition, 
et  qu'ils  imprimassent  des  feuilles  nouvelles.  J'ai  en- 
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voyé  les  mêmes  additions  et  les  mêmes  changements 
aux  libraires  de  Hollande,  à  qui  j'avais  fait  présent  de 
cet  ouvrage;  ils  doivent  avoir  la  même  attention  que 
ceux  de  Paris;  ils  doivent  corriger  les  fautes  d'impres- 
sion qui  sont  dans  leur  livre  et  celles  des  éditeurs  de 
Paris ,  et  rendre  par  là  leur  édition  complète.  Elle 
sera  alors  infiniment  au-dessus  des  autres  éditions, 
tant  par  cette  correction  nécessaire  qui  s'y  trouvera 
que  par  la  beauté  du  papier,  et  pour  les  ornements. 
Je  n'exige  point  ce  nouveau  travail  de  la  part  des  sieurs 
Ledet,  comme  le  prix  du  présent  que  je  leur  ai  fait  de 
tous  mes  ouvrages  :  je  ne  l'exige  que  pour  leur  propre 
bien,  et  je  paierai  même  très  volontiers  les  frais  des 
cartons  qu'il  faudra  faire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  à  tous  les  édi- 
teurs des  livres  une  idée  qui  me  paraît  assez  utile  au 
bien  delà  littérature;  c'est  que,  dans  les  livres  d'in- 
struction ,  quand  il  se  trouve  des  fautes ,  soit  de  copiste , 
soit  d'imprimeur,  qui  peuvent  aisément  induire  en 
erreur  des  lecteurs  peu  au  fait,  on  ne  doit  point  se 
contenter  d'indiquer  les  fautes  dans  un  errata;  mais 
alors  il  faut  absolumeitt  un  carton.  La  raison  en  est 
bien  sim*e;  c'est  que  le  lecteur  n'ira  point  certaine- 
ment consulter  un  errata  pour  une  faute  qu'il  n'aura 
pointaperçue.  Toutes  les  fois  encore  qu'une  faute  n'ôte 
rien  au  sens  et  à  la  construction  d'une  plirase,  mais 
forme  un  sens  contraire  à  l'intention  de  l'auteur ,  ce  qui 
arrive  très  souvent ,  un  carton  est  indispensable. 

Il  est  rapporté  qu'un  célèbre  avocat  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  imprimé  dans  un  factum  cette  phrase,  le 
roi  n  avait  pas  été  sensible  à  la  justice...,  L'im|)rimeur 
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avait  mis  sensible  pour  insensible;  et  cette  syllabe  de 
moins  fut  la  cause  des  malheurs  d'un  honnête  homme. 
Un  errata,  dans  ce  cas,  eût  été  une  faute  presque 
aussi  grande. 

Je  crois  même  que  les  livres  en  vaudraient  beaucoup 
mieux,  si  les  libraires  qui  se  chargent  de  les  imprimer 
en  pays  étrangers  envoyaient  le  premier  exemplaire 
de  leur  édition  aux  auteurs  avant  de  mettre  le  livre 
en  venté,  et  s'ils  leur  donnaient  par  là  le  temps  de  les 
corriger.  Car  il  est  certain  que,  quand  on  voit  son  ou- 
vrage imprimé  et  dans  la  forme  dans  laquelle  le  public 
doit  le  juger,  on  le  voit  avec  des  yeux  plus  éclairés; 
on  y  aperçoit  des  fautes  qu'on  n'avait  pas  vues  dans 
le  manuscrit;  et  la  crainte  d'être  indigne  des  juges  de- 
vant lesquels  on  va  paraître  produit  de  nouveaux  ef- 
forts et  de  nouvelles  beautés.  Pour  moi,  je  ne  répon- 
drais que  de  mes  nouveaux  efforts;  et,  comme  il  n'est 
pas  juste  que  les  libraires  en  portent  la  dépense,  je 
paierai  très  volontiers  à  mes  libraires,  à  qui  j'ai  déjà 
fait  présent  de  mes  ouvrages ,  tous  les  changements 
que  je  voudrais  y  faire.  Je  suis  si  peu  content  de  tout  ce 
que  j'ai  écrit,  que  j'aurai  très  grande  obligation  à  ceux 
qui  m'impriment  actuellement  s'ils  veulent  entrer  dans 
mes  vues,  et  je  ne  croirai  point  d'argent  mieux  em- 
ployé. Il  y  a  beaucoup  d'endroits  de  la  Henriade,  et 
surtout  de  mes  tragédies,  dont  je  ne  suis  point  du  tout 
content.  A  l'égard  de  l'histoire  de  Charles  XII,  je  suis 
actuellement  occupé  à  la  réformer.  J'en  ai  déjà  envoyé 
plus  d'un  tiers  aux  libraires  ;  mais  je  leur  conseillerais 
d'attendre,  pour  la  réimprimer,  que  M.  Norberg,  cha- 
pelain de  Charles  XH,  ait  donné  la  sienne:  elle  doit 


ANNÉE   1788.  317 

être  en  quatre  volumes  in-4®.  Il  sera  sans  doute  entré 
dans  de  très  grands  détails  utiles  et  agréables  pour  des 
Suédois,  mate  peut-être  moins  intéressants  pour  les 
autres  peuples.  Il  différera  sans  doute  de  moi  dans  plu- 
sieurs faits;  car,  quoique  j^ie  écrit  sur  les  mémoires 
de  messieurs  de  Villelongue,  Fabrice,  Fierville,  tous  té- 
moins oculaires,  M.  Norberg  aura  pu  très  bien  voir  les 
mêmes  choses  avec  un  œil  tout  différent;  et  mon  de- 
voir sera  de  profiter  de  ses  lumières  en  rapportant  naï- 
vement son  sentiment,  comme  j'ai  rapporté  celui  des 
personnes  qui  m'ont  confié  leurs  mémoires.  Je  n^ai  et 
ne  puis  avoir  d'autre  but  que  l'amour  de  la  vérité;  mais 
il  y  a  plus  d'une  vérité  que  le  temps  seul  peut  décou- 
vrir. Si  donc  les  libraires  veulent  attendre  un  peu ,  l'ou- 
vrage n'en  sera  que  meilleur;  s'ils  n'attendent  pas,  il 
faudra  bien  le  corriger  un  jour.  Un  homme  qui  a  eu 
la  faiblesse  d'être  auteur,  doit,  à  mon  sens,  réparer 
cette  faiblesse  en  réîormantses  ouvrages  jusqu'au  der- 
nier jour  de  sa  vie. 
Je  suis,  etc. 

5o8.  — A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirey,  1 1  septembre. 

Monsieur,  le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  m'a  attiré  de  vous  une  lettre  qui  vaut  bien 
mieux  que  tous  mes  livres.  Elle  est  remplie  de  ces  in- 
structions et  de  ces  agréments  que  j'aimais  tant  dans 
votre  aimable  conversation  :  aussi  nous  ne  parlons  ici 
de  vous  que  sous  le  nom  du  philosophe  aimable. 

Vous  me  reprochez,  avec  votre  politesse  charmante, 
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des  choses  que  je  me  reproche  plus^durement.  Je  con- 
"viens  que  j'ai  trop  peu  ménagé  Descartes  fît  Malebran- 
che ,  et  que  j'ûi  parlé  trop  affirmativem^t  là  où  il  ne 
fallait  que  mettre  modestement  le  lecteur  sur  la  voie. 
Peut-être  se  jetterait-il  plus  volontiers  dans  le  pays  de 
lattraction,  si  je  ne  voulais  pas  le  contraindre  d'entrer. 
Je  ne  m'excuserai  point  à  Fégard  de  Descartes  et  de 
Malebranche  sur  ce  que  je  n'ai  guère  étudié  la  philo- 
sophie que  dans  des  J^ays  où  Ton  traite  très  mal  ces 
philosophes ,  et  où  les  dix  tomes  de  Descartes  sont 
vendus  trois  florins.  Je  ne  vous  dirai  point  que  les  let- 
tres de  l'alphabet  qui  composent  les  noms  de  Des- 
carte^tde  Malebranche  ne  méritent  aucun  respect, 
que  la  réputation  des  hommes  ne  leur  appartient  point 
après  leur  mort ,  qu'il  faut  peser  les  esprits  et  non  les 
hommes ,  etc.  Quoique  tout  cela  soit  vrai ,  il  est  tout 
aussi  vrai  qu'il  faut  respecter  les  idées  de  sa  nation. 

Si  j'avais  été  le  maître  de  l'édition  précipitée  que  les 
libraires  ou  corsaires  hollandais  ont  faite ,  on  n'aurait 
certainement  pas  ces  reproches  à  me  faire ,  et  mon  li- 
vre en  vaudrait  mieux  de  toutes  façons  ;  mais  il  vaut 
assez,  puisqu'il  m'a  attiré  vos  sages  instructions.  Quant 
à  l'attraction ,  voici  très  naïvement  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  en  parler  avec  tant  d'outre-cuidance. 

Il  y  a  trente  ans  que  tous  les  philosophes,  forcés 
d'admettre  les  faits  de  la  gravitation ,  se  tuent  à  en 
chercher  la  cause  sans  pouvoir  rien  trouver;  Newton 
était  bien  persuadé  que  cette  cause  était  dans  le  sein 
de  Dieu  ;  et  quand  le  docteur  Glarke  dit  à  Leibnitz , 
«  Nous  aurons  grande  obligation  à  celui  qui  pourra 
«  expliquer  tout  cela  par  l'impulsion  ,  »  Clarke  parlait 
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ironiquement ,  et  se  croyait  sûr  de  n'avoir  jamais  de 
pareils  remerciements  à  faire.  C'est  ce  que  je  lui  ai 
entendu  dire  ;  et  le  docteur  Desaguliiers ,  Pcmberton  , 
Saunderson ,  Stone  ,  Bradiey ,  rient  quand  ou  parle  de 
tourbillons  :  autant  en  font  MM.  s'Gravesande  et  Muss- 
chenbroeck  ;  et  ce  Musschenbroeck ,  qui  est  la  naïveté 
même,  et  qui  aime  la  vérité  avec  une  candeur  d'en- 
fant, dit  rondement  qu'il  croit  démontré  que  l'impul- 
sion ne  peut  causer  la  pesanteur. 

Je  demande  maintenant  si,  depuis  le  temps  que  tous 
ceux  dont  je  vous  parle  ont  écrit,  on  a  rien  ima(>iné 
q^ui  pût  réhabiliter  ces  pauvres  tourbillons  ?  Quelqu'un 
a-t-il  répondu  seulement  à  ce  simple  argument-ci  :  «  La 
«  même  force  d'impulsion  n'agit  point  également  sur 
«  les  corps  en  mouvement  et  sur  les  corps  en  repos  ^ 
«  mais  la  gravitation  agit  également  sur  les  corps  en 
a  mouvement  et  sur  les  corps  en  repos?»  A-t-on  ré- 
pondu à  une  des  objections  pressantes  que  j'ai  rassem- 
blées dans  mon  seizième  et  dans  mon  dix-septième 
chapitre?  Une  seule  de  ces  objections ,  si  elle  demeure 
victorieuse,  n'anéantit- elle  pas  les  tourbillons,  el 
toutes  ensemble  ne  se  prêtent-elles  pas  une  force  in- 
vincible? 
I  Vous  avez  très  grande  raison  de  me  dire  qu'autre- 
"  fois  on  se  trompait  fort  de  croire  thoneur  du  vide ,  et 
qu'il  fallait  au  moins  attendre ,  pour  imaginer  Thor- 
reur  du  vide ,  qu'on  sût  bien  positivement  que  l'air  ne 
fesait  point  monter  l'eau  dans  les  pompes ,  etc. 

J'aurai  Thonneur  de  vous  répondre  que ,  si  on  avait 
eu  des  preuves  que  l'air  ne  pèse  point,  et  qu'aucun^ 
fluide  ne  pouvait  faire  monter  l'eau ,  on  aurait  eu  très 
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grande  raison  alors  de  dire  que  Feau  montait  par  une 

loi  primitive  de  la  nature. 

Or  voilà  le  cas  où  nous  sommes.  Nous  voyons  que 
rimpulsion,  telle  que  nous  la  connaissons,  ne  peut  a^jir 
sur  la  nature  interne  des  corps  ;  qu  elle  n'agit  point  en 
raison  des  masses ,  mais  des  superficies  ;  qu'un  fluide 
quelconque  qui  emporterait  les  planètes  ne  pourrait 
faire  marcher  une  comète  plus  rapidement  que  les  pla- 
nètes qui  se  trouveraient  dans  la  même  couche  du 
fluide ,  etc.  Tout  nous  prouve ,  il  le  faut  avouer,  que 
les  planètes  qui  pèsent  sur  le  soleil  n'y  pèsent  point 
par  l'impulsion  d'un  tourbillon. 

Où  est  donc  le  mal  de  recourir,  comme  en  bien 
d'autres  choses,  à  la  volonté  libre,  à  la  puissance  in- 
finie du  maître  qui  a  daigné  donner  à  la  matière  une 
qualité  sans  laquelle  ce  bel  ordre  de  l'univers  ne  pour- 
rait subsister? 

Si  Newton  avait  dit  seulement  :  Les  pierres  tombent 
sur  la  terre  parcequ'elles  ont  une  tendance  au  centre, 
et  la  terre  tourne  autour  du  soleil  parcequ'elle  a  une 
tendance  vers  le  soleil  ;  si ,  dis-je ,  il  n'avait  donné  que 
de  telles  explications  sans  preuve ,  on  aurait  raison  de 
crier  aux  qualités  occultes. 

Mais  après  avoir  démontré  que  la  lune  est  retenue 
dans  son  orbite  par  la  même  loi  que  tous  les  corps 
pèsent  ici-bas ,  et  que  la  terre  et  Saturne  tendent  vers 
le  soleil  par  cette  loi  même  ;  après  avoir,  sans  observa- 
tion ,  calculé  par  ces  seuls  principes  le  chemin  d'une 
comète ,  et  l'avoir  trouvée  au  même  point  où  les  obser- 
vations la  trouvaient  ;  après  avoir  enfin  prouvé  en  tant 
de  façons  que  les  corps  célestes  se  meuvent  dans  un 


AINNÉK   1738.  3.21 

espace  non  résistant  ;  api  es  que  la  progression  de  la 
lumière,  démontrée  parBradley,  est  venue  con6rmer 
tout  cela ,  et  dire  aux  hommes  qu  elle  n'était  retardée 
en  son  cours,  par  aucune  matière ,  comment  peut-on 
ne  pas  se  rendre?  comment  peut-on ,  contre  tant  d  ob- 
servations, contre  tant  de  faits,  contre  tant  de  rai- 
sons, soutenir  une  hypothèse  des  Mille  et  une  Nuits ^  que 
Descartes  a  imaginée ,  dont  on  n'a  et  dont  on  ne  peut 
avoir  la  phis  légère  preuve? 

L'impulsion  en  général  est  une  idée  claire,  je  l'a- 
voue ;  mais  l'impulsion  dans  le  cas  de  la  gravitation 
est  1  idée  la  plus  obscure,  la  plus  incompatible  que  je 
connaisse.  Quel  est  donc  le  blasphème  philosophique 
d'attribuer  à  la  matière  une  propriété  de  plus?  Quand 
cette  propriété  n'existerait  que  comme  l'effet  d'une 
cause  inconnue ,  ne  ibudrait-il  pas  toujours  l'admettre 
comme  un  principe  dont  on  doit  partir,  en  attendant 
qu'il  plaisi;  à  Dieu  de  nous  découvrir  le  premier  prin- 
cipe? Ne  faut-il  pas  bien,  dans  une  montre,  recon- 
naître le  ressort  pour  la  cause  de  tout  le  mécanisme» 
sans  que  nous  sachions  ce  qui  produit  le  ressort? 

L'univers  est  cette  montre,  l'attraction  est  ce  res- 
sort. C'est  le  grand  agent  de  la  nature,  agent  absolu- 
ment inconnu  avant  Newton ,  agent  dont  il  a  décou- 
vert l'existence,  dont  il  a  calculé  les  phénomènes, 
agent  qui  a  bien  l'air  d'être  tout  autre  chose  que  l'élas- 
ticité, l'électricité,  etc.  ;  car  l'électricité,  la  force  du  res- 
sort d'une  montre,  etc. ,  sont  sans  doute  des  effets  des 
lois  ordinaires  du  mouvement;  mais  cette  gravitation 
ressemble  fort  à  une  qualité  primordiale  de  la  matière. 
Je  viens  de  lire  les  beaux  mémoires  de  1722  et  1723, 
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dont  vous  me  parlez ,  sur  la  réflexion  et  I9  réfraction 
des  corps  ;  certainement  Vous  êtes  digne  de  croire,  et 
vous  n'êtes  pas  si  loin  du  royaume  de  Tattraction. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vous  plaît,  sur  votre  excel- 
lent mémoire  :  ni  Descartes  ,  ni  Fermât,  ni  le  marquis 
de  L'Hospital ,  ni  Leibnitz  ,  n'ont  touché  au  but. 

Vous  réfutez ,  comme  de  raison ,  ce  tournoiement 
chimérique,  cette  tendance  au  tournoiement  de  Des- 
cartes ,  qui ,  par  parenthèse,  n  a  guère  fait  en  physique 
que  des  romans  :  vous  réfutez  cet  autre  grand  philo- 
sophe Leibnitz  ,  mais  aussi  grand  feseur  d'hypothèses 
physiques  et  mathématiques ,  et  vous  faites  très  bien 
voir  l'inconséquence  qu'il  y  aurait  à  supposer  que  les 
corps  réfractés  s'approcheraient  du  côté  où  ils  trouve- 
raient le  plus  de  résistance. 

Il  est  indubitable ,  et ,  en  cela ,  Deséartes  mérite  uii 
coup  d'encensoir,  que  le  sinus  d'incidence  et  celui  de 
réfiaction  sont  en  raison  réciproque  de  leurs  vitesses 
dans  les  milieux  qu'ils  parcourent.  Mais  je  demande 
maintenant  à  tout  homme  qui  cherche  la  vérité  de 
bonne  foi  par  quel  mécanisme,  par  quelle  loi  connue 
du  choc  des  corps ,  ce  rayon  de  lumière  ^  .6  doit  s'ap- 
procher, dans  ce  cristal,  de  la  perpendiculaire;  par 
quelle  loi  il  doit  arriver  de  ^  en  F  plus  tôt  qu'il  n'est 
venu  de  ^  en  i5  ? 
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l'^Ce  rayon  peut-il  être  considéré  dans  ce  verre 
comme  un  solide  plongé  dans  un  fluide  qui  lui  sert  de 
véhicule  à  travers  le  cristal? 

Si  cela  était,  ne  faudrait-il  pas  qiie  le  fluide  lui  ré- 
sistât proportionnellement  au  carré  de  la  vitesse?  celte 
vitesse  ne  serait-elle  pas  considérablement  retardée? 
Et  cependant  les  découvertes  de  M.  Cradley  prouvent 
que  la  lumière  ne  so'uffre  point  de  retardement,  et  se 
propage  d'unmouvement  uniforme  des  étoiles  à^nous. 
2®  Si  nous  considérons  ce  rayon  passant  de  Tair 
dans  Teau  ,  le  voilà  plongé  d'un  fluide  dans  un  autre. 
Il  est  certain  qu'il  entre  moihs  de  traits  de  ce  rayon 
dans  l'eau  qu'il  n'y  en  avait  dans  l'air;  il  est  Certain 
qu(#'^u  est  Tiioiiis  perméable,  moins  trahspai-ente 
que  l'aile  or  le  milieu  moins  perméable  peut-il  donner 
un  passage  plus  facile  à  la  lumière?  La  maison  dont 
la  porte  est  la  moins  ouverte  est-elle  la  plus  accessible 
à  la  foule  qui  se  presse  pour  entrer? 

3^  La  vitesse  de  ce  rayon  est  augmentée  dans  Teau. 
Mais  si  le  myon ,  semblable  aux  autres  solides  >  pé- 
nétre l'eau  en  choquant,  en  dérangeant  Icfs  parties  de 
l'eau  dans  lesquelles  il  se  plonge,  cette  eau,  cédant 
comme  à  un  corps  solide,  doit  lui  résister  huit  cents 
ou  neuf  cents  fois  plus  que  Fair,  bien  loin  *d*accroîtré 
sa  vitesse.  Jj'eau ,  en  ce  cas ,  loin  de  favoriser  la  direc- 
tion verticale,  s'y  oppqsera  neuf  cents  fois  plus  que 
l'air.  Quelle  différence  prodigieuse  entre  cet  effet  et 
celui  d'approcher  ce  rayon  du  perpendiculéî  Quelle 
distance  énorme  entre  ce  qui  est  et  ce  qui ,  suivant 
cette  hypothèse,  semblerait  devoir  être?     • 

Reste  donc  que  le  rayon  passe  dans  un  pore,  dans 
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une  espèce  de  tuyau  non  résistant:  or,  en  ce  cas, 
pourquoi  s'approchera-t-il  du  perpendicule?  Je  le  con- 
sidère alors  comme  un  cylindre  solide  que  je  vois 
avancer  plus  rapidement  dans  un  milieu  que  dans  un 
autre.  Mais  quelle  puissance  brise  ce  cylindre?  est-ce 
le  plan  solide  réfringent?  Mais  les  parties  solides  de  ce 
plan  ne  touchent  pas  à  ce  cylindre  :  dès  qu'elles  y  tou- 
chent, il  n'y  a  plus  de  transparence. 

N'est-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y  a  un  pouvoir, 
jusqu'ici  inconnu,  qui  agit  entre  les  corps  et  la  lu- 
mière? Et  que  direz-vous  à  cette  expérience  par  la- 
quelle on  voit  rejaillir  la  lumière  de  la  surface  ulté- 
rieure d'un  prisme,  au  lieu  d'échapper  dans  l'air?  Et 
si  vous  mettez  de  l'eau  à  cette  surface  ultérieui^ ,  lii  lu- 
mière entre  dans  cette  eau ,  et  ne  rejaillit  pâus.  Que 
direz-vous  à  l'inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps  ? 

V>ous  avez  déjà  été  assez  touché  de  Dieu  pour  accor- 
der que  la  lumière  ne  rejaillit  pas  des  surfaces  solides  ; 
c'est  un  grand  point. 

Oserez-vous  faire  encore  quelques  actes  de  foi  à  la 
ftice  des  incrédules?  Vous  voyez  le  ciel  et  la  terre 
pleins  de  tendances ,  de  gravitations  réciproques  ;  je 
n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  ^ur  cela.  Ou  vous  ad- 
mettez le  plein ,  et ,  en  ce  cas ,  je  fais  dire  des  messes  ; 
ou  vous  admettez  le  vide ,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
mouvement,  et,  en  ce  cas,  il  faut  bien  que  Jupiter  et 
Saturne  agissent  l'un  sur  l'autre ,  et  à  distance  ^  tout  «lu 
travers  du  vide. 

Pardon,,  deux  paroles  encore.  Le  magnétisme,  Té- 
lectricité,  peuvent-ils  nuire  à  l'attractiori?  Ne  sont-ce 
pas  des  choses  très  différentes?  Toutes  les  apparences 
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sont  que  réiectricité  et  le  magnétisme  agissent  par  des 
écoulements  de  matière.  Voilà  ce  qui  est  dans  le 
royaume  deTimpulsion  ;  mais  l'empire  de  lattraction 
non  est  hinc.  \j\m  vague  qui  frappe  contre  un  rivage 
peut  ramenem^soi  mille  corps  qu'elle  touche,  et  le 
soleil  peut  graviter  vers  nous  sans  nous  toucher.  L'at- 
traction ne  ressemble  à  rien ,  de  même  qu'un  de  nos 
cinq  sens  ne  ressemble  point  aux  quatre  autres,  l/at- 
traction  est  un  nouveau  sens  que  Newton  a  découvert 
dans  la  nature. 

Mais,  monsieur,  je  m'aperçois  que  je  joue  le  rôle 
d'un  nouveau  converti  très  mal  instruit,  qui  s'avise- 
rait de  prêcher  Claude  ou  Dumoulin ,  ou  plutôt  d'un 
disciple  qui  se  révolte  contre  un  maître.  Je  vous  de- 
mande très  humblement  pardon  de  ma  sottise.  La 
bonté  extrême  de  votre  caractère  m'a  fait  oublier  un 
moment  mon  respect  pour  vous.  Je  rentre  maintenant 
dans  ma  coquille ,  et  je  me  borne  à  attendre  avec  im- 
patience le  mémoire  que  vous  nous  promettez  à  la  suite 
de  celui  de  1728.  Je  ne  connais  personne  qui  appro- 
fondisse plus  et  qui  expose  mieux. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'aime  l'homme  en 
vous  autant  que  j'estime  le  philosophe.  Vous  êtes  si 
persuasif  que  vous  me  faites  trembler  pour  le  newto- 
nisme,  si  vous  le  combattez.  Heureux  le  parti  que  vous 
embrasserez  ;  plus  heureuses  les  personnes  qui  vous 
voient  et  qui  vous  entendent  !  Il  n'y  en  a  point  qui 
s'intéresse  plus  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
aux  hommages  que  l'on  rend  à  votre  mérite ,  aux  ré- 
compenses que  le  gouvernement  doit  à  vos  talents  et  à 
vos  travaux.  J'ai  respecté  vos  occupations  ;  je  ne  les  ai 
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point  interrompues  par  mes  lettres;  mais  je  n'en  ai 
pas  moins  entretenu  clans  mon  cœur  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués.  Il  n'y  a  gtière  de  maison 
au  monde  où  Ton  parle  de  vous  plus^Jue  dans  la  soli- 
tude de  Cirey.  Madame  du  Châtelet  p|p*se  sur  vous 
comme  moi  ;  elle  me  charge  de  vous  assurer  de  son 
estime  parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  tôt  à  Thonneur  de  votre  lettre, 
mais  j'ai  été  tput  près  d'aller  savoir  qui  a  raison  de 
Newton  ou  de  ses  adversaires,  si  pourtant  on  en  peut 
apprendre  quelque  chose  là-bas  ou  là-haut.  Ma  santé 
est  bien  misérable,  et  c'est  un  terrible  obstacle  à  la 
passion  que  j'ai  pour  l'étude,  etc.  Je  suis ,  monsieur, 
avec  les'  sentiments ,  etc. 

P.  S.  M.  d'Argental  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
mander,  monsieur,  que  vous  vouliez  savoir  en  quel 
endroit  Newton  parle  de  la  réflexion  dans  le  vide,  je 
lui  ai  mandé  que  c'est  à  la  page  3 ,  proposition  8% 
partie  IIÏ,  livre  ii;  j'étais  trop  malade  pour  en  dire 
davantage. 

.  Voici  coixime  on  tait  l'expérience  dans  une  chambre 
obscure  :  on  prend  un  récipient  fait  exprès,  percé  en 
.haut,  et  laissant  une  ouverture  d'environ  trois  pouces 
de  diamétie.  On  garnit  cette  ouverture  d'une  gorge 
en  rainure  de  métal  ;  on  garnit  encore  cette  rainure 
d'un  cuir  doux  et  onctueux;  on*lait  passer  un.  prisme 
dans  cette' rainure ,  on  rassujettit  bien.  Ensuite  on 
pompe  l'air,  et  on  expose  le  prisme  à  la  lumière  qui 
tombe  de  l'ouverture  de  la  quatrième  partie  d'un 
pouce.  On  lui  ménage  un  angle  de  quarante-deux  de- 
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(jrés.  Alors  on  a  le  plaisir  de  voir  le  récipient  noir 
comme  un  four,  et  toute  la  lumière  rejaillir  au 
plancher. 

509. —  A  M.   THIRIOT. 

A  Cirey,  le  27  septembre. 

Je  ne  peux  encore  écrire  cet  ordinaire  ni  aux  Dubos 
ni  aux  Le  Franc.  Apollon  m'a  tiré  par  Foreille.  Deus, 
ecce  Deiis;  il  a  fallu  obéir. 

Je  vous  recommande ,  mon  cher  ami ,  l'affaire  de 
M.  de  Mont  martel. 

Ayez  pitié  de  moi,  envoyez-moi  le  s'Gravesande 
in-4°.  L'abbé  Moussinot  n'a  plus  d'argent;  mais  ne 
vous  a-t-il  pas  donné  vingt  louis?  Pian ^. pian;  l'abbé 
Nollet  me  ruine. 

Je  reçois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  voici  un  pe- 
tit, vous  verrez  ce  que  c'est. 

Père  Mersenne ,  lien  des  cœurs ,  vous  verrez  sans 
doute  l'abbé  Trublet.  Ne  dites  point,  Ce  sont  des 
misères  :  tout  ce  qui  regarde  la  réputation  est  sérieux, 
et  il  ne  faut  pas  que  la  postérité  dise  :  ïhiriot  avait 
un  ami  dont  on  pensait  mal.  f^ale  et  me  ama.  I  am 
y  ours  for  ever. 

5io.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

.  Cirey,  1 7  octobre. 

Voici  y  mou  cher  élève  des  muses ,.  d'Archiméde,  et 
de  Plutus,  ces  Éléments  de  Newton,  qui  ne  vous  ap- 
prendront rien  autre  chose,  sinon  que  j'aime  à  vous 
soumettre  tout  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  fais.  J'ai 
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*  reçu  une  lettre  de  M.  votre  père;  il  sait  combien  j'es- 
time lui  et  ses  ouvrages  ;  mais  son  meilleur  ou  vrage  c  est 
vous.  Quand  vous  voudrez  travailler  à  celui  que  vous 
avez  entrepris ,  Termitage  de  Cirey  vous  attend  pour 
être  votre  Parnasse;  chacun  travaillera  dans  sa  cellule. 
Il  y  a  un  nommé  Bourlon  de  Joinville  qui  a  une  af- 
faire qui  dépend  de  vous  ;  madame  du  Châtelet  vous 
le  recommande,  autant  que  l'équité  le  permet,  s'en- 
tend, votisque  assuesce  vocari.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement, et  je  vous  aime  trop  pour  mettre  ici  les  for- 
mules de  très  humble, 

5ii.  — A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Octobre. 

Vous  aimez  volontiers ,  mon  cher  ami ,  à  courir  chçz 
les  gens  quand  il  faut  rendre  service.  Volez  donc  chez 
M.  Pitot,  puisque  je  trouve  l'occasion  de  l'obliger.  Je 
ne  sais  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  ;  mais  je  ne  peux 
guère  lui  prêter  que  huit  cents  francs,  à  cause  des 
dépenses  que  je  fais;  car,  outre  les  quatre  mille  livres 
que  vous  m'avez  envoyées,  il  faut  encore  que  vous 
donniez  promptement  cent  pistoles  à  M.  Cousin,  qui 
doit  être  bientôt  mon  compagnon  de  retraite  et  d'étude. 
Prêtez  donc  ces  huit  cents  francs  à  M.  et  à  madame 
Pitot.  Us  me  les  rendront  dans  l'espace  de  cinq  an- 
nées; rien  la  première,  deux  cents  francs  la  seconde, 
autant  la  troisième ,  ainsi  du  reste.  Leur  billet  suffira 
sans  contrat.  Une  faut  point,  me  semble,  de  notaires 
avec  un  philosophe.  Si  dans  la  suite  le  philosophe  ne 
pouvait  remplir  les  conditions  du  prêt,  je  n'exigerais 
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pas  le  paiement  ;  ^  contraire  ma  bourse  hii  sera  tou- 
jours ouverte.  Donnez  un  Newton  bien  relié  à  M.  Phtot, 
en  lui  remettant  les  liuit  cents  francs  ;  vous  en  donne- 
rez aussi  un  exemplaire  à  M.  de  Bremont,  et  m'enver- 
rez ses  Transactions  philosoplùciues  aussitôt  qu'elles 
paraîtront, 

5 12. -AU  MÊME. 

Octobre, 

Un  paquet  plat ,  contenant  une  pièce  peut-être  fort 
plate,  partit  hier  par  le  carrosse  de  Joinville;  je  l'a- 
dresse à  M.  Fabbé  Moussinot,  mon  ami  :  mais,  comme 
les  jansénistes  n'aiment  point  les  pièces  de  théâtre, 
elle  est  destinée  à  un  honnête  jésuite,  nommé  le  père 
Brumoi.  Il  faut,  s'il  ^o\^?>  plaît,  q^e  ce  manuscrit  soit 
rendu  en  main  propre  ^u  jésuite,  avec  serment,  sans 
restriction  mentale,  qu'il  n'en  prendra  point  copie. 
Après  le  père  Brumoi ,  on  en  fera  part  au  père  Porée, 
mon  ancien  régent;  à  qui  je  dois  cotte  déférence;  et 
le  manuscrit,  en  sortant  du  collège  de  Louis-le-Grand , 
sera  remis  au  greffe  janséniste  de  8aint-Merri. 

J'avertis  mon  chanoine  qu'il  peut  à  toute  force  lire  la 
tragédie  :  premièrement  parcequ'elle  est  sans  amour; 
la  nature  seule  et  sans  aucun  mélange  de  galanterie 
peut  remuer  un  cœur  dévot  ; 

Car,  pour  être  dévot,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 

Secondement  cette  Méropc^  étant  probablement  en- 
nuyeuse, pourra  passer  pour  le  huitième  des  psaumes 
péniteutiaux.  Lisez-le  donc  ce  huitième  psaume;  il 
vous  ennuiera  peut-être,  mais  il  vous  édifiera;  c'est  la 
nature  de  beaucoup  de  bounes  choses. 
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Troisièmement,  mon  cher  janséniste  ,  si  Mérope 
vous  plaît,  j'en  serai  plus  flatté  que  du  suffrage  des 
jésuites:  le  jugement  de  ces  messieurs,  trop  accou- 
tumés aux  pièces  de  collège,  m'est  toujours  un  peu 
suspect. 

ii3,— A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Cirey,  octobre. 
Très  aimable  Gésarion, 
Par  votre  épître  j'apprends  comme 
Quelques  vers  griffonnés  sur  Vhomme 
Ont  eu  votre  approbation. 
J'ai  peint  cette  absiirde  sagesse 
Des  fous  sottement  orgueilleux;, 
C'est  à  vous  à  vous  nioquer  J'eux; 
Vous  n'êtes  pas  de  leur  espèce. 

M.  Michelet  nous  a  envoyé ,  monsieur,  les  plans  du 
paradis  terrestre  de  TAllemagne,  car  celui  de  France 
est  à  Cirey.  Je  ne  sais  ce  que  j'aime  le  mieux  en  vous, 
ou  la  plume  de  l'écrivain  qui  écrit  de  si  jolies  choses, 
ou  le  crayon  qui  dessine  une  si  aimable  retraite.  Vous 
nous  fournissez  tous  les  plaisirs  qu'on  peut  goûter 
quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  voir.  Madame  la 
marquise  du  Châtelet  va  vous  écrire.  Elle  est  seule 
digne  de  vos  présents;  mais  j'en  sens  le  prix  aussi 
vivement  qu'elle.  Nous  sommes  unis  tous  en  Frédéric , 
comme  les  dévots  le  sont  dans  leur  patron.  Je  serai, 
monsieur,  toute  ma  vie,  avec  l'attachement  le  plus 
tendre,  votre,  etc. 
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5i4.-A  M.  LABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  20  octobre. 

Quoique  je  sois  en  commerce  avec  Newton-Mau- 
pertuis  et  avec  Descartes-Mairan ,  cela  n'empêche  pas 
que  Quintilien-d'Olivet  ne  soit  toujours  dans  mon 
cœur,  et  que  je  ne  le  regarde  comme  mon  maître  et 
mon  ami.  Multœ  sunl  mansiones  in  domopalris  rnei,  et  je 
peux  encore  dire,  in  domo  meâ.  Je  passe  ma  vie,  mon 
cher  abbé ,  avec  une  dame  qui  fait  travailler  trois  cents 
ouvriers,  qui  entend  Newton ,  Virgile ,  et  le  Tasse ,  et 
qui  ne  dédaigne  pas  de  jouer  au  piquet.  Voilà  Texemplc 
que  je  tâche  de  suivre,  quoique  de  très  loin.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  maître,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Tctude  de  la  physique  écraserait  les  fleurs  de  la  poésie. 
La  vérité  est- elle  si  malheureuse  qu'elle  ne  puisse 
souffrir  les  ornements?  L'art  de  bien  penser, de  parler 
avec  çloquence,  de  sentir  viVement,  et  de  s'exprimer 
de  même,  serait-il  donc  l'ennemi  de  la  philosophie? 
Non,  sans  doute,  ce  sefait  penser  en  barbare.  Male- 
branche,  dit-on,  et  Pascal,  avaient  l'esprit  bouché 
pour  les  vers ,  tant  pis  pour  eux  ;  je  les  regarde  comme 
des  hommes  bien  formés  d'ailleurs,  mais  qui  auraient 
le  malheur  de  manquer  d'un  des  cinq  sens. 

Je  sais  qu'on  s'est  étonné,  et  qu'on  m'a  même  fait 
l'honneur  de  me  haïr,  de  ce  qu'ayant  commencé  par 
la  poésie,  je  m'étais  ensuite  attaché  à  l'histoire,  et  que 
je  finissais  par  la  philosophie.  Mais ,  s'il  vous  plaît , 
que  fesais-je  au  collège,  quand  vous  aviez  la  bonté  de 
former  mon  esprit?  Que  me  fesiez-vous  lire  et  ap- 
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prendre  par  cœur  à  moi  et  aux  autres?  des  poètes,  des 
historiens,  des  philosophes.  Il  est  plaisant  qu  on  n  ose 
pas  exiger  de  nous  dans  le  monde  ce  qu'on  a  exigé 
dans  le  collège;  et  qu'on  n'ose  pas  attendre  d'un  es- 
prit fait  les  mêmes  choses  auxquelles  on  exerça  son 
enfance. 

Je  sais  fort  bien ,  et  je  sens  encore  mieux ,  que  l'es- 
prit de  l'homme  est  très  borne;  mais  c'est  par  cette 
j-aison-là  môme  qu'il  faut  tâcher  d'étendre  les  fron- 
tières de  ce  petit  état,  en  combattant  contre  l'oisiveté 
et  l'ignorance  naturelle  avec  laquelle  nous  sommes 
nés.  Je  n'irai  pas  en  un  jour  faire  le  plan  d'une  tragé- 
die et  des  expériences  de  physique;  sed  omnia  tempus 
habent,  et,  quand  j'ai  passé  trois  mois  dans  les  épines 
des  mathématiques ,  je  suis  fort  aise  de  retrouver  des 
fleurs. 

Je  trouve  même  fort  mauvais  que  le  père  Castel  ait 
dit,  dans  un  extrait  des  Eléments  de  Newton,  que  je 
passais  du  frivole  au  solide. ^'il  savait  ce  que  c'est  que 
le  travail  d'une  tragédie  et  d'un  poème  épique,  si  sciret 
doniini  Dei,  il  n'aurait  pas  lâché  cette  parole.  La  Jlen- 
riade  m'a  coûté  dix  ans  ;  Içs  Éléments  de  Newton  m'ont 
coûté  six  mois,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la 
Henriade  n'est  pas  encore  faite:  j'y  travaille  encoi'e 
quand  le  dieu  qui  me  l'a  fait  faire  m'oixlonne  de  la 
corriger;  car,  comme  vous  savez. 

Est  deiis  in  nobis  :  agitante  calescimus  illq. 

OviD.,  Fast.,  VI,  V. 

Et ,  pour  vous  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux  autels 
de  ce  dieu ,  c'est  que  M.  Thiriot  doit  vous  faire  lire 
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une  Mérope  de  ma  façon ,  une  Irajjédic  française  où 
sans  amour,  sans  le  secours  de  la  religion,  une  mère 
fournit  cinq  actes  entiers.  Je  vous  prie  de  m'en  dire 
votre  sentiment  tout  aussi  naïvement  cjue  vous  l'avez 
dit  à  Rousseau  sur  les  Aieux  chimériques. 

Je  sais  que  non  seuFement  vous  m'aimez,  mais  que 
vous  aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de  votre  siècle. 
Vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à  tant  d'académi- 
ciens, soit  de  votre  tripot,  soit  de  celui  des  Inscrip- 
tions, qui ,  n'ayant  jamais  rien  produit,  sont  les  mor- 
tels ennemis  de  tout  homme  de  génie  et  de  talent,  qui 
se  donneront  bien  de  garde  d'avouer  que  de  leur  vivant 
la  France  a  eu  un  poète  épique,  qui  loueront  jusqu'au 
Camoëns  pour  mfe  rabaisser,  et  qui,  me  lisant  en  se- 
cret, affecteront  en  public  de  garder  le  silence  sur  ce 
c|u'ils  estiment  malgré  eux.  Peut-être  ex^tinctus  amahi- 
turidem.  Vous  êtes  trop  au-dessus  de  ces  lâches  caba- 
les formées  par  les  esprits  médiocres  ;  vous  encouragez 
trop  les  arts  par  vos  excellents  préceptes ,  pour  ne 
pas  chérir  un  homme  qui  a  été  formé  par  eux.  Je  ne 
sais  pourquoi  vous  m'appelez  pamne  eimite;  si  vous 
aviez  vu  mon  ermitage,  vous  seriez  bien  loin  de  me 
plaindre.  Gardez-vous  de  confondre  le  tonneau  de 
Diogène  avec  le  palais  d' Aristippe.  Notre  première  phi- 
losophie est  ici  de  jouir  de  tous  les  agréments  qu'on 
peut  se  procurer  :  nous  saurions  très  bien  nous  en 
passer  ;  mais  nous  savons  aussi  en  faire  usage  ;  et ,  peut- 
être  si  vous  veniez  à  Cirey,  préfèreriez-vous  la  douceur 
de  ce  séjour  à  toutes  les  infâmes  cabales  des  gens  de 
lettres,  au  brigandage  des  journaux,  aux  jalousies, 
aux  querelles ,  aux  calomnies ,  qui  infestent  la  littéra- 
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ture.  Il  y  a  des  têtes  couronnées ,  mon  cher  abbé,  qui 
ont  envoyé  dans  cet  ermitage  de  madame  du  Châtelet 
leurs  favoris  pour  venir  Tadmirer,  et  qui  voudraient  y 
venir  eux-mêmes;  et,  si  vous  y  veniez,  nous  en  se- 
rions tout  aussi  flattés.  La  visite  du  sage  vaut  celle 
des  princes. 

Adieu  ;  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  je  suis 
malade ,  je  vous  embrasse  tendrement.  Adieu ,  mon  ami 
et  mon  maître. 

5i5.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  24  octobre. 

Je  ne  vous  écris  souvent  que  trois  lignes,  père  Mer- 
senne  ,  parceque  j'en  griffonne  trois  ou  quatre  cents  , 
et  en  rature  cinq  cents  pour  mériter  un  jour  votre  suf- 
frage. La  correction  de  la  Henriade  entrait  dans  mes 
travaux  :  lorsque  vous  m'apprenez  le  dessein  des  li- 
braires ,  il  faut  m'y  conformer  ;  il  faut  rendre  cet  ou- 
vrage digne  de  mes  amis  et  de  la  postérité.  Mais  Prault 
se  disposait  à  en  faire  une  édition  ;  il  me  fesait  graver: 
il  faudrait  l'engager  à  entrer  dans  le  projet  des  Gan- 
douin.  Dites-lui  donc  de  ne  plus  m'envoyer  ou  plutôt 
de  ne  me  plus  faire  attendre  inutilement  les  livres  de 
physique ,  et  que  vous  avez  la  bonté  de  vous  en  char- 
ger. Le  s'Gravesande,  deux  volumes  in-4**,  est  ce  que 
je  demande  avec  le  plus  d'instance.  'Je  ne  peux  vivre 
sans  ce  s'Gravesande  et  sans  DesaguUiers  ;  voilà  l'es- 
sentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponse  à  M.  Le  Franc;  vous 
êtes  le  lien  des  cœurs. 
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Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pli ne-Dubos;  dites- 
lui  cjue  ma  reconnaissance  est  égale  à  mon  estime.  I 

Iju  petit  mot  touchant  les  épîtres  ^  L'objection 
qu'on  se  fait  interroger  comme  si  on  était Z>ïeM  ou  ange 
est,  ce  me  semble,  bien  injuste.  On  interroge  non  un 
(lieu,  mais  un  philosophe  sur  des  sujets  traités  par 
Platon,  Leibnitz,  et  Pope.  Dire  queTépître  ne  conclut 
rien,  c'est  ne  la  vouloir  pas  entendre.  Elle  ne  conclut 
(luctrop  que  non  sunt  omnia  facta  pro  honiinibus ;  et  s'il 
y  a  quelque  mérite  à  cette  épître,  c'est  d'avoir  tourné 
cette  conclusion  d'une  manière  qui  n'attire  pas  les  con- 
clusions du  procureur-général,  et  d'avoir  traité  très 
sagement  une  matière  très  délicate. 

Autre  petit  mot.  Où  diable  prend-on  que  ces  épîtres 
ne  vont  pas  au  fait?  Il  n'y  a  pas  un  vers  dans  la  pre- 
mière qui  ne  montre  l'égalité  des  conditions,  pas  un 
dans  la  seconde  qui  ne  prouve  la  liberté,  pas  un  dans 
la  troisième  où  il  soit  question  d'autre  chose  que  de 
l'envie;  ainsi  des  autres. 

Ces  impertinentes  objections  qu'on  vous  fait  méri- 
tent à  peine  que  vous  y  répondiez,  et  encore  moins 
que  vous  vous  laissiez  séduire.     ^ 

Je  reçois  votre  lettre  du  12,  avec  une  lettre  du 
prince  qui  me  comble  de  joie  ;  il  peut  arriver  très  bien 
que  je  le  voie  en  1 739 ,  et  que.  vous  ayez  un  établisse- 
ment aussi  assuré  qu'agréable.  Gardez  un  profond 
secret. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ami ,  et  madame  la 
marquise  vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Elle 
vous  écrit;  elle  a  pour  vous  autant  d'amitié  que  moi. 

'  Voyez  Diicqun  sur  l' Homme ^  tome  XII  Je  cette  édition. 


'I 
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P.  S.  Envoyez-moi  Je  coup  de  fouet  qu'a  donné 
labbé  Le  Blanc  à  cet  âne  incorrigible ,  nommé  Giot- 
Desfontaines. 

5,6.  — A  M.  DE  BUUIGNI, 

DE   l'académie   des    INSCRIPTIOINS. 

A  Cirey,  29  octobre. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre, monsieur,  comme  un 
compliment;  je  sais  trop  combien  vous  aimez  la  vérité. 
Si  vous  n  aviez  pas  trouvé  quelques  morceaux  dignes 
de  votre  attention  dans  les  Éléments  de  Newton ,  vous 
ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philosophie  a  plus  d'un  droit  sur  vous  :  elle 
est  la  seule  vraie,  et  M.  votre  frère  de  Pouilli  est  le 
premier  en  France  qui  l'ait  connue.  Je  n'ai  que  le  mé- 
rite d'avoir  osé  effleurer  le  premier  en  public  ce  qu'il 
eût  approfondi,  s'il  eut  voulu. 

Je  pe  sais  si  ma  santé  me  permettra  dorénavant  d€ 
suivre  ces  études  avec  l'ardeur  qu'elles  méritent;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  les  seules  qui  doivent 
fixer  un  être  pensant.  Il  y  a  des  livres  sur  les  droits  les 
plus  sacrés  des  hommes ,  des  livres  écrits  par  des  ci- 
toyens aussi  hardis  que  vertueux,  où  l'on  apprend  à 
donnerdes  limites  aux  abus,  et  où  l'on  distingue  con- 
tinuellement la  justice  et  l'usurpation,  la  religion  et 
le  fanatisme.  Je  lis  ces  livres  avec  u|î  plaisir  inexpri- 
mable; je  lés  étudie,  et  j'en  remercie  l'auteur  quel 
qu'il  soit'. 

'  M.  de  Burif;ni  avait  publié,  mais  sans  y  mettre  son  nonv,  u» 
Traité  sur  l'autorité  des  Pjiipes. 
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Il  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  j'ai  com- 
mencé une  espèce  d'histoire  philosophique  du  siècle 
de  Louis  XIV  :  tout  ce  qui  peut  paraître  important  à  la 
postérité  doit  y  trouver  sa  place  ;  tout  ce  qui  n  a  été 
important  qu'en  passant  y  sera  omis.  Les  progrès  des 
arts  et  de  l'esprit  humain  tiendront  dans  cet  ouvragé 
la  place  la  plus  honorable.  Tout  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion y  sera  traité  sans  controverse,  et  ce  que  le  droit 
public  a  de  plus  intéressant  pour  la  société  s'y  trou- 
vera. Une  loi  utile  y  sera  préférée  à  des  villes  prises 
et  rendues ,  à  des  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien.  On 
verra  dans  tout  l'ouvrage  le  caractère  d'un  homme  qui 
fait  pli^s  de  cas  d'un  ministre  qui  fait  croître  deux  épis 
de  blé  là  où  la  terre  n'en  portait  qu'un ,  que  d'un  roi 
qui  achète  ou  saccage  une  province. 

Si  vous  aviez,  monsieur,  sur  le  règne  de  Louis  XIV 
quelques  anecdotes  dignes  des  lecteurs  philosophes ,  je 
vous  supplierais  de  m'en  faire  part.  Quand  on  travaille 
pour  la  vérité  on  doit  hardiment  s'adi-esscr  à  vous,  et 
compter  sur  vos  secours.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

517.  — A  M.  LE  FRANC  DE  4^aMPIGNAN. 

A  Cù^ej,  3o  octobre. 

Tou§  les  hommes  ont  de  l'ambition ,  monsieur,  et  la 
mienne  est  de  vous  plaire,  d'obtenir  cpielquefois  vos 
suffrages,  et  toujours  votre  amitié.  Je  n'ai  guère  vu 
jusqu'ici  que  des  gens  de  lettres  occupés  de  flatter  les 
idoles  du  monde,  d'être  protégés  par  les  ignorants, 
d'éviter  les  connaisseurs,  de  chercher  à  perdre  leurs 
rivaux,  et  non  à  les  surpasser.  Toutes  les  académies 
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sont  infectées  de  brigues  et  de  haines  personnelles  : 
quiconque  montre  du  talent  a  sur-le-champ  pour  en- 
nemis ceux-là  même  qui  pourraient  rendre  justice  à 
ses  talents,  et  qui  devraient  être  ses  amis. 

M.  Thiriot ,  dont  vous  connaissez  Tesprit  de  justice 
et  de  candeur,  et  qui  a  lu  dans  le  fond  de  mon  cœur 
pendant  vingt-cinq  années,  sait  à  quel  point  je  déteste 
ce  poison  répandu  sur  la  littérature.  Il  sait  surtout 
quelle  estime  j'ai  conçue  pour  vous  dès  que  j'ai  pu 
voir  quelques  uns  de  vos  ouvrages  ;  il  peut  vous  dire 
que  même  à  Cirey,  auprès  d'une  personne  qui  fait 
tout  Thonneur  des  sciences  et  tout  celui  de  ma  vie,  je 
regrettais  infiniment  de  n'être  pas  lié  avec  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  donc  voulu 
être  uni,  sinon  avec  vous,  monsieur,  qui  joignez  un 
goût  si  pur  à  un  talent  si  marqué  ?  Je  sais  que  vous 
êtes  non  seulement  homme  de  lettres,  mais  un  excel- 
lent citoyen ,  un  ami  tendre.  Il  manque  à  mon  bonheur 
d'être  aii;né  d'un  homme  cpmme  vous. 

J'ai  lu,  avec  une  satisfaction  très  grande,  votre  dis- 
sertation sur  le  Pervigilium  Veneris:  c'est  là  ce  qui 
s'appelle  traiter  laJittérature.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet,  qui  entend  Virgile  comme  Milton ,  a  été  vive- 
ment frappée  jde  la  finesse  avec  laquelle  vous  avez 
trouvé  dans  les  Géorgiques  l'original  du  Pervigilium. 
Vous  êtes  comme  ces  connaisseurs  nouvellement  venus 
d'Italie,  tout  remplis  de  leur  Raphaël,  de  leur  Carra- 
che ,  de  leur  Paul  Véronèse,  et  qui  démêlent  tout  d'un 
coup  les  pastiches  de  Boulogne. 

Vous  avez  donné  un  bel  essai  de  traduction  dans 
vos  vers , 
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C'est  l'aimable  printemps  dont  l'heureuse  influence,  etc. 

Votre  dernier  vers , 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour, 

me  paraît  beaucoup  plus  beau  que 

Ferrea  progenies  duris  caput  extulit  arvis. 

Georg. ,  II. 

Le  sens  de  votre  vers  était ,  comme  vous  le  dites  très 
bien,  renfermé  dans  celui  de  Virgile.  Souffrez  que  je 
dise  qu'il  y  était  renfermé  comme  une  perle  dans  des 
écailles. 

Je  voudrais  seulement  que  ce  beau  vers  pût  s'ac- 
corder avec  ceux-ci ,  qui  le  précédent  : 

De  l'univers  naissant  le  printemps  est  l'image; 
Il  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soient  là  deux  mérites  incompa- 
tibles ;  si  le  printemps  ne  cessa  point  dans  Tâge  d'or , 
il  y  eut  plus  d'un  beau  jour.  Vous  pourriez  donc  sa- 
crifier ces  il  ne  cessa  jamais ,  etc. ,  à  ce  beau  vers , 

Et  le  jour  qu'il  naquit ,  etc. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  sacrifice  que  j'ose  vous  de- 
mander. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  déjà  sur 
votre  amitié ,  et  vous  pardonnez  sans  doute  à  ma  fran- 
chise. J'entre  avec  vous  dans  ces  détails ,  parcequ'on 
m'a  dit  que  vous  traduisez  toutes  les  Géoryi(fues.  L'en- 
treprise est  grande.  Il  est  plus  difficile  de  traduire 
cet  ouvrage  en  vers  français ,  qu'il  ne  l'a  été  de  le  faire 
en  latin  ;  mais  je  vous  exhorte  à  continuer  cette  tra- 
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duction ,  par  une  raison  qui  me  paraît  sans  réplique , 

c'est  que  vous  êtes  le  seul  capable  d'y  réussir. 

J'ai  été  votre  partisan  dans  ce  que  vous  avez  dit  de 
f  Enéide.  Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sentent  comme 
vous  les  beautés  d'oser  parler  des  défauts;  mais  je  de- 
manderais grâce  pour  la  sagesse  avec  laquelle  Virgile 
a  évité  de  ressembler  à  Homère  dans  cette  foule  de 
grands  caractères  qui  embellissent  (Iliade.  Homère 
avait  ^ingt  rois  à  peindre ,  et  Virgile  n'avait  qu'Énée 
et  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans  Virgile ,  j'ai 
osé  relever  bien  des  bévues  dans  Descartes.  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  parlé  en  mon  propre  et  privé  nom:  je 
me  suis  mis  sous  le  bouclier  de  Newton.  Je  suis  tout 
au  plus  le  Patrocle  couvert  des  armes  d'Achille. 

Je  ne  doute  pas-qu'un  esprit  juste,  éclairé  comme 
le  vôtre,  ne  compte  la  philosophie  au  rang  de  ses 
connaissances;  La  France  est  jusqu'à  présent  le  seul 
pays  où  les  théories  de  Newton  en  physique ,  et  de 
Boërhaave  en  médecine,  soient  combattues.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  de  bons  éléments  de  physique  ;  nous 
avons  pour  toute  astronomie  le  livre  de  Bion,  qui 
n'est  qu'un  ramas  informe  de  quelques  mémoires  de 
l'académie.  On  est  obligé,  quand  on  veut  s'instruire 
de  ces  sciences ,  de  recourir  aux  étrangers ,  à  Keill ,  à 
Wolf ,  à  s'Gravesande.  On  va  imprimer  enfin  des  Insti- 
tutions physiques ,  dont  M.  Pitot  est  l'examinateur ,  et 
dont  il  dit  beaucoup  de  bien.  Je  n'ai  eu  que  le  mérite 
d'être  le  premier  qui  ait  osé  bégayer  la  vérité  ;  mais , 
avant  qu'il  soit  dix  ans ,  vous  verrez  une  révolution 
dans  la  physique ,  et  se  mirabitur  Gallia  neutonianam. 
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Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  (liv.  II)  : 

Mira  turque  no  vas  frondes  et  non  sua  poma. 

Il  est  vrai  que  la  physique  d'aujourd'hui  est  un  peu 
contraire  aux  fables  des  Géorgùfues ,  à  la  renaissance 
des  abeilles,  aux  influences  de  la  lune,  etc.;  mais 
vous  saurez,  en  maître  de  Tart ,  conserver  les  beautés 
de  ces  fictions ,  et  sauver  labsurde  de  la  physique. 

Voilà  à  quoi  vous  servira  l'esprit  philosophique  qui 
est  aujourd'hui  le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objection  à  faire  sur  Newton, 
quelque  instruction  à  donner  sur  la  littérature,  ou 
quelque  ouvrage  à  communiquer,  songez ,  monsieur, 
je  vous  en  prie,  à  un  soUtaire  plein  d'estime  pour 
vous ,  et  qui  cherchera  toute  sa  vie  à  être  digne  de 
votre  commerce.  C'est  dans  ces  sentiments  que  je  se- 
rai ,  etc. 

5r8.  — A  M.  L'ABBÉ  DUBOS. 

A  Cirey,  3o  octobre. 

Il  y  a  déjà  long-temps ,  monsieur,  que  je  vous  suis 
attaché  par  la  plus  forte  estime;  je  vais  l'être  par  la 
reconnaissance.  Je  ne  vous  répéterai  point  ici  que  vos 
livres  doivent  être  le  bréviaire  des  gens  de  lettres,  que 
vous  êtes  l'écrivain  le  plus  utile  et  le  plus  judicieux 
que  je  connaisse;  je  suis  si  charmé  de  voir  que  vous 
êtes  le  plus  obligeant,  que  je  suis  tout  occupé  de  cette 
dernière  idée. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  assemblé  quelques  maté- 
riaux pour  faire  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV  :  ce 
n'est  point  simplement  la  vie  de  ce  prince  que  j'écris, 
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ce  ne  sont  point  les  annales  de  son  régne  ,  c'est  plutôt 
riîistoire  de  l'esprit  humain  ,  puisée  dans  le  siècle  le 
plus  glorieux  à  Fesprit  humain. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  chapitres  ;  il  y  en  a  vingt 
environ  destinés  à  l'histoire  générale  :  ce  sont  vingt 
tableaux  des  grands  événements  du  temps.  Les  prin- 
cipaux personnages  sont  sur  le  devant  de  la  toile;  la 
foule  est  dans  l'enfoncement.  Malheur  aux  détails  !  la 
postérité  les  néglige  tous  ;  c'est  une  vermine  qui  tue 
les  grands  ouvrages.  Ce  qui  caractérise  le  siècle,  ce 
qui  a  causé  des  révolutions,  ce  qui  sera  important 
dans  cent  années ,  c'est  là  ce  que  je  veux  écrire  au- 
jourd'hui. 

Il  y  a  un  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV  ; 
deux  pour  les  grands  changements  faits  dans  la  police 
du  royaume ,  dans  le  commerce ,  dans  les  finances  : 
deux  pour  le  gouvernement  ecclésiastique ,  dans  le- 
quel la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  l'affaire  de 
la  Régale  sont  comprises;  cinq  ou  six  pour  l'histoire 
des  arts,  à  commencer  par  Descartes  et  à  finir  par 
Hameau. 

Je  n'ai  d'autres  mémoires  pour  l'histoire  générale 
qu'environ  deux  cents  volumes  de  mémoires  impri- 
més que  tout  le  monde  connaît  ',  il  ne  s'agit  que  de  for- 
mer un  corps  bien  proportionné  de  tous  ces  membres 
épars ,  et  de  peindre  avec  des  couleurs  vraies ,  mais 
d'un  trait,  ce  que  Larrey,  Limiers,  Lamberti,  Rous- 
sel ,  etc. ,  etc. ,  falsifient  et  délaient  dans  des  volumes. 
J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV  les  Mémoires  du 
marquis  de  Dangeau,  en  quarante  volumes,  dont  j'ai 
extrait  qu£U'ante  pages  ;  j'ai  ce  que  j'ai  entendu  dire 
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à  de  vieux  courtisans,  valets,  grands  seigneurs,  et 
autres ,  et  je  rapporte  les  faits  dans  lesquels  ils  s'ac- 
cordent. J'abandonne  le  reste  aux  feseurs  de  conver- 
sations et  d'anecdotes.  J'ai  un  extrait  de  la  fameuse 
lettre  du  roi  au  sujet  de  M.  de  Barbésieux ,  dont  il 
marque  tous  les  défauts  auxquels  il  pardonne  en  fa- 
veur des  services  du  père  ;  ce  qui  caractérise  Louis  XIV 
bien  mieux  que  les  flatteries  de  Pellisson. 

Je  suis  assez  instruit  de  l'aventure  de  Vhomme  au 
masque  de  fer  y  mort  à  la  bastille.  J'ai  parlé  à  des  gens 
qui  l'ont  servi.  W 

Il  y  a  une  espèce  de  mémorial  écrit  de  la  main  de 
Louis  XIV  qui  doit  être  dans  le  cabinet  de  Louis  XV. 
M.  Hardion  le  connaît  sans  doute  ;  mais  je  n'ose  en 
demander  communication. 

Sur  les  affaires  de  l'Église ,  j'ai  tout  le  fatras  des 
injures  de  parti,  et  je  tâcherai  d'extraire  une  once 
de  miel  de  l'absinthe  des  Jurieu,  des  Quesnel ,  des 
Doucin ,  etc. 

Pour  le  dedans  du  royaume ,  j 'examine  les  mémoires 
des  intendants ,  et  les  bons  livres  qu'on  a  sur  cette  ma- 
tière. M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  fait  un  journal  poli- 
tique de  Louis  XIV  que  je  voudrais  bien  qu'il  rae  con- 
fiât. Je  ne  sais  s'il  fera  cet  acte  de  bienfesance  pour  ga- 
gner le  paradis. 

A  l'égard  des  arts  et  des  sciences ,  il  n'est  question , 
je  crois ,  que  de  tracer  la  marche  de  l'esprit  humain 
en  philosophie,  en  éloquence,  en  poésie,  en  critique; 
de  marquer  les  progrès  de  la  peinture ,  de  la  sculp- 
ture, de  la  musique,  de  l'orfèvrerie,  des  manufac- 
tures de  tapisserie ,  de  glaces ,  d'étoffes  d'or ,  de  l'hor- 
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logerie.  Je  ne  veux  que  peindre,  chemin  fesant,  les 
génies  qui  ont  excellé  dans  ces  parties.  Dieu  me  pré- 
serve d'employer  trois  cents  pages  à  Thistoire  de  Gas- 
sendi !  La  vie  est  trop  courte ,  le  temps  trop  précieux 
pour  dire  des  choses  inutiles. 

En  un  mot,  monsieur,  vous  voyez  mon  plan  mieux 
que  je  ne  pourrais  vous  le  dessiner.  Je  ne  me  presse 
point  d'élever  mon  bâtiment.  Pendent  opéra  interrupta ,  | 
niinœque  murorum  ingénies.  (Virg.  ,  JEn.,  I.)  Si  vous 
daignez  me  conduire ,  je  pourrai  dire  alors  :  uEquata- 
(jjuei^^hina cœlo.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour 
moi ,  pour  la  vérité ,  ppur  un  siècle  qui  vous  compte 
parmi  ses  ornements. 

A  qui  daignerez-vous  communiquer  vos  lumièreâ , 
si  ce  n  est  à  un  homme  qui  aime  sa  patrie  et  la  vérité , 
et  qui  ne  cherche  k  écrire  l'histoire  ni  en  flatteur ,  ni 
en  panégyriste ,  ui  en  gazetier ,  mais  en  philosophe  ? 
Celui  qui  a  si  bien  débrouillé  le  chaos  de  l'origine  des 
Français  m'aidera  sans  doute  à  répandre  la  lumière 
sur  les  plus  beaux  jours  de  la  France.  Songez ,  mon- 
sieur, que  vou^  rendrez  service  à  votre  disciple  et  à  • 
votre  admirateur. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  autant  de  reconnaissance 
que  d'estime ,  etc. 

519.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  3i  octobre. 

Voici,  mon  cher  père  Mersenne,  une  lettre  pour 
M.  Dubos  et  pour  M.  Le  Franc.  Je  vous  envoie  aussi 
la  lettre  de  M.  Le  Franc. 
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Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseignement 
de  Varron-Dubos,  le  plus  beau  siècle  de  la  France 
vous  en  sera  très  obligé. 

Pourriez -vous  engager  Aristide  de  Saint -Pierre  à 
communiquer  son  mémoire  politique  sur  Louis  XIV, 
en  forme  de  journal?  Nous  n'en  tirerons  point  de  co- 
pie ,  nous  le  renverrons  bien  cacheté ,  il  n'aura  point 
sorti  de  nos  mains ,  et  je  tâcherais  de  faire  de  l'extrait 
de  son  journal  un  usage  dont  aucun  bon  citoyen  ne 
me  saura  mauvais  gré.  Je  pense ,  comme  M.  labbé  de 
Saint-Pierre,  qu'il  faut  écrire  l'histoire  en  philosophe; 
mais  je  me  flatte  qu'il  pense,  comme  moi,  qu'il  ne 
faut  pas  l'écrire  en  précepteur ,  et  qu'un  "historien  doit 
instruire  le  genre  humain  sans  faire  le  pédagogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de  mes 
précédentes  lettres. 

Aurai- je  le  sGravesande  in-^°  avec  figures?  Mais 
cet  ancien  domestique  de  madame  Dupin  est-il  encore 
à  louer?  Voua  avez  vu  Cirey  et  le  cabinet  de  physique. 
Tâchez  de  le  séduire  ou  de  m'en  envoyer  un  autre. 
Cousin  a  une  maladie  qui  ne  lui  permettra  de  long- 
temps de  travailler. 

Mon  cher  ami,  je  suis  un  grand  importun;  mais  je 
le  sais  bien. 

Je  vous  enverrai ,  si  vous  voulez ,  la  Fie  de  Molière 
et  le  catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages;  mais  il  fau- 
drait me  faire  tenir  la  dissertation  de  Luigi  Riccoboni 
detto  Lelio. 
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520.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  3  novembre. 

Aimable  ange  gardien ,  il  faut  que  vous  le  soyez  non 
seulement  de  Cirey,  mais  de  tout  le  canton. 

Protégez,  je  vous  en  conjure,  de  la  manière  la  plus 
efficace ,  M.  Fabbé  de  Valdruche ,  qui  vous  rendra  cette 
lettre.  C'est  le  fils  de  mon  médecin,  d'uii  de  mes  meil-» 
leurs  amis.  Vous  vous  sentirez  bien  disposé  en  sa 
faveur ,  quand  vous  saurez  qu  il  a  pour  tout  bien  un 
petit  canonicat  de  Joinville,  que  le  chapitre  lui  a  con- 
féi'é  légitimement ,  et  que  notre  saint-père  le  pape  veut 
lui  ôter.  N'est-il  pas  bien  odieux  qu'un  évéque  étranger 
puisse  disposer  d'un  bien  qui  est  en  France?  qu'on  ait 
des  maîtres  à  trois  cents  lieues  de  chez  soi  ?  et  qu'on 
mette  en  question  qui  doit- l'emporter  des  droits  les 
plus  sacrés  des  hommes  ,  ou  d'un  rescrit  du  pape  ? 
Tout  est  subreptice ,  tout  est  abusif  dans  les  procédés 
de  l'ecclésiastique,  qui  dispute  le  bénéfice  à  l'abbé  de 
Valdruche;  mais  il  a  pour  lui  le  pape  et  les  capucins 
de  Chaumont.  Figurez-vous  que  les  juges  de  Chau- 
mont  ont  osé  donner  la  provision  au  papimane ,  et  qu'à 
l'audience  on  a  cité  des  jurisconsultes  italiens  qui  di- 
sent, Papa  omnia  potest.  Que  votre  zélé  de  bon  citoyen 
s'allume.  C'est  un  chaînon  des  fers  ultramontains  qu'il 
s'agit  de  briser.  Vous  êtes  à  portée  de  procurer  au  fils 
de  mon  ami  une  audience  prompte  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
lui  faut.  Je  crois  que  sa  cause  est  celle  de  nos  libertés, 
et  la  cause  même  du  parlement.  Dites -lui,  mon  cher 
ami,  comment  il  faut  qu'il  se  conduise;  adressez -le 
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aux  bons  feseurs  ;  c'est  mon  procès  que  vous  me  faites 
gagner.  Je  crois  que  je  vous  en  aimerais  davantage,' 
si  la  chose  était  possible.  Adieu  ;  vous  n'aurez  jamais 
mieux  récompensé  le  tendre  et  respectueux  attache- 
ment que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

521.  ^  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Cirey,  ce  10  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  dois  une  Mérope,  et  je  ne 
vous  envoie  qu'une  épître.  Je  ne  vous  paie  rien  de  ce 
que  je  vous  dois  :  Tamrarb  scribimus,  ut  toto  non  quater 
in  anno.  (Horat.  ,  lib.  II,  sat.  m.  Sic  rarb  scribis .) 

Vous  m'avez  envoyé  une  ode  channante.  Je  rougis 
de  ma  misère,  quand  je  songe  que  je  n'y  ai  répondu 
que  par  des  applaudissements.  Vos  richesses ,  en  me 
comblant  de  joie,  me  font  sentir  ma  pauvreté.  Ne 
croyez  pas,  mon  cher  ami,  qu'en  vous  envoyant  une 
épître,  je  prétende  éluder  la  promesse  de  la  Mérope. 
A  qui  donc  donnerai-je  les  prémices  de  mes  ouvrages , 
si  ce  n'est  à  mon  cher  Cideville,  à  celui  qui  joint  le 
don  de  bien  juger  au  talent  d'écrire  avec  tant  de  faci- 
lité et  de  grâce?  Quel  cœur  dois-je  songer  à  émouvoir, 
si  ce  n'est  le  vôtre?  Je  compte  que  mes  ouvrages 
seront  au  moins  reçus  comme  les  tributs  de  l'amitié. 
Ils  vous  parleront  de  moi;  ils  vous  peindront  mon 
ame. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m'offre  point  de  nouvelles 
à  vous  apprendre.  Elle  laisse  un  peu  languir  le  com- 
merce; mais  l'amitié  ne  languit  point.  Je  ne  m'occupe 
à  aucune  sorte  de  travail  que  je  ne  me  dise  à  moi- 
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même  r  Mon  ami  sera-t-il  content?  cette  pensée  àera^ 
t-elle  de  son  goût?  Enfin,  sans  vous  écrire,  je  passe 
paes  jours  dans  l'envie  de  vous  plaire  et  dans  le  plaisir 
d'écrire  pour  vous, 

Madame  du  Chàtelet,  qui  vous  aime  comme  si  elle 
vous  avait  vu,  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 
Nous  avons  entendu  parler  ici  confusétnent  d'une  épî- 
tre  de  Formont,  contre  les  philosophes  qui  ont  le  mal- 
heur de  nêtre  que  philosophes.  Dieu  merci ,  Tépître  n'est 
pas  contre  nous. 

Rousseau ,  après  avoir  long-temps  offensé  Dieu  , 
s'est  mis  à  l'ennuyer.  Il  sera  damné  pour  ses  sermons 
et  pour  ses  couplets. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  aimable  Cide- 
ville. 

522.  — A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  ce  1 1  novembre. 

Est-il  vrai,  cher  Formont,  que  ta  muse  charmante, 
Du  dieu  qui  nous  inspire  interprète  éclatante , 
Vient,  par  les  sons  hardis  de  tes  nouveaux  concerts, 
De  confondre  à  jamais  ces  ennemis  des  vers. 
Qui ,  hérissés  d'algèbre  et  bouffis  de  problèmes , 
Au  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes  ; 
Observant,  calculant,  mais  ne  sentant  jamais? 
Ces  Atlas,  qui  des  cieux  semblent  porter  le  faix, 
Ne  baissent  point  les  yeux  vers  les  fleurs  de  la  terre; 
Aux  douceurs  de  la  vie  ils  déclarent  la  guerre. 
Jadis,  en  façonnant  ce  peuple  raisonneur, 
Prométhée  oublia  de  leur  donner  un  cœur. 
On  dit  que  de  tes  chants  le  pouvoir  invincible 
Donne  aujourd'hui  la  vie  à  leur  masse  insensible  : 
Ils  sentent  le  plaisir  qui  naît  d'un  vers  heureux; 
(C'est  un  sens  tout  nouveau  que  tu  produis  en  eux. 
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Quand  verrai-je  ces  vers,  enfants  de  ton  génie, 

Ces  vers  où  la  raison  parle  avec  harmonie  ? 

Ils  sont  faits  pour  charmer  les  beaux  lieux  où  je  suis. 

Du  jardin  d'Apollon  nous  cueillons  tous  les  fruits; 

Newton  est  notre  maître,  et  Milton  nous  délasse; 

Nous  combattons  Malbrancbe,  et  relisons  Horace. 

Ajoute  un  nouveau  charme  à  nos  plaisirs  divers. 

Heureux  le  philosophe  épris  de  l'art  des  vers; 

Mais  heureux  le  poète  épris  de  la  science  ! 

Les  mots  ne  bornent  point  sa  vive  intelligence; 

Des  mouvements  du  ciel  il  dévoile  le  cours, 

11  suit  Fastre  des  nuits  et  le  flambeau  des  jours; 

Loin  des  sentiers  étroits  de  la  Grèce  aveuglée, 

Son  esprit  monte  aux  cieux  qu'entrouvrit  Galilée  ; 

Il  connaît,  il  admire  un- univers  nouveau. 

On  ne  le  verra  point  sur  les  pas  de  Boileau 

Douter  si  le  soleil  tourne  autour  de  son  axe, 

«  Et  l'astrolabe  en  main  chercher  un  parallaxe;  » 

Il  attaque ,  il  détrône ,  il  enchaîne  en  beaux  vers 

Les  affreux  préjugés,  tyrans  de  l'univers. 

Je  connais  le  poète  à  ces  marques  sublimes, 

Non  dans  un  alphabet  de  pédantésqu'es  rimes. 

Non  dans  ces  vers  forcés,  surchargés  d'un  vieux  mot. 

Où  l'auteur  nous  ennuie  en  phrases  de  Marot. 

De  ce  style  emprunté  tu  proscris  la  bassesse. 

Qui  pense  hautement  s'exprime  avec  noblesse. 

Et  le  sage  Formont  laisse  aux  esprits  mal  faits 

L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

HoR.,lib.  IV,  od.  xu. 

Envoyez-nous  donc,  mon  cher  philosophe-poéte , 
votre  belle  épître  :  à  qui  la  donnerez-vous ,  si  vous  la 
refusez  à  la  divinité  de  Cirey?  Vous  savez  combien 
madame  du  Chàtelet  aime  votre  esprit;  vous  savez  si 
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elle  est  digne  de  voir  vos  ouvrages  :  pour  moi,  je  de- 
mande ,  au  nom  de  Tamitié ,  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger 
de  l'estime  que  vous  avez  pour  elle.  Nous  sommes 
bien  loin  d'abandonner  ici  la  poésie  pour  les  mathé-^ 
matiques  ;  nous  nous  souvenons  que  c'est  Virgile  qui 
disait  : 

*  Nos  verô  dulces  teneatit  ante  omnia  musae, 
Defectus  solis  varios  et  sidéra  monstrent.     • 

Ce  n'est  pas  dans  cette  heureuse  solitude  qu'on  est  ! 
assezbarbarepour  mépriser  aucun  art;  c'est  un  étrange 
rétrécissement  d'esprit  que  d'aimer  une  science  pour 
haïr  toutes  les  autres;  il  faut  laisser  ce  fanatisme  à 
ceux  qui  croient  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  que  dans 
leur  secte  ;  on  peut  donner  des  préférences ,  mais  pour-» 
quoi  des  exclusions?  La  nature  nous  adonné  si  peu  de 
portes  par  où  le  plaisir  et  l'instruction  peuvent  entrer 
dans  nos  âmes  ;  faudra-t-il  n'en  ouvrir  qu'une  ?  Vous 
êtes  un  bel  exemple  du  contraire  ;  car  qui  raisonne 
plus  juste  ,  et  qui  écrit  avec  plus  de  grâces  que  vous? 
Vous  trouvez  encore  du  temps  de  reste  pour  passer 
du  temple  de  la  poésie  et  de  la  métaphysique  à  celui 
de  Plutus,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment.  Vous 
avez  dit  comme  Horace  (1. 1 ,  ep.  xviii  )  : 

Det  vitam,  det  opes ,  œquum  mî  animum  ipse  parabo. 

Je  vois  que  vos  nouvelles  occupations  ne  vous  ont 
point  enlevé  à  la  littérature  :  qu'elles  ne  vous  enlèvent 
donc  point  à  vos  amis  ;  écrivez  un  petit  mot ,  et  envoyez 
l'épître.  Vous  voyez  sans  doute  souvent  madame  du 

Ceci  est  cite  de  mémoire  du  deuxième  livre  des  Géorgicfues,  où 
l'on  peut  lire  le  véritable  texte,  vers  ^yS  et  suivants. 
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Deffand;  elle  m'oublie,  comme  de  raison,  et  moi  je 
me  souviens  toujours  d'elle  ;  j'^h  ferai  une  inf[rate ,  je 
lui  serai  toujours  attaché.  Quand  vous  souperez  avec 
le  philosophe  baylien,  M.  Desalleurs  laîné,  et  avec 
son  frère  le  philosophe  mondain,  buvez  à  ma  santé 
avec  eux,  je  vous  prie.  Est -il  vrai  que  votre  épître 
est  adressée  à  M.  Tabbc  de  Rothelin?  il  le  mérite;  il 
a  la  critique  très  juste  et  très  fine;  je  vous  prierais  de 
lui  présenter  mes  très  humbles  compliments,  si  je  ne 
me  regardais  comme  un  peu  trop  profane.  Adieu ,  mon 
cher  ami,  que  j'aimerai  toujours.  Madame  du  Châtelet 
vous  renouvelle  les  assurances  de  son  estime  et  de  son 
amitié ,  et  joint  ses  prières  aux  miennes. 

523.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  i3  novembre. 

Vous  me  voyez ,  mon  cher  ami ,  dans  un  point  de 
vue,  et  moi  je  me  vois  dans  un  autre.  Vous  vous  ima* 
ginez,  à  table  avec  madame  de  La  Popelinière  et 
M.  Desalleurs  ,  que  les  calomnies  de  Rousseau  ne  me 
font  point  de  tort,  parcequ'elles  ne  gâtent  point  votre 
vin  de  Champagne  ;  mais  moi  qui  sais  qu'il  a  employé 
pendant  dix  ans  la  plume  de  Rousset  et  de  Varenrie  à 
Amsterdam  pour  me  noircir  dans  toute  l'Europe  ;  moi 
qui  par  l'indignation  du  prince  royal  même  contre 
tant  de  traits  reconnais  très  bien  que  ces  traits  portent 
coup,  j'en  pense  tout  différemment.  Je  ne  sais  pourquoi 
vous  me  citez  l'exemple  des  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV  qui  ont  eu  des  ennemis.  En  premier 
lieu,  ils  ont  confondu  ces  ennemis  autant  qu'ils  l'ont 
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pu  ;  en  second  lieu  ,  ils  ont  eu  des  protections  qui  me 
manquent;  et  enfin  ils»  avaient  un  mérite  supérieur 
qui  pouvait  les  consoler.  Ce  qui  m'est  arrivé  à  la  fin 
de  1786  doit  me  faire  tenir  sur  mes  gardes.  Je  sais  très 
bien  que  les  journaux  peuvent  faire  de  très  mauvaises 
impressions;  je  sais  qu'un  homme  qu'on  outrage  in»- 
punément  est  avili  ;  et  je  ne  veux  accoutumer  personne 
à  parler  de  moi  d'une  manière  qui  ne  me  convienne 
pas.  Ma  sensibilité  doit  vous  plaire.  Un  ami  s'inté- 
resse à  la  réputation  de  son  ami  comme  à  la  sienne 
propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y  intéressez  efficacement , 
puisque  vous  m'envoyez  des  critiques  sur  les  é pitres. 
Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Soyez  sûr  que 
j'en  profiterai.  Continuez  ;  mais  songez  que  ce  frappant 
et  ce  vif  que  vous  cherchez  cesse  d'être  tel  quand  il 
revient  trop  souvent.  Non  fumum  ex  fulgore^  sed  ex 
fumo  dare  lucem  Cogitât*.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis 
en  tout.  La  censure  de  la  boîte  de  Pandore  me  paraît 
très  injuste  » .  Je  prétends  prouver  que ,  si  tous  les 
hommes  étaient  également  heureux  dans  l'âge  d'or,  ils 
ont  actuellement  une  égale  portion  de  biens  et  àe 
maux,  et  qu'ainsi  l'égalité  subsiste  toujours.  Au  reste 
qu'un  hémistiche  ou  deux  déplaisent,  cela  rend-il  une 
pièce  entière  insupportable?  Vous  me  reprochiez  d'imi- 
ter Despréaux;  à  présent  vous  voulez  que  je  lui  res- 
semble. Trouvez -vous  donc  dans  ses  épîtres  tant  de 
vivacité  et  tant  de  traits  ?  il  me  semble  que  leur  grand 

Horace ,  Je  Artc  poetica. 
*  Voyez  le  premier  Discours  surrilomme,  de  t Égalité  des  condi- 
tions ,  tome  Xll  de  cette  (.'dition. 
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mérite  est  d'être  naturelles,  correctes,  et  raisonna- 
bles; mais  de  la  sublimité,  des  grâces ,  du  sentiment, 
est-ce  là  qu'il  les  faut  chercber? 

Vous  proscrivez  la  barque  des  rois;  cependant  il  ne 
s'agit.ici  que  de  la  barque  légère,  de  la  barque  du  bon- 
lieur,  de  la  petite  barque  que  chaque  individu  gou- 
verne, roi  ou  garçon  de  café.  Mais  comme  le  vulgaire 
ne  veut  voir  un  roi  que  dans  un  vaisseau  de  cent 
pièces  de  canon  ,  et  qu'il  faut  s'accommoder  aux  idées 
reçues ,  je  sacrifie  la  barque. 

J'ôte  le  Bernard  et  le  bien  qu'il  fait  et  le  bien  qu'il  a. 
Ce  mot  de  bien ,  pris  en  deux  sens  différents ,  est  peut- 
être  un  jeu  de  mots  :  qu'en  pensez-vqus? 

Fertilisent  la  terre  en  déctiirant  son  sein , 

est,  ne  vous  déplaise,  un  très  beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C'est  dans. son  ennui  précisément, 
et  seulement  dans  son  ennui  qu'on  ^îouhaite  le  destin 
d'autrui  ;  car,  quand  on  se  sent  bien ,  ce  n'est  pas  là  le 
moment  où  l'on  souhaite  autre  chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  à  mesure  que  je  vois 
des  taches;  mais  aidez-moi  à  les  remarquer,  car  là 
multiplicité  de  mes  occupations  et  le  maudit  amour- 
propre  font  voir  bien  trouble.  Vale^  teamo. 
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624.  —  AU  MEME. 

Le  24110 vemLre. 
Ami,  dont  la  vertu  toujours  égale  et  pure,  etc.  ' 

Cela  vous  plaît-il  mieux  que  le  cœur  tout  neuf  d'Her- 
motime?  Au  moins  cette  épître  aura  un  mérite,  c'est 
d'être  adressée  à  mon  ami ,  et  non  à  un  écolier  sup- 
posé. Je  vous  en  envoie  une  que  je  destine  à  l'héri- 
tier d'un  trône;  mais  la  première  sera  pour  vous.  Je 
les  corrige  toutes  ,  et  avec  opiniâtreté.  Je  veux  qu'elles 
soient  bonnes  et  di(jiies  du  lieu  où  elles  ont  été  faites, 
et  du  dessein  que  j'ai  eu  en  les  fesant. 

Mais  comment  raboter  à-la-fois  la  Henriadey  mes 
tragédies,  et  toutes  mes  pièces?  Col  tempo  e  coït  arte 
tutto  si  far  a.  Tâchez  qu'on  imprime  l'épître  sur  la  Na- 
ture du  plaisir  y  afin  que  je  puisse  donner  le  recueil  de 
mes  six  sermons»bien  réformé:  ce  sera  mon  carême, 
prêché  par  le  père  Voltaire. 

La  lettre  de  M.  Desalleurs  est  d'un  homme  très  su- 
périeur. S'il  y  avait  à;  Paris  bien  des  gens  de  cette 
trempe,  il  faudrait  acheter  vite  le  palais  Lambert. 
Aussi  achèterons-nous,  je  crois,  etnous  pardonnerons 
à  la  multitude  des  sots ,  en  faveur  de  quelques  justes, 
c'est-à-dire  de  quelques  gens  d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  un  entr'acte  (  car  je  suis  entouré  de 
mes  tragédies  que  je  relime),  j'écrirai  à  l'ame  de  lîaylc, 
laquelle  demeure  à  Paris ,  dans  le  corps  de  M.  le  comte 
Desallourf,  et  qui  est  très  bien  logée. 

'  Voye#,  tome  XII,  les  variantes  du  DiscDurs  sur  THomme,  Je 

'Egalité  des  con  dilions. 
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Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  à  Tégard  de  ce 
monstre  d'abbé  Des  fontaines;  mais  vous  pouvez  assu- 
rer que  je  n'ai  d'autre  part  au  livre  très  fort  qui  vient 
de  paraître  contre  lui  que  d'avoir  écrit,  il  y  a  deux  ans, 
à  M.  Maffei ,  la  lettre  qu'on  vient  d'imprimer.  Assurez- 
le  d'ailleurs  que  j'ai  en  main  de  quoi  le  confondre  et 
le  faire  mourir  de  honte,  et  que  je  suis  un  ennemi  plus 
redoutable  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  embrasse.  Envoyez-moi  des  plumes  d'or, 
si  vous  avez  de  la  monnaie.  Je  suis  las  de  ne  vous 
écrire  qu'avec  une  plume  d'oison. 

525.  — A  M.  LE  COMTE  DESALLEURS. 

A  Cirey,  26  novembre. 

Si  vous  n'aviez  point  sijijTié,  monsieur,  la  lettre  in- 
génieuse et  solide  dont  vous  m'avez  honoré,  je  vous 
aurais  très  bien  deviné.  Je  sais  que  vous  êtes  le  seul 

•  homme  de  votre  espèce  captible  de  faire  un  pareil  hon- 
neur à  la  philosophie.  J'ai  reconnu  cette  ame  de  lîayle 
à  qui  le  ciel ,  pour  sa  récompense,  a  permis  de  loger 
dans  votre  corps.  Il'  appartient  à  un  génie  cultivé 
comme  le  vôtre  d'être  sceptique.  Beau(ïoup  d'esprits 
légers  et  inappliqués  décorent  leur  ignorance  d'un  air 
de  pyrrhonisme;  mais  vous  ne  doutez  beaucoup  que 
^arceque  vous  pensez  beaucoup. 

I  Je  marcherai  sous  vos  drapeaux  une  très  grande 
partie  du  chemin ,  et  je  vous  prierai  de  me  donner  la 
main  pour  le  reste  de  la  journée. 

Je  crois  qii'en  métaphysique  vous  ne  me  trouverez 
guère  hors  d^s  t-angs  que  vous  aurez  marqués.  Il  y  a 
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deux  points  dans  cette  métaphysique  :  le  premier  est 
composé  de  trois  ou  quatre  petites  lueurs  que  tout  le 
monde  aperçoit  également  ;  le  second  est  un  abîme 
immense  où  personne  ne  voit  goutte.  Quand ,  par 
exemple,  nous  serons  convenus  qu'une  pensée  n'est 
ni  ronde  ni  carrée,  que  les  sensations  ne  sont  que 
dans  nous  et  non  dans  les  objets,  qufi  nos  idées  nous 
viennent  toutes  par  les  sens  (quoi  qu'en  disent  Des- 
cartes et  Mal  ebranche),  que  Famé,  etc.,  si  nous  vou- 
lons aller  un  pas  plus  avant,  nous  voilà  dans  le  vaste 
royaume  des  choses  possibles. 

Depuis  réloquent  Platon  jusqu'au  profond  Leib- 
nitz,  tous  les  métaphysiciens  ressemblent,  à  mon  gré, 
à  des  voyageurs  curieux  qui  seraient  entrés  dans  les 
antichambres  du  sérail  du  grand-turc,  et  qui,  ayant 
vu  de  loin  passer  un  eunuque,  prétendraient  conjec- 
turer de  là  combien  de  fois  sa  hautesse  a  caressé  cette 
nuit  son  odalisque.  Un  voyageur  dit  trois,  un  autre 
dit  quatre ,  etc.  ;  le  fait  est  que  le  grand^sultan  a  dormi  • 
toute  la  nuit. 

Vous  avez  assurément  grande  raison  d'être  révolté 
de  ce  ton  décisif  avec  lequel  Descartes  donne  ses  mau- 
vais contes  de  fées;  mais,  je  vous  prie,  ne  lui  repro- 
chez pas  Talgébre  et  le  calcul  géométrique;  il  ne  Ta 
que  trop  abandonné  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  a  bâti 
son  château  enchanté  sans  daigner  seulement  prendre 
la  moindre  mesure.  Il  éti^it  un  des  plus  grands  gro- 
métres  de  son  temps,  mais  il  abandonna  sa  géométrie, 
et  même  son  esprit  géométrique,  pour  Tesprit d'inven- 
tion, de  système,  et  de  roman.  C'est  là  ce  qui  devait 
le  décrier,  et  c'est ,  à  notre  honte,  ce  (|iii»i  fait  son  suc^ 
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ces.  Il  faut  Tavoner,  toute  sa  physique  nY'st  qu'un 
tissu  d'erreurs:  lois  du  mouvement  fausses,  tourbil- 
lons imafjinaires  démontrés  impossibles  dans  son  sys- 
tème, et  raccommodés  en  vain  par  Huygens;  notions 
fausses  de  Tanatomie,  théorie  erronée  de  la  lumière, 
matière  magnétique  cannelée  impossible,  trois  élé- 
ments à  mettre  dans  tes  Mille  et  une  Nuils,  nulle  ob- 
servation de  la  natuie,  nulle  découverte  :  voilà  pour- 
tant ce  que  c'est  que  Descartes. 

Il  y  avait  de  son  temps  urT  Galilée  qui  était  un  vé- 
ritable inventeur,  qui  combattait  Aristote  par  la  géo- 
métrie et  par  des  expériences,  tandis  que  Descartes 
n'opposait  que  de  nouvelles  chimères  à  d'anciennes 
rêveries;  mais  ce  Galilée  ne  s'était  point  avisé  de  créer 
un  univers,  comme  Descartes;  il  se  contentait  de  l'exa- 
miner. Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  en  imposer  au  vul- 
gaire grand  et  petit.  Descartes  fut  un  heureux  charla^ 
tan;  mais  Galilée  était  un  grand  philosophe. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis ,  monsieur,  sur  Gas-  , 
sendi  !  Il  relâche,  comme  vous  dites  énergiquement, 
la  force  de  toutes  ses  raisons;  mais  un  plus  grand  mal- 
heur encore ,  c'est  que  les  raisons  lui  manquent.  Il  a 
deviné  bien  des  choses  qu'on  a  prouvées  après  lui. 

Ce  n'est  pas  assez,  par  exemple,  de  combattre  le 
plein  par  des  arguments  plausibles;  il  fallait  qu'un 
New^ton,  en  examinant  le  cours  des  comètes,  démon- 
trât de  quelle  quantité  elles  vont  nécessairement  plus 
vite  •  la  hauteur  de  nos  planètes,  et  que  par  consé- 
quent elles  ne  peuvent  être  pprtées  par  un  prétendu 
tourbillon  de  matière  ,  qui  ne  peut  aller  à-la-fois  len- 
tement avec  une  planète,  et  rapidement  avec  une  co- 
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méte,  dansJa  même  couché.  Il 'a  fallu  que  M.  Bradley 
découvrît  la  progression  de  la  lumière ,  et  démontrât 
qu'elle  n'est  point  retardée  dijns  son  clieniin  d'une 
étoile  à  nous,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a  point  là 
de  matière.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  physicien.  Gas- 
sendi est  vm  homme  qui  vous  dit  en  gros  qu'il  y  a  quel- 
que part  une  mine  d'or,  et  les  autres  vous  apportent 
cet  or  qu'ils  ont  fouillé,  épuré,  et  travaillé. 

Ce  ne  sera  donc  point  ^  monsieur,  sur  la  physique 
que  je  serai  entièrement  pyrrhonien  :  car  comment 
douter  de  ce  que  l'expérience  découvre,  et  de  ce  que 
la  géométrie  confirme  ?  Parceque  Anaxagore ,  Leu- 
cippe,  Aristote,  et  tpus  les  Grecs  babillards,  ont  dit 
longuement  des  absurdités,  cela  empêche-t-il  que  Ga- 
lilée, Cassini,  Huy  gens,  n'aient  découvert  de  nouveaux 
cieux?  La  théorie  des  forces  mouvantes  en^sera-t-elle 
moins  vraie?  Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de 
r»deux  mille  étojles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas 
,^  ^seulement  l'existence,  et  nous  avons  découvert  plus 
de.  vérités  physiques  sur  la  terre  que  Flamsteed  ne 
compte  d'étoiles  dans  son  catalogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l'immensité  de  la 
nature,  j'en  conviens;  mais  c'est  beaucoup  pour  la 
faiblesse  de  l'homme.  Le  peu  que  nous  savons  étend 
réellement  les  forces  de  lame  :  l'esprit  y''  trouve  autant 
d|^  plaisirs  que  le  corps  en  éprouve  daiis  d'autres 
jouissances  qui  ne  sont  pas  à  mépriser. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  sur  tout  cela.  Si  le  d^n  de 
penser  rend  heureux,  je.vious  tiens;  monsieur,  pour 
le  plus  fortuné  des  hommes.  Vous  savez  jouir,  vous 
savez  douter,  vous  savez  affirmer  quand  il  le  faut. 
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Vous  me  donnez  très  poliment  un  conseil  très  sage, 
c'est  de  paraître  douter  des  choses  que  je  veux  per- 
suader, et  de  présenter  comme  probable  ce  qui  est 
démontré. 

Cosi  air  egro  fanciul  porgianio  aspersi 
Di  soavc  licor  gli  orli  del  vaso. 

Ger.  lib.,  CI. 

Je  vous  réponds  bien  que  si  j'avais  fait  quelque  dc- 
couvei-te ,  (|uand  je  la  croii'ais  inébranlable,  je  la  don- 
nerais sous  les  livrées  modestes  du  doute.  Il  sied  bien 
d'être  un  peu  honteux  quand  on  fait  boire  aux  gens  le 
vin  du  cru;  mais  permettez-moi  ^de  m'excuser  si  j'ai 
un  peu  trop  vanté  Newton;  j'étais  plein  de  ma  divi- 
nité. Je  ne  suis  pas  sujet  à  l'enthousiasme,  au  moins 
en  prose.  Vous  savez  qu'en  écrivant  VHistoire  de 
Charles  XII,  je  n'ai  trouvé  qu'un  homme  où  les  autres 
voyaient  un  héros;  mais  Newton  m'a  paru  d'une  tout 
autre  espèce.  Tout  ce  qu'il  a  dit  m'a  semblé  si  vrai  que 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire  la  petite  bouche. 
D'ailleurs  vous  connaissez  les  Français  :  parlez  avec 
défiance  de  ce  que  vous  leur  donnez,  ils  vous  pren- 
dront au  mot. 

Enfin  les  ménagements  ne  feront  point  passer  la 
fiiusse  monnaie  pour  la  bonne  chez  la  postérité;  et,  si 
Newton  a  trouvé  la  vérité,  elle  et  lui  méritent  qu'on 
les  présente  avec  assurance  à  son  siècle.  \        1 

Je  passe  ,  monsieur,  à  un  article  de  votre  lettre  qui 
n'est  pas  le  moins  essentiel  ;  c'est  le  goût  épuré  que 
vous  y  faites  paraître.  Vous  voulez  qu'on  ne  donne  à 
la  philosophie  que  les  ornements  qui  lui  sont  propres , 
et  qu'on  n'affecte  point  de  faire  le  plaisant  nirhommc 
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de  bonne  compagnie ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  mé- 
thode et  de  clarté. 

Ôrnari  res  ipsa  neçat,  coiîtcnta  doceri. 

A  la  bonne  heure  que  M.  de  Fontenelle  ait  égayé 
ses  Mondes:  ce  sujet  riant  pouvait  admettre  des  fleurs 
et  des  pompons;  mais  des  vérités  plus  approfondies 
sont  de  ces  beautés  mâles  auxquelles  il  faut  les  dra- 
peries du  Poussin.  Vous  me  paraissez  un  des  meilleurs 
feseurs  de  draperies  que  j'aie  jamais  vus.  Madame  du 
Châtelet  est  entièrement  de  votre  avis.  Elle  a  un  es- 
prit qui,  comme  le  dit  La  Fontaine  de  madame  de 
La  Sablière, 

A  Jjeauté  d'homme  avec  grâces  de  femme. 

Elle  a  lu  et  relu  votre  lettre  avec  une  sorte  de  plai- 
sir qu'elle  goûte  rarement.  '  Elle  avait  déjà  été  bien 
contente  d'une  lance  que  vous  avez  rompue  sur  le  nez 
de  Crouzas  en  faveur  de  Bayle.  Elle  voudrait  bien  voir 
un  bâillon  de  votre  façon  mis  dans  la  bouche  bavarde 
de  ce  professeur  dogmatique. 

Continuez,  monsieur,  à. faire  voir  que  les  personnes 
d'un  certain  ordre  en  France  ne  passent  point  \ev\v 
vie  à  ramper  chez  un  ministre ,  où  à  traîner  leur  en- 
nui de  maison  en  maison.  Empêchez  la  prescription 
de  la  barbarie,  et  faites  honneur  à  la  France. 

Permettez- moi  de  présenter  mes  très  humbles  com- 
pliments à  un  autre  philosophe  mondain  qu'on  dit  au- 
joui'd'liui  beaucoup  plus  joufflu  que  vaus.  Il  lit  moins 
que  vous  Bayle  et  Cicéron;  mais  il  vit  avec  vous,  et 
celu  vaut  bien  de  bonnes  lectures.  INIadame  du  Châte- 
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let  sera  aussi  transportée  que  moi ,  si  vous  lui  faites 
part  de  vos  idées.  Elle  en  est  bien  plus  digne,  quoique 
je  sente  tout  leur  prix.  Je  suis,  etc. 

526.  -^  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  27  novembre. 

J'ai  irpp  tardé  à  vous  remercier,  mon  grand  philo- 
sophe ;  serez -vous  hommeà  consacrer  un  quart  d'heure 
à  nous  faire  savoir  comment  Tenchanteur  Dufay  a 
coupé  quatre  membres  à  New^ton?  ôter  tout  d'un  coup 
quatre  couleurs  primitives  aux  gens!  cela  est-il  vrai? 
On  ne  sait  plus  comment  la  miséricorde  de  Dieu  est 
faite  ;  exphquez-nous  le  mystère. 

Il  y  a  quelque  temps  que  la  physique  languit  à  Ci- 
jey:  si  vous  connaissiez  quelque  jeune  indigent  qui 
sût  coller,  brosser,  tracasser  de  la  main,  avoir  soin 
d'une  machine,  la  monter,'  la  démonter,  envoyez-le- 
nous.  Madame  du  Châtelet  a  toujours  les  mêmes  sen- 
timents pour  sir  Isaac  Maupertuis,  et,  quoique  nous 
ayons  perdu  quatre  couleurs ,  nous  ne  vous  croyons 
pa's  obscurci.  Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous 
sjiis  attaché  pour  la  vie. 

527.— A  M.  THIRIOT. 

Le  2^  novembre*. 

Je  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  volume  de 
M.  Desalleurs.  Voici  encore  \ine  lettre  que  je  devais  k 
M.  Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  Tinstant  que  je  finis  toutes 
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ces  besognes.  Me  voici  avec  vous  comme  un  homme 
-  qui  s'est  épuisé  avec  ses  maîtresses ,  mais  qui  revient 
à  sa  femme. 

Je  n'ai  point  encore  reçii  le  paquet  du  prince;  mais 
grand  merci  de  Tépître  de  M.  Formont.  Je  suis  bien 
aise  de  lui  avoir  envoyé  la  réponse  '  avant  d'avoir  lu 
sa  pièce,  et  de  m'être  justifié  d'avance  de  ne  plus  ai- 
mer les  .vers  ;  mais  dites-lui  poliment  que ,  si  je  ne  les 
avais  jam.ais. aimés ,  je  commencerais  par  les  siens,  il 
est  vrai  qu'il  m'enveloppe  dans  ses  plaintes  générales 
contre  les  déserteurs  d'Apollon -.je  ne  suis  point  dé- 
serteur, mais  je  dirai  toujours  ,  Mullœ  sunt  mansiones 
in  domo  patris  mei ;  ou  bien ,  avec  Arlequin,  Ognuno 
faccia  seconda  il  siio  cervello. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  enchanté  de  Faction  de 
M.  de  La  Popelinière.  Il  y  a  là  un  caractère  si  vrai, 
quelque  chose  de  si  naturel ,  de  si  bon ,  à  prendre  in- 
térêt à  l'ouvra ge  d'un.aufre,  à  l'examiner,  à  le  corri- 
{jér,  qu'il  mérite  plus  que  jamais  le  nom  de  Pollion. 

Vir  bonhs  et  prudens  versus  reprehendet  inertes  ; 

'  (^iilpabit  diiros,  etc. 

Hon. ,  de  Ârte  poetica. 

Il  est  l'homme  d'Horace ,  et  je  crois  qu'il  a  le  mérite 
de  l'être  sans  le  savoir;  car,  entre  nous ,  je  pense  qu'il 
ne  lit  guère,  et  qu'il  doit  son  goût  à  la  manière  dont 
il  a  plu  à  Dieu  de  le  former.  Je  serai  à  mon  tour  dilTi- 
cile.  Vous  allez  croire  que  c'est  sur  mes  vers;  point, 
ccst  sur  ceux  de  Pollion  :  qu'il  lise ,  et  qu'il  juge. 

'   Voyez  ci-dessus,  n"  4^8  : 

A  mon  très  cher  ami  Formont ,  etc. 
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La  modération  est  le  trésor  du  safje  ', 

mo  paraît  bien  meilleur  que  Vatln'but ,  i^  parceque  le 
trésor  est  opposé  à  modération ,  et  ]>arceque  attribut  est 
iiir  terme  prosaïque ,  etc. ,  etc.  En  fesant  ces  criti- 
ques, qui  me  paraissent  justes,  je  suis  effrayé  de  la 
flifficalté  de  faire  des  vers  français  ;  et  je  ^  m'étonne 
])!ns  que  Despréaux  employât  deux  aii^i  composer 
ime  épitre. 

.le  m'en  .vais  raboter  plus  que  jai:»ais ,  et  être  atissi 
inflexible  pour  moi  c[ue  je  le  suie  pour  Pollion. 

Votre  {»randc  crilicpie  que  je  ne  parle  pas  toujours 
à  Hermotime  me  parait  la  plus  mauvaise  de  foutes. 
Parler  toujours  à  la  même  personne  est  d'un  ennui  de 
prône.  On  s'adresse  d'abord  à  son  homme,  et  ensuite 
à  toute  la  nature;  ainsi  en  use  Horace,  mille  fois  plus 
décousu  que  moi.  Mais  nous  n'aurons  plus  de  querelle 
sur  cela;  lie^^otime  est  devenu  Thiriot/  et  chaque 
épitre  est  détachée. 

Ah  !  eu  voici  d'une  bortné  î  vous  tronvez  mauvais  ce 
vers , 

Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir; 

et  vous  osez  dire  que  c'est  du  galimatias  pour  un  bon 
dialecticien  !  Eh  bien  !  mon  cher  dialecticien,  je  vous 
dirai  qu'un  homme  qui  étudie  la  nature,  qui  fait  des 
expériences,  qui  calcule  un  Newton,  un  Maiiotte,  un 
Iluygens,  lin  liiadley ,  un  Maupcrtuis,  savent  ce  quil 
faut  savoir,  et  que  M:  Legendre,  marquis  de  Saint- 
x-^ubin ,  dans  son  Traité  de  [Opinion ,  sî)it  ce  quon  a 

'   Discours  sur  l'Homnic,  de  lu  Modération  en  tout;  voycî  t.  XII, 
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pensé.  Je  vous  dirai  que  savoir  ce  qu'ont  mal  pensé  les 
autres ,  c'est  très  mal  savoir,  et  qu'un  homme  qui  étu- 
die la  géométrie  sait,  non  des  opinions,  mais  des 
choses,  et  des  choses  indépendantes  des  hommes. 
Voilà  le  point.  Je  n'exclus  pas  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main ,  mais  je  veux  qii'on  sache  que  l'eau  pèse.neuf 
cents  fois  ]|^s  quei'air,  et  non  pas  qu'on  s'en  tienne 
à  savoir  qu^pristote  a  cru  que  Tcau  ne  pesait  que  dix 
l'ois  dàvantajje. 

Ce  vers,  ne  vous' en  déplaise,  est  vrai  et  précis;  et 
il  restera.  Continuez  cependant,  dites-moifoî/t  ce  «yW 
Ion  pensei^a  et  tout  ce  ^i/ il  faudra. sa  voir.  Je  suis  comme 
Lafléche,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu ,  'mon  cher  Mersenne.  Dimitte  nobis  peccata 
nostra ,  sicut  dimittinius  criticis  nostris. 

Je  fais  tant  de  cas  de  l'esprit  et  de  l'amitié  de  Pol- 
lion,  que  je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun  ména- 
{jement.  Son  caractère  est  au-dessus de#imagrées  des 
compliments.  Une  vérité  vaut  mieux  chez  lui  que  cent 
fadeurs.  Je  vous  embrasse,  j'ai  la  tête  cuite. 

A  propos,  j'oubliais  encore  une  correction  5^/15  op- 
pely  dont  j'appelle  au  bon  sens^  au  bon  goût ,  et  à  vous  : 

•  "^D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  lui  sont  inutiles , 

VOUS  voudriez  rjuon  croirait  inutiles.  Eh  !  ventre-saint- 
gris  ,  ils  sont  très  inutiles ,  car 
Il  traîne  ses  pas  débiles. 

Il  y  a  des  espèces  de  reptiles  qui  ont  une  trentaine 
de  pattes  et  qui  n'en  vont  pas  plus  vite ,  comme  les 
autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point  voler.  Dieu  est 
le  maître. 
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528.  —  AU  MÊMR 

Le  i"^  décembre. 

Nous  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince,  le- 
quel prince  un  jour  doit  vous  acheter  cent  mille  écus, 
s'il  en  donne  sept  mille  pour  un  être  non  pensant,  haut 
de  six  pieds.  J'étais  bien  pressé  avant-hier  en  vous 
écrivant  toutes  mes  contre-critiques  ;  j)ardonnez , 

Mais /e  lèche ^  en  criant,  la  main  qui  me  censure. 

A  propos,  nous  avons  demandé  aux  valets  de  chiens, 
si  les  chiens  peuvent  crier  quand  ils  lèchent;  ils  disent 
que  cela  est  aussi  impossible  que  de' siffler  la  bouche 
pleine'.  - 

Comment  va  F  Enfant  prodigue?  Vos  amis  sont-ils 
revenus  de  la  critique  de  Fierenfal?  Un  nom  doit-il 
choquer?  et  ijjnore-t-on  que  dans  Ménandre,  Plautc, 
et  Térence,  tous  les  noms  annoncent  les  caractères, 
et  qu'Harpagon  signifie  qui  seire?  Madame  Croupillac 
n'est-elle  pas  nécessaire  à  Tintrigue,  puisque  c'est  elle 
qui  apprend  à  Tenfant  prodigue  toutes  les  nouvelles? 
et  n'est-il  pas  plaisant  et  intéressant  tout  ensemble 
que  cette  Croupillac  lui  dise  bonnement  du  mal  de  lui- 
même? 

Messieurs  les  critiques,  j'en  appelle  au  parterre. 
Adieu  ;  laissez-moi  le  droit  de  regimljer,  mais  donnez- 
moi  toujours  cent  coups  d'aiguillon.  Vale ,  te  nmo. 

'   M.  de  La  Popelinière  avait  proposé  de  substituer  ce  vers , 
«  Le  chien  lèche ,  en  triant ,  le  maître  qui  le  bat ,  » 

à  celui  de  M.  de  Voltaire, 

Lu  chie^  meurt  en  léchaul  le  luaitre  qu'il  chértl. 
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529. —AU  JIÉME. 

Le  6  décembre. 

.  Mon  très  cher  ami ,  mitonnez-moi  le  manipulateur  ; 
vous  aurez  dans  peu  notre  décision. 

Comme  on  imprimait  en  Ilollaude  les  quatre  épîtres, 
je  viens  de  les  envoyer  corrigées  ,  très  corrijjées ,  sur- 
tout la' première,  et  mon  cher  Thiriot  est  à  la  place 
d'Hermotime. 

Volis  me  faites  tourner  la  tête  de  me  dire  qu  il  ne 
faut  point  de  tours  familiers.  Ah!  mon  ami,  ce  sont 
les  ressorts  de  ce  style.  Quelque  ton  sublime  qu'on 
prenne ,  si  on  ne  mêle  pas  quelque  repos  à  ces  écarts , 
on  est  perdu.  L'uniformité  de  sublime  dégoûte.  On  ne 
doit  pas  couvrir  son  cul  de  diamants  comme  sa  tête; 
Mon  cher  ami ,  sans  variété*,  jan^ais  de  beauté.  Etre 
toujours  admirable,  c'est  ennuyer.  Qu'on  me  critique, 
mais  qu'on  me  lise. 

Passons  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Gare  que  le  père  Voltaire  ne  soit  père  Savonarole  ! 

Envoyez  le  sGravesandé  chez  l'abbé  :  il  ne  faut  ja- 
mais attendre  d'occasion  pour  un  bon  livre;  l'abbé  le 
mettra  au  coche  sur-le-champ. 

Il  me  faut  le  Boërhaave  français  ;  je  le  crois  traduit. 
Il  y  a  une  infinité  de  drogncs  dont  je  ne  sais  pas  le  nom 
en  latin. 

Ai-je  souscrit  pom-Je  livre  de  M.  Brcmont?  Aurai- 
je  quelque  chose  sur  les  marées  par  quelque  tête.ah- 
[•iaise?  . 
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Je  crois  que  je  veiTai  demain  fVallis  et  FAlgarotti 
français^.  J  avais  proposé  à  M.  Al(jarotli  que  la  tra- 
duction se  fit  sous  mes  yeux,  je  vous  réponds  qu'il  eût 
été  content  de  mon  zèle. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  imprimé  rien  de  mes  let- 
'  très  à  Maffci  ;  mais  ce  que  j  ai  écrit ,  soit  à  lui ,  soit  à 
d'autres,  sur  i'abhé  Desfontaines ,  a  beaucoup  couru. 
Si  on  m'avait  cru  ,  on  aui^ait  plus  étendu  ,  plus  poli,  et 
])lus  aiguisé  cett^critique.  Il  était  saYis  doute  néces- 
saire de  réprimer  l'insolente  absurdité  avec  laquelle 
ce  gazetier  attaque  tout  ce  qu'il  n'entend  point  ;  mais 
je  ne  peux  être  partout ,  et  je  ne  peux  tout  faire. 

Au  reste  je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  entre 
votre  ami  et  un  homme  qui  vous  a  traité  avec  le  mé- 
pris le  plus  insultant  dans  le  Dictionnaire  néolofjique, 
dans  un  ouvrage  souvent  imprimé,  ce  qui  redouble 
l'outrage.  Il  ne  m'a  jaipais  écrit  ni  pai  lé  de  vous  que 
pour  nous  brouiller;  jamais  il  n'a  employé  sur  votre 
compte  un  terme  honnête.  Si  vous  aviez  la  faiblesse 
honteuse  de  vous  mettre  entre  un  tel  scélérat  et  votre 
ami ,  vous  trahiriez  également  et  ma  tendresse  et  votre 
honneur.  Il  y  a  des  occasions  où  il  faut  de  la  fermeté. 
C'est  s'avilir  de  ménager  un  coquin.  Il  a  trouvé  en  moi 
un  homme  qui  le  fera  repentir  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  ;  j'ai  de  quoi  le  perdre  :  voiis  pouvez 
l'en  assurer.  Adieu;  je  suis  fâché  que  la  colère  finisse 
une  lettre  dictée  par  l'amitié. 

'   Traduit  par  Duperron  de  Castera. 
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53o.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGEINTAL. 

Ce  6  décembre. 

Le  coche  de  Joinville  part  aujourd'hui  chargé  de 
quatre  petites  bouteilles  de  liqueurs  qui ,  Dieu  merci,* 
seront  bues  en  France  ' .  Elles  sont  adressées  à  M.  d'Ar- 
gental ,  à  la  Grange-Batelière.  Recevez ,  mon  cher  ange 
gardien,  ces  petites  hbations  que  wous  fait  le  mortel 
dont  vous  prenez  soin.  ^ 

Voici  une  autre  sorte  d'hommage;  c'est  une  cin- 
quième épître ,  en  attendant  que  les  autres  soient  dû- 
ment corrigées.  Lisez-la  ,  ne  la  donnez  point;  dites  ce 
qu  il  faut  réformer.  Je  voudrais  qu'elle  fût  cathoHque 
et  raisonnable  ;  c'est  un  carré  rond ,  mais ,  en  égru- 
geant  les  angles,  on  peut  l'arrondir.  Je  corrige  ac- 
tuellement la  Henriade,  Brutus  y  Œdipe  ,\ Histoire  du 
roi  de  Suède.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'être  auteur, 
et  que  vous  avez  tant  fait  que  de  m'aimer,  il  faut  au 
moins  que  vous  aimiez  en  moi  un  auteur  passable. 

Je  crois  que  le  mieux  est  que  mademoiselle  Qui- 
nault  donne  [Envieux  sans  le  mettre  sous  le  nom  de 
Lamare.  La  pièce  est  un  peu  sérieuse  ^  mais  on  dit  que 
les  honnêtes  gens  réussissent  à  présent  à  la  comédie 
mieux  que  les  bouffons.  C'est  à  vous  à  me  le  dire.  J'ai 
peur  que  Thiriot  n'ait  Vii  t Envieux  autrefois ,  mais  il 
est  devenu  discret;  nous  avons  étoupé  sa  trompette. 

J'ai  écrit  deux  fois  à  M.  Hérault  pour  avoir  le  dés- 
aveu de  Jore:-ii  m'est  essentiel;  comment  faire  pour 

'  M.  le  comte  d'Argental,  à  la  sollicitation  de  ses  amis,  s'était  en- 
fin tlt'frnniné  à  ne  point  accepter  l'intendante  de  Saint-l)oniiii{',ue. 
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robtenir?  Qu'il  est  aisé  de  nuire  !  que  le  mal  se  fait 
promptement  !  qu'on  est  lent  à  faire  le  bien  !  Chez 
vous ,  c'est  tout  le  contraire.  Non ,  je  ne  sais  ce  que  je 
dis ,  car  vous  ne  pouvez  faire  le  mal ,  vous  êtes  le  bon 
principe ,  vous  êtes  Orosmade. 

Madame  du  Châtelet  voys  fait  mille  amitiés.  Nous 
pourrions  bien  acheter  l'hôtel  Lambert  à  Paris,  non 
comme  palais ,  mais  comme  solitude ,  et  solitude  qui 
nous  rapprocherait  du  plus  aimable  des  hommes.  Mes 
respects  à  votre  adorable  femme.  Étes-vous  toujours 
sénateur  de  Paris? 

53i.  — A.  M.  THIRIOT. 

ACirey,  10  décembre. 

Je  me  venge  de  vos  critiques  sur  notre  ami  M.  de 
La  Bruère.  Vous  me  donnez  le  fouet,  et  je  le  lui  rends. 
Il  est  vrai  que  j'y  vais  plus  doucement  que  vous;  mais 
c'est  que  je  suis  du  métier,  et  je  rie  sais  que  douter 
quand  vous  savez  affirmer.  Je  suis  peut-être  aussi 
exact  que  vous ,  mais  je  ne  suis  pas  si  sévère.  Voici 
donc ,  mon  cher  ami ,  son  opéra ,  que  je  lui  renvoie 
avec  mes  apostilles.et  une  petite  lettre,  le  tout  adressé 
à  père  Mersenne. 

Je  me  rends  sur  quelques  unes  de  vos  censures. 
L'épître  sur  t Homme  est  toute  changée;  enfin  je  çor-* 
rige  tout  avec  soin.  L'objet  de  ces  six  discours  en  vers 
est  peut-être  plus  grand  que  celui  des  satires  et  des 
épîtres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de  croire  les  per- 
sonnes qui  prétendent  que  mes  vers  sont  d'uii  ton  su- 
périeur au  sien.  Je  me  contenterai  d'aller  immédiate 
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ment  après  lui.  Comment  ne  vous  êtes- vous  pas  aperçu 
que  l'épître  sur  là  Nature  du  plaisir  est  précisément 
celle  dont  la  fin  est  adressée  au  prince  royal?  com- 
ment n'avez-vous  pas  vu  que  le  plaisir  est  le  sujet  de 
tout  ce  poème?  comment  enfin  n'avez-vous  pas  re- 
connu les  vers  que  je  vous  demandais?  Grâce  à  Apol- 
lon ,  je  les  ai  retrouvés  et  refaits  pour  vous  épargner 
la  peine  de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  soit  fâché  de  mes  contre- 
critiques  ;  mais  je  crois -que  vous  voyez  tous  deux  com- 
bien Fart  des  vers  et  Fart  déjuger  sont  difficiles.  Plus 
on  connaît  Fart ,  plus  on  en  sent  les  épines. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  juger  M.  Dufay  ;  cela  est  trop 
français  ;  attendez  du  moins  que  vous  ayez  lu  son  fac- 
tum.  Je  dois  souhaiter  qu'il  ait  tort ,  mais  je  suis  bien 
loin  de  le  condamner  ^        \  ,     ' 

Je  ne  me  rends  point  sur  le  Desfontaines ,  et  je 
vous  soutiens  que  le  pied-plat  dont  vous  me  parlez, 
qui  vous  a  si  indignement  accoutré  dans  son  libelle 
néologique,  c'est  lui-même;  mais  je  ne  vous  dis  que  ce 
que  vous  savez.  Vous  cherchez  à  ménager  un  monstre 
que  vous  détestez  et  que  vous  craignez.  J  ai  moins  de 
prudence;  je  le  hais ,  je  le  méprise,  je  ne  le  crains  pas , 
et  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  le  punir.  Je  sais 
Jiaïr  parceque  je  sais  aimer^  1^  lâche  ingratitude,  le 
plus  grand  de  tous  les  vices ,  m'a  rendu  irréconciliable. 

Je  vous  enverrai  bientôt  la  tragédie  de  Brutus  entiè- 
rement réformée,. et  défaite  heureusement  dés  églo- 
gues  de  Tullie.  i  -v^ 

'  Trompé  par  des  expériences  peu  concluantes,  il  avait  cru  trou- 
ver quelques  erreurs  dans  l'OpiUiue  de  Newton. 


A]\>sÉE    1738.  '  371 

Je  vous  enverrai  Œdipe  tout  corrige ,  et  vous  aurez 
encore  bien  autre  chose.  Que  Dieu  me  donne  vie ,  et 
vous  serez  content  de  moi.  Je  brûle  de  vous  faire  voir 
les  corrections  sans  fin  de  la  Henriade.  Si  le  royaume 
des  cieux  est  pour  les  gens  qui  s'amendent,  j'y  aurai 
part;  s'il  est  pour  ceux  qui  aiment  tendrement  leurs 
aînis ,  J€  serai  un  saint.  Platon  mettait  dans  le  ciel  les 
amis  à  la  première  place  ;  j'y  seraiâ  encore  en  cette 
qualité. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment. L'élu  VoLTAir.E. 

532.  — A  M.  PRAULT, 

LIBRAIRE. 

A  Cirey,  ce  i3  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Prault;  si  vous 
étiez  toujours  aussi  exact,  je  vous  aimerais  beaucoup. 
Vous  avez  donc  donné  cent  vingt  livres  à  M.  de  La- 
mare  ,  et  vous  avez  plus  fait  que  je  n'avais  osé  vous 
demander.  Je  me  charge  du  paiement,  s'il  ne  vous 
paie  pas. 

Je  vais  vous  rembourser  et  les  cinquante  livres 
que  vous  avez  données  à  M.  Linant,  et  quelque  ar- 
gent que  je  vous  dois.  Prenez,  à  bon  compte,  ces 
quatre  cents  livres  que  je  vous  envoie  en  un  billet  sur 
mon  ami  l'abbé  Moussinot.  Vous  m'enverrez  votre 
mémoire  dans  le  courant  de  janvier. 

Sitôt  k  présente  reçue ,  faites  un  ballot  d'un  BayU 
entier,  bien  coniplet,  et  envoyez-le  à  M.  l'abbé  de 
Bret*euil,  grand-vicaire  à  Sens,  avec  une  feuille  de 

a4- 
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papier ,  où  vous  mettrez  ,  «  A  M.  Tabbé  de  Breteuil , 
«  de  la  part  de  son  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
«  teur  Voltaire;  »  le  tout  bien  beau  et  bien  emballé: 
c'est  un  petit  présent  d'étrennes. 

Voici  les  vôtres  ci-incluses.  Tâchez  d'imprimer  avec 
permission  cette  nouvelle  épître  morale ,  en  attendant 
que  je  vous  envoie  le  recueil  complet  et  .corrigé.  La 
Henriade  est  bientôt  prête.  Vous  prendrez  votre  parti  : 
je  ne  veux  que  vous,  faire  plaisir. 

533. —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirey,  le  20  décembre. 

Sir  Isaac,  madame  la  marquise  du  Châtelet,  et  moi 
indigne,  nous  sommes  si  attachés  à  ce  qui  a  du  rap- 
port à  votre  mesure  de  la  terre  et  à  votre  voyage  au 
pôle ,  nous  sommes  d  ailleurs  si  éloignés  des  mœurs 
de  Paris ,  que  nous  regardons  votre  Laponne  trom- 
pée comme  notre  compatriote.  Nous  proposerions  bien 
qu'on  mît,  en  faveur  de  cette  tendre  Hyperboréenne, 
une  taxe  sui-  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  la  terre  apla- 
tie •  mais  nous  n'osons  exiger  de  conti'ibutions  de  nos 
ennemis.  Demandons  seulement  des  secours  à  nos 
frères.  Fesons  une  petite  quête.  Ne  trouverons-nous 
point  quelques  cœurs  généreux  que  votre  exemple  et 
celui  de  madame X^lairaut  auront  touchés?  Madame 
du  Châtelet,  qui  nest  pas  riche,  donne  cinquante  li- 
vres;  moi,  qui  suis  bien  moins  bon  philosophe  qu  elle, 
et  pas  si  riche,  mais  qui  n'ai  point  de  grande  maison  à 
gouverner ,  je  prends  la  liberté  de  donner  cent  francs. 
Voilà  donc  cinquante  écus  qu'on  vous  apporte  ;*que 
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quelqu'un  de  vous  tienne  la  bourse ,  et  je  parie  que 
vous  faites  mille  écus  en  peu  de  jours.  Cette  petite 
collecte  est  digne  d'être  à  la  suite  de  vos  observations  ; 
et  la  morale  des  Français  leur  fera  autant  d'honneui- 
dans  le  nord  que  leur  physique. 

Le  nord  est  fécond  en  infortunes  amoureuses  de- 
puis l'aventure  de  Calisto.  Si  Jupiter  avait  eu  mille 
écus,  je  suis  persuadé  que  Calisto  n'eût  point  été 
changée  en  ourse. 

Pour  encourager  les  âmes  dévotes  à  réparer  les 
torts  de  l'amour,  je  serais  d'avis  qu'on  quêtât  à  peu 
près  en  cette  façon  : 

La  voyageuse  académie 

Recommande  à  l'humanité, 

Comme  à  la  tendre  charité. 

Un  gros  tendron  de  Laponie. 

L'amour,  qui  fait  tout  son  malheur , 

De  ses  feux  embrasa  son  cœur 

Parmi  les  glaces  de  Bothnie. 

Certain  Français  la  séduisit  : 

Cette  erreur  est  trop  ordinaire; 

Et  c'est  la  seule  que  l'on  fit 

En  allant  au  cercle  polaire. 

Français,  montrez-vous  aujourd'hui 

Aussi  généreux  qu'infidèles  : 

S'il  est  doux  de  tromper  les  belles, 

Il  est  doux  d'être  leur  appui. 

Que  les  Lapons  sur  leur  rivage  ' 

Puissent  dire  dans  tous  les  temps  : 

Tous  les  Français  sont  bienfesants  ; 

Nous  n'en  avons  vu  qu'un  volage. 

'  Vous  me  direz  que  cela  est  trop  long  :  il  n'y  a  qu'à 
l'exprimer  en  algèbre. 
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Adieu  ;  je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire  com- 
bien mon  cœur  et  mon  esprit  sont  les  très  humbles  ser- 
viteurs et  admirateurs  du  vôtre. 

Madame  du  Châtelet,  seule  digne  de  vous  écrire,  ne 
vous  écrit  point,  je  crois,  cet  ordinaire.  VoLTAifŒ. 

N.  B.  Je  vous  supplie  d'écrire  touiours  français  par 
un  a  y  car  V  académie  française  l'écrit  par  un  o. 

534.  — A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  ce  20  décembre. 

J'ai  lu ,  monsieur ,  la  belle  épître  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyér,  avec  autant  de  plaisir  que  si  elle  ne 
m'humiliait  pas.  Mon  amitié  pour  \o\i%  l'emporta  sur 
mon  amour-propre.  Vous  faites  des  vers  alexandrins 
comme  on  en  fesait  il  y  a  cinquante  ans ,  et  comme  j'en 
voudrais  faire.  Il  est  vrai  que  vos  derniers  vers  me  font 
tristement  sentir  que  je  ne  peux  me  flatter  que  la  Hen- 
riade  ait  jamais  une  place  à  côté  des  bons  ouvrages  du 
siècle  passé;  n^ais  il  faut  bien  que  chacun  soit  à  sa 
place.  Je  tâche  au  moins  de  rendre  la  mienne  moins 
méprisable,  en  corrigeant  chaque  jour  tous  mes  ou- 
vrages. Je  n'épargne  aucune  peine  pour  mériter  un  suf- 
frage tel  que  le  vôtre,  et  je  viens  encore  d'ajouter  et  de 
réformer  plus  de  deux  cents  vers  pour  la  nouvelle  édi- 
tion Ae  la  Henriade  qu'on  prépare- 

Je  me  flatte  du  moins  que  le  compas  des  mathéma- 
tiques ne  sera  jamais  la  mesure  de  mes  vers;  et,  si 
vous  avez  versé  quelques  larmes  à  Zaïre  ou  à  Alzire^ 
vous  n'avez  point  trouvé  parmi  les  défauts  de  ces  piè- 
ces-là l'esprit  d'analyse,  qui  n'est  bon  que  dans  un 
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tiaité  de  philosophie,  et  la  sécheresse ,  qui  n  est  bonne 
nulle  part. 

Il  a  couru  quelques  épîtres  très  informes  sous  mon 
nom.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  devons  être 
présentées,  je  vous  les  enverrai.  En  attendant,  voici 
un  de  mes  sermons  »  que  je  vous,  envoie,  aVant  qu'il 
soit  prêché  publiquement.  Je  vous  prie,  comme  théo- 
logien du  monde,  et  comme  connaisseur,  et  comme 
poète,  de  m'en  dire  votre  avis.  Vous  y  verrez  un  peu 
le  système  de  Pope,  mais  vous  verrez* aussi  que  c'est 
aux  Anglais  plutôt  qu'à  nous  qu'il  faut  reprocher  le 
ton  éternellement  didactique ,  et  les  raisonnements  ab- 
straits soutenus  lie  comparaisons  forcées. 

Je  vous  supplie ,  que  l'ouvrage  ne  sorte  point  de  vos" 
mains.  Je  compte  sur  votre  critique  autant  que  sur 
votre  discrétion.  J'ai  également  besoin  de  l'une  et  de 
l'autre.  Le  ibnd  du  sujet  est  délicat,  et  pourrait  être 
pris  de  travers;  je  voudraïs  ne  déplaire  ni  aux  hon- 
nêtes gens  ni  aux  superstitieux;  enseignez-moi  ce  se- 
cret-là. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  Deffand  ni 
de  M.  l'abbé  de  Kbthelin.  Si  pourtant  vous  voulez  leur 
faire  ma  cour  d'une  lecture  de  mon  ouvrage,  vous  me 
ferez  un  vrai  plaisir.  Avec  vos  critiques  et  les  leurs ,  il 
faudra  qu'il  devienne  très  bon,  ou  que  je  le  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois  chez  ma- 
dame dv,  Bércnger,  ^  q^ue  c'est  là  que  vous  voyez  le 
plus  souvent  M.  l'abb^  de  Rothclin,  qui  m'a  un  peu 
renié  devant  les  hommes  ;  mais  je  le  forcerai  à  m'aimer 

'  Le  discours  en  vers  sur  la  Nature  de  l'Homme,  Voyez  tome  XII 
«le  cette  édition. 
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et  à  m'estimer.  Mandez-moi  tout  naïvement  comment 
aura  réussi  mon  Chinois  chez  madame  de  Bérenger ,  à 
qui  je  vous  prie  de  présenter  mes  respects,  si  elle  s'en 
soucie.     • 

Pour  vpus ,  mon  cher  Formont  (  et  non  Fourmont , 
Dieu  merci  ),  aimez -moi  hardiment,  parlez -moi  de 
même.  Madame  du  Ghâtelet ,  pleine  d'estime  pour  vous 
et  pour  vos  vers,  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Je  siiis  à  vous  pour  jamais. 

535. -A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey, 'ce  24  décembre. 

Mon  très  cher  enfant,  pardonnez  l'expression,  la 
langue  du  cœur  n'entend  pas  le  cérémonial  ;  jamais 
vous  n'éprouverez  tant  d'amitié  et  tant  de  sévérité  :  je 
vous  renvoie  votre  épître  apostillée*,  comme  vous  l'a- 
vez ordonné.  Vous  et  votre  ouvrage  vous  méritez  d'être 
parfaits.  Qui  peut  ne  pas  s'intéresser  à  l'un  et  à  l'autre? 
Madame  la  marquise  du  Châtelet  pense  comme  moi; 
elle  aime  la  vérité  et  la  candeur  de  votre  caractère;  elle 
fait  un  cas  infini  de  votre  esprit;  elle  vous  trouve  une 
imagination  féconde  ;  votre  ouvrage  lui  paraît  plein  de 
diamants  brillants;  mais  qu'il  y  a  loin  de  tant  de  talents 
et  de  tant  de  grâces  à  un  ouvrage  correct  !  La  nature  a 
tout  fait  pour  vous  ;  ne  lui  demandez  plus  rien  ;  deman- 
dez tout  à  l'art  ;  il  ne  vous  mançjuffplus  que  de  travailler 

*  Cette  épitre  d'Helvétius  sur  l'Amour  de  fétude,  et  une  autre  du 
même  sur  l'Orgueil,  sont  imprimées  dans  cette  édition,  avec  les  Con^ 
seils  et  Corrections  de  Voltaire,  Mélanges  littéraires,  tome  I,  pag.  1 77 
et  suiv. 
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avec  difficulté.  Vingt  bons  vers  en  quinze  jours  sont 
malaisés  à  faire,  et  depuis  nos  grands  maîtres,  dites- 
moi,  qui  a  fait  vingt  bons  vers  alexandrins  de  suite?  Je 
ne  connais  personne  dont  on  puisse  en  citer  un  pareil 
nombre.  Et  voilà  pourquoi  tout  le  monde  s'est  jetc  dans 
ce  misérable  style  marotique,  dans  ce  style  bigarré  et 
grimaçant,  où  Ton  allie  monstrueusement  le  trivial  et 
le  sublime,  le  sérieux  et  le  comique,  le  langage  de 
Rabelais,  celui  de  Villon,  et  celui  de  nos  jours:  à  la 
bonne  heure  qu'un  laid  visage  se  couvre  de  ce  masque. 
Rien  n'est  si  rare  que  le  beau  naturel  :  c'est  un  don  que 
vous  avez;  tirez-en  donc,  mon  cher  ami,  tout  le  parti 
que  vous  pouvez;  il  ne  tient  qu'à  vous.  Je  vous  jure 
que  vous  serez  supérieur  en  tout  ce  que  vous  entre- 
prendrez ;  mais  ne  négligez  rien.  Je  vous  donne  un  bon 
conseil ,  après  vous  avoir  donné  de  bien  mauvais  exem- 
ples. Je  me  suis  mis  trop  tard  à  corriger  mes  ouvrages; 
je  passe  actuellement  les  jours  et.  les  nuits  à  réformer 
la  Henriade,  Œdipe,  Brufus,  et  tout  ce  que  j'ai  jamais 
fait  ;  n'attendez  pas  comme  moi  ;  si  non  vis  sanus ,  carres 
hydropicus.Je  songe  à  guérir  mes  maladies  ;  mais,  vous, 
prévenez  celles  qui  peuvent  vous  attaquée.  Puisque 
vous  chantez  l'étude  avec  tant  d'esprit  et  de  courage, 
ayez  aussi  le  courage  de  limer  cette  production  vingt 
fois  ;  renvoyez-la-moi,  et  que  je  vous  la  renvoie  encore. 
La  gloire,  en  ce  métier-ci,  est  comme  le  royaume  des 
cieux,  et  violenti  rapiunt  illud.  Que  je  sois  donc  votre 
directeur,  pour  ce  royaume  des  belles-letrtes  ;  vous  êtes 
une  belle  ame  à  diriger.  Continuez  dans  le  bon  chemin, 
travaillez  ;  je  veux  que  vous  fassiez  aux  belles-lettres  et 
à  la  France  un  honneur  immortel.  Plutus  ne  doit  être 
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cjue  le  valet  de  chambve  d'Apollon  ;  le  tarif  est  bientôt 
connu ,  mais  une  épître  en  vers  est  un  terrible  ouvrage. 
Je  défie  vos  quarante  fermiers -généraux  de  le  faire. 
Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement;  je  vous  aime 
comme  on  aime  son  fils.  Madcune  du  Ghâtelet  vous  fait 
les  compliments  les  plus  vrais;  elle  vous  écrira,  elle 
vous  remercie. 

Allons,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  soit  digne 
de  vous  et  d'elle.  Vous  m'avez  fait  trop  d'honneur  dans 
cet  ouvrage,  et  cependant  je  vous  rends  la  vie  bien 
dure.  Adieu;  je  vous  souhaite  la  bonne  année.  Aimez 
toujours  les  arts  et  Cirey. 

536.  ^  A  M.  THjRIOT, 

••  Cirey,  le  24  décernl)re. 

Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  a  donc  enfi^  obtenu 
ce  qu'il  desirait!  H  m'a  ôté  votre  an^itié.  Voilà  la  seule 
chose  que  je  lui  reproche.  Je  ne  m'attendais  pas  que 
depuis  le  i4  décembre  que  son  hbelle  a  paru,  je  ne 
recevrais  qu'une  lettre  de  vous.  Si  vous  m'aviez  écrit 
^vec  amitjé  et  tout  uniment  comme  à  l'ordinaire,  je 
n'aurais  point  eu  à  me  plaindre.  Personne  ne  vous  a 
jamais  demandé  de  letti^  ostensible;  mais,  moi,  je  de- 
mandais à  votre  cœur  des  marques  de  votje  amitié,  et 
j'ai  eu  la  mortification  de  n'en  recevoir  aucune ,  pen- 
dant que  les  plus  indifférents  m'écrivaient  les  choses 
les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes,  et  m'offraient  les 
plus  grands  services.  Madame  et  M.  du  Châtélet,  ma- 
dame de  Champbonin,  toutce  qui  est  ici,  effrayés  de 
votre  silence,  ne  savent  à  quoi  l'attribuer.  Pour  moi, 
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qui  ne  pense  [3as  seulement  à  Desfontaines,  et  qui  ne 
pensais  qu'à  l'amitic,  je  ne  me  crois  outragé  que  par 
Tinquiétude  où  vous. me  laissez. 

537.       A  U.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ce  29  décembre. 

On  m'apporte  dans  le  moment  le  libelle  de  Tabbé 
Desfontaines  contre  vous,  mon  cher  maître.  Je  crois 
que  le  public  en  pensera,  comme  votre  académie.  En 
vérité,  ce  misérable  navouUi  que  gagner  de  l'argent; 
car  quel  est  le  but  de  son  livre,  s'il  vous  plaît?  De  prou- 
ver qu'on  pardonne  en  poésie  des  tours  hardis,  des 
phrases,  incorcectes,  que  laT prose  ne  souffre  pasPilhl 
n'est-ce  pas  précisément  ce  que  vous  avez  dit?  à  cela 
près  que  vous  l'avez  dit  le  premier,  et  en  homme  qui 
possède  sa  langue  et  qui  est  un  des  plus  grands  maîtres  : 
ou  il  vous  combat  mal  à  propos, ou  il  retourne  vos  idées. 
Ktait-ce  la  peine  de  faire  un  livre?. Il  l'a  imprimé  à 
Avignon; 

g»  Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  sauvé, 

^*  Quoiqu'il  soit  en  terre  papale. 

*  M.  Thiript  vous  a  sans  doute  fait  voir  Je  mémoire 
que  je  suis  obligé  de  publier  contre  cet  ennemi  de  la 
probité  et  de  la  vérité.  Je  viens  d'y  ajouter  un  article 
qui  vous  regarde;  c'est  dans  rénumération  des  gens  de 
mérite  qu'il  a  attaqués.  Voici  les  paroles  :  «  Il  s'hono- 
«  rait  de  l'amitié  et  des  instructions  de  M.  l'abbé  d'O- 
«  livet.  Il  fait  imprimer  furtivement  un  livre  contre  lui; 
'<  il  ose  l'adresser  à  l'académie  française,  et  l'académie 
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«  flétrit  à  jamais  dans  ses  registres  le  livre,  la  dédicace , 

«  et  l'auteur,  n  ^    • 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai 
mandé  au  sujet  de  Técfîtque  je  vous  communiquai  il  y 
a  quelques  années ,  et  duquel  on  à  tiré  les  matériaux 
du  Préservatif*. 

Pour  vous  faire  voir  que  l'abbé  Desfontaines  ne  me 
prend  pas  tout  mon  temps ,  je  vous  envoie  un  des  nou- 
veaux morceaux  qui  entreront  dans  la  belle  édition 
qu'on  prépare  à  Paris  de  la  Henriade.  J'y  joins  le  com- 
mencement de  Y  Histoire»  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ne 
souffrez  pas  qu'on  en  prenne  ccjpie.  Envoyez-moi  en 
échange  votr^réface  sur  Cicéron ,  car  j'aime  à  gagner 
ta  nSes  marchés.  Communiquez  tout  cela,  je  vous  en 
prie,  à  vos  amis,  et  surtout  à  M.  l'abbé  Dubos,  et  tâ- 
chez de  tirer  de  lui  quelques  bonnes  instructions  sur 
mon  histoire,  à  laquelle  je  consacrerai  les  dernières 
années  de  ma  vie. 

Je  vous  prie  de  me  faire  avoir  /e  Coup  d'état  de  Silhon  ; 
vous  £^vez  cela  dans  votre  bibliothèque  de  l'académie  : 
M.  Thiriot  me  l'enverra.  Dites-moi  en  quelle  année 
le  Testament  prétendu  du  cardijial  de  Richelieu  com- 
mença à  paraître.  J'ai  de  bonnes  preuves  que  ce  tes- 
tament n'est  pas  plus  de  lui  que  le  testament  de  Col- 
bert,  de  Louvois,  du  duc  de  Lorraine  Charles,  et  tant 
d'autres  testaments,  ne  sont  de  ceux  à  qui  on  en  fait 
honneur.  Celui  qu'on  attribue  à  Richelieu  est,  comme 
tous  les  autres ,  plein  de  contradictions.  Adieu;  je  vous 
embrasse. 

Voyez  Mélangçs  littéraires,  tome  I,  pag.  263. 
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538.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  29  décembre. 

Mon  cher  Thiriot,  vous  avez  dû  recevoir  une  lettre 
pour  le  prince  royal.  En  voici  une  assez  singulière  pour 
M.  de  Maupertuis.  Je  vous  prie  de  la  lui  donner  avec 
cent  cinquante  livres  qu'il  mettra  dans  le  tronc  des 
Laponnes ,  et  de  lire  les  petits  versiculets  qui  se  trou- 
vent dans  cette  lettre  à  sir  Isaac;  c'est  une  petite  for- 
ïnule  de  quête  pour  les  Laponnes  *,  suivant  les  rites  dç 
l'abbé  de  Saint-Pierre  d'Utopie,  qui  appellera  cela,  s'il 
veut ,  bienfesance  ;  mais  c'est  une  réparation  que  la 
France  doit.  Nous  ne  sommes  point  public  spirited  en 
France,  nous  n'en  avons  pas  même  le  mot.  Nation  lé- 
gère et  dure!  L'abbé  Moiissinot  a  cent  écus  tout  prêts. 
Me  voilà  à  sec  pour  quelque  temps ,  mais  mon  cœur 
n'y  est  jamais. 

Je  n'ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lambert , 
car  il  est  à  Paris.  Si  madame  du  Châtelet  veut  l'ache- 
ter, il  lui  coûtera'moins  que  vous  ne  dites.  Je  vivrai 
avec  elle  là  comme  à  Cirey  ;  et,  dans  un  Louvre  ou 
dans  une  cabane,  tout  est  égal.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  acquisition  dérange  trop  sa  fortune,  et  je  crois 
que  je  pourrai  toujours  la  voir  jouir  d'un  état  très  ho- 
norable avec  une  sage  économie  qu'il  faut  recomman- 
der à  sa  générosité. 

Dites  au  très  aimable  M.  Helvétius  que  je  l'aime  in- 
finiment, et  que  je  dis  toujours,  en  parlant  de  ^pi, 
Macte  aDimo,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra. 

•  Voyez  ci-dessus,  p.  872 ,  la  lettre  h  Mauperpxis,  du  20  décembre. 
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Apparemment  que  le  petit  Lamai  e  espère  beaucoup 
de  vous  et  peu  de  moi;  car  depuis  que  je  lui  ai  donné 
cent  livres  d'une  part ,  et  cent  vingt  de  l'autre ,  je  n'en- 
tends, pas  parler  de  lui.  Il  ne  m'en  a  pas  seulement 
accusé  la  réception.  Comme  j'en  ai  usé  de  même  avec 
Linant,  et  que  vous  m'avez  mandé,  il  y  a  quelque 
temps,  qu'il  avait  tenu  des  discours  fort  insolents  de 
Cirey,  je  vous  prie  de  nie  mander  quels  sont  ces  dis- 
cours. Rien  n'est  si  triste  qu'un  soupçon  vague.  Il  faut 
savoir  sur  quoi  compter.  Demi-confidence  est  torture. 
Il  faut  tout  ou  rien ,  en  cela  comme  en  amitié. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année ,  et  vous  embrasse 
tendrement. 

539.  — A  M""^  DEMOULIN. 

A  Cirey,  décembre. 

Je  VOUS  rends  à  l'un  et  à  l'autre  mon  amitié  :  je  vois 
par  vos  démarches  qu'en  effet  vous  ne  m'avez  point 
trahi ,  et  que  j- quand  vous  m'avez  dissipé  vingt-quatre 
mille  livres  d'argent,  il  y  a  eu  seulement.du  malheur, 
et  non  de  mauvaise  volonté.  Je  vous  pardonne  donc, 
et  sans  qu'il  me  reste  la  moindre  amertume  sur  le 
cœur.  .    . 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  état  d'as- 
sister les  gens  de  lettres  comme  je  le  fesais.  Je  n'ai 
plus  d'argent  ;  et  quand  il  a  fallu ,  en  dernier  lieu,  faire 
de  petits  présents  à  M.  Linant  et  à,  M.  Lamare,  j'ai 
été  obligé  de  faire  avancer  les  deniers  par  le  sieur 
Prault,  jeune  libraire  fort  au-dessus  de  sa  profession. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heureusement 
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5ni  cette  tragédie  dont  je  lui  ai  donné  le  plan  il  y  a  si 
long-temps.  Je  lui  souhaite  un  succès  qui  lui  donne  un 
peu  de  fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ce  serait  avec 
bien  du  plaisir  que  je  lui  écrirais  ;  mais  vous  savez  que 
de  malheureuses  plaintes  domestiques  et  une  juste 
indignation  de  madame  la  marquise  du  Châtelet  contre 
sa  sœur  me  lient  les  mains.  J'ai  dqj;iné  ma  parole 
d'honneur  de  ne  point  lui  écrire,  et  je  ne  lui  écrirai 
point;  mais  je  ne  l'ai  point  donnée  de  ne  lé  point 
secourir,  et.je  le  secours.  Passez  donc  chez  M.  Prault 
fds ,  et  priez-le  de  donner  encore  cinquante  livres  à 
M.  Linant.  Surtout  que  M.  Linant  donne  sa  tragédie 
à  imprimer  à  M  Prault;  c'est  une  justice  que  ce  li- 
braire aimable  mérite.  Faites  le  marché  vous-même; 
quand  je  dis  vous ,  je  dis  votre  mari,  cela  est  égal. 

Vous  devriez  engager  M.  Linant  à  écrire ,  sans  grif- 
fonner, une  lettre  respectueuse,  pleine  d'onction  et 
d'attachement  à  M/  le  marquis  du  Chûtelet ,  et  autaiît 
à  madame.  Ce  devoir  bien  rempli  pourrait  opérer  une 
réconciliation  peut-être  nécessaire  à  la  fortune  de 
M.  Linant. 

Je  voudrais  qu'il  pût  dédier  sa  pièce  à  madame  la 
marquise  du  Châtelet.  Je  me  ferais  fort  de  l'en  faire 
récompenser.  L'aimable  Pranlt  a  encore  donné  cent 
vingt  livres  pour  moi  au  sieur  Lamare.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  ce  petit  hanneton  ;  il  est  allé  sucer 
quelques  fleurs  à  Versailles. 
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540.  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

On  VOUS  apportera ,  mon  cher  abbé ,  un  journal  de 
la  part  d'un  fripon  de  jésuite  apostat  qui  est  à  présent 
libraire  en  Hollande,  et  qui  se  nomme  Dusauzet: 
vous  donnerez  cent  francs  pour  ce  coquin-là,  attendu 
qu'il  faut  payer  les  services  même  des  méchants. 

Prault  fils  doit  prendre  quatre  cents  francs  dans  votre 
trésor.  Il  a  donné  de  Tardent  à  Linant  et  à  Lamare; 
mais  je  ne  le  sais  que  par  lui ,  et  ces  messieurs  gardent 
jusqu'ici  un  silence  qui  n'est  pas ,  je  crois ,  le  silence 
respectueux,  encore  moins  le  silence  reconnaissant ,  à 
moins  que  les  grandes  passions  ne  soient  muettes: 
leurs  besoins  sont  éloquents ,  mais  leurs  remercie- 
ments sont  cachés.  Si  d'Arnaud  est  sage,  il  aura  les 
petits  secours  dont  je  favorisais  des -ingrats.  Quand  il 
emprunte  trois  livres,  il  faut  lui  en  donner  douze; 
l'accoutumer  insensiblement  au  travail,  et,  s'il  se  peut, 
à  bien  écrire  :  recommandez-lui  ce  point  ;  c'est  le  pre- 
mier échelon,  je  ne  dis  pas  de  la  fortune,  mais  d'un 
ét^t  où  l'on  puisse  ne  pas  mourir  de  faim. 

J'ai  toujours  l'affaire  de  Jore  très  à  cœur;  s'il  ne  se 
désiste ,  il  sera  poursuivi  impitoyablement.       • 

541.— A  M.  THIRIOT. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  22,  mon 
cher  ami.  La  route  est  plus  longue,  mais  plus  sûre.  Nos 
cœurs  peuvent  se  parler,  et  voilà  ce  que  je  voulais. 
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IVemièrement  je  ne  vous  crois  point  instruit  de  la 
raison  (jui  m'a  oblige  à  me  priver  si  long-temps  du 
commerce  de  mes  amis;  mais  je  crois  enfin  pouvoir 
vous  la  dire.  Savez-vous  bien  qu'o«  avait  accuse  plu- 
sieurs personnes  d'atliéisme?  Savez-vous  bien  que  vous 
étiez  du  nombre?  Je  n'en  dirai  pas  plus.  Ah  !  mon  ami, 
que  nous  sommes  loin  de  méritei'  cette  sotte  et  abomi- 
nable accusation  !  Il  est  au  moins  de  notre  intérêt  qu'il 
y  ait  un  dieu ,  et  qu'il  punisse  ces  monstres  de  la  so- 
ciété ,  ces  scélérats  qui  se  font  un  jeu  de  la  plus  dam- 
nable  imposture. 

A  l'égard  de  la  nouvelle  calomnie  dont  vous  me  par- 
lez;, j'ai  cru  devoir  en  écrire  à  son.  altesse  royale.  Je 
vous  instruis  de  cette  démarche,  afin  que  vous  vous 
y  conformiez,  et  que  vous  m'éclairiez  en  cas  que  cette 
impertinence  continue.  fiC  roi  de  Prusse,  avec  de 
grands  états,  beaucoup  d'argent  comptant,  et  une 
armée  de  géants ,  peut  très  bien  se  moquer  d'un  sot  li- 
belle; mais  moi ,  chétif,  qui  ne  suis  ni  roi  ni  rien*,  je 
tremble  toujours  de  la  calomnie,  quelque  absurde 
qu'elle  soit;  et  je  suis  comme  le  lièvre,  qui  craignait 
qu  on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

Toi>t  cela  m'attristerait  bien  ;  mais  la  vie  douce  dont 
je  jouis  me  console;  la  sagesse,  l'esprit,  la  bonté 
extrême  dont  le  prince  royal  m'honore ,  me  rassurent  ; 
et  je  ne  crains  rien  avec  votre  amitié. 

Vous  deviez  bien  m'envoyer  les  versiculets  de  notre 
prince  et  la  réponse.  Vous  me  direz  que  c'était  à  moi 
d'en  faire  ;  que  je  suis  bien  impertinent  de  rester  dans 

*     Et  moy,  chétif,  qui  ne  suis  roy,  ne  rien. 

Ch.  Marot,  Épîu-e  à  Fraiirois  1" ,  pour  avoir  été  dérjbé. 
CORRESP.  Ci:.\ÛR.    T.  II.  ^5 


i   - 
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le  silence  quand  les  savants  et  les  princes  s'empressent 
à  louer  madame  de  La  Pôpelinière  ;  mais  je  vous  ré^ 
pondrai  :  . 

Vainement  A^musc  échauffée, 
De  ses  tristes  lauriers  coiffée. 
Eût  loué  cet  objet  charmant 
Oui  réunit  si  noblement 
Les  talents  d'Euclide  et  d'Orpliée  ; 
Ce  seroit  un  faible  ornement 
Au  piédestal  de  son  trophée. 
La  louer  n'est  pas  mon  emploi  ; 
Elle  régnera  bien  sans  moi 
Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire; 
Et  l'heureux  maître  de  son  cœur, 
Celui  qui  faît  seul  son  bonheur, 
Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire. 

A  propos  de  vers,  je  ne  peux  m'empêcher  de  vous 
dire  que  je  trouve  des  traits  charmants  dans  Castor  et 
Polluœ.  Le  tout  ensemble  n'est  pas,  je  crois,  assez 
bien  tissu;  les-choses  y  sont  trop  brusques;  il  y  man- 
que le  molle  et  Yamœnum  ;  il  n'y  a  point  d'intérêt  : 
c'est  un  beau  cheval  dont  le  pas  est  presque  toujours 
désuni,  etc.* 

542.— A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  décembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  cher  ami ,  avec 
votre  billet.  Est-ce  que  les  amis  se  font  des  billets?  Je 
suis  très  en  colère ,  messieurs  ;  vous  ne  trouvez  pas  la 
préface  de  M.  Linant  bonne  :  faites-en  une  meilleure, 

*  Bernard  et  Rameau  ont,  depuis,  tellement  changé  cet  opéra,  que 
ranctenne  et  la  nouvelle  purtlliun  n'ont  presque  rien  de  commun. 
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et  on  rimprimera  ;  mai^,  tant  que  vous  n'en  ferez  point, 
on  imprimera  la  sienne. 

H  serait  très  ridicule  de  demander  pardon  au  public 
de  ce  qu'on  imprime  si  souvent  la  lienriadc.  On  la 
réimprime  quand  les  éditions  sont  épuisées.  Il  fau- 
drait le  demander,  si  on  ne  la  réimprimait  pas.  Les 
criailleries  de  quelques  ennemis,  que  je"  ne  dois  qu'à 
mes  succès  et  à  mes  bienfaits ,  ne  doivent  point  fermer 
la  bouche  à  mes  amis  ;  et  ils  ne  doivent  pas  être  timides, 
parceque  Rousseau  est  un  monstre  de  jalousie ,  et  Des- 
fontaines un  monstre  d'injjratitude. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mander  si  la 
lettre  au  prince  royal  de  Prusse ,  envoyée  cachetée  le 
8  de  ce  mois  à  Thiriot  le  marchand ,  pour  être  remise 
à  fenvoyé  de  Prusse ,  a  été  en  effet  remise  à  ce  mi- 
nistre. A  regard  du  paquet  à  cachet  volant ,  contenant 
Tépitre  en  vers,  vous  Tavez  sans  doute  remis  à  M.  Cham- 
brier.  Je  serais  très  fâché  que  cette  épître  courût.  Elle 
n'est  pas  finie.  Elle  trouvera  grâce  devant  un  prince 
favorablement  disposé,  et  n'en  trouverait  pas  devant 
des  critiques  sévères  ;  mais  j'ai  voulu  payer  par  un 
prompt  hommage  les  bontés  de  ce  prince.  J'aurais 
attendu  trop  long-temps  si  javais  voulu  limer  mon 
ouvrage. 

Tâchez  de  trouver  le  prussien  Gresset.  Il  va  dans 
une  cour  où  Rousseau  est  regardé  comme  un  faquin  de 
versificateur,  dans  une  cour  où  l'on  aime  la  philosophie 
et  la  liberté  de  penser,  où  l'on  déteste  le  cagoiisme, 
et  où  l'on  m'aime  comme  homme  et  poète.  Faites  adroi- 
tement la  leçon  à  son  cœur  et  à  son  esprit.  Vous  êtes 
fait  pour  eu  conduire  plus  d'un.  Je  vous  embrasse. 

25. 
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543.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

.  Le  2  janvier  ijSg. 

Je  reçois  votre  paquet ,  mon  cher  arnii ,  et  je  vous 
félicite  de  deux  choses  qui  me  paraissent  importantes 
au  bonheur  de  votre  vie  :  de  votre  raccommodement 
avec  votre  famille,  et  de  votre  ardeur  pour  Tétude.  Mais 
songez  à  votre  santé  ;  modérez-vous ,  et  n'étudiez  doré- 
navant que  pour  votre  plaisir.  Tout  ce  qui  sort  de  votre 
plume  me  fait  grand  plaisir;  mais  je  fais  plus  de  cas  en- 
core d'une  bonne  santé  que  d'une  grande  réputation. 

Je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  reveniez  un  jour 
en  France.  Vous  verrez  qu'à  la  fin  on  aime  à  revoir  sa 
patrie,  ses  proches,  ses  amis.  Votre  séjour  dans  les 
pays  étrangers  aura  servi  à  Vous  orner  Fesprit:  vous 
auriez  peut-être  été  en  France  un  officier  débauché  ; 
vous  serez  un  savant,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être 
un  savant  respecté.  Le  temps  fait  oublier  les  fautes  de 
jeunesse ,  et  le  mérite  demeure. 

Écrivez-moi ,  je  vous  en  prie ,  ce  que  vous  savez  des 
licdet.  Son  excellence  M.  Van-Hoy ,  ambassadeur  des 
États ,  leur  a  écrit  vivement.  Si  vous  avez  quelques  lu- 
mières a  me  donner,  je  n'en  abuserai  pas. 

I/abbé  Desfontaines ,  votre  ennemi ,  le  mien ,  et 
celui  de  tout  le  monde,  vient  de  faire  contre  moi  un 
libelle  diffamatoire  si  horrible,  qu'il  a  excité  l'indigna- 
tion publique  contre  l'auteur,  et  la  bienveillance  pour 
TofFensé ,  peine  ordinaire  de  la  calomnie. 

Rousseau  est  à  Paris ,  sous  le  nom  de  Richer,  caché 
chez  le  comte  du  Luc.  Le  dévot  Rousseau  a  débuté  à 


ANNÉE   1739.  389 

Paris  par  des  épigrammes  qui  sentent  le  vieillard  apo- 
plectique, mais  non  le  dévot.  Il  a  fait  une  Ode  à  la 
Postérité,  mais  la*postérité  n'en  saura  rien;  le  siècle 
présent  la  déjà  oubliée.  Il  n'en  serp  pas  de  même  de 
vos  lettres. 

Je  vous  embrasse  ;  je  suis  à  vous  pour  jamais. 

544. —A  M.  TIIIRIOT. 

Le  a  janvier. 

Il  y  a  vingt  ans ,  mon  cher  ami ,  que  je  suis  devenu 
homme  public  par  mes  ouvrages ,  et  que,  par  une  con- 
séquence nécessaire ,  je  dois  repousser  les  calomnies 
publiques. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  votre  ami ,  et  que  tous 
les  liens  qui  peuvent  resserrer  Tamitié  nous  unissent 
ruu  à  l'autre.  Votre  réputation  m'intéresse ,  comme  je 
suis  persuadé  que  la  mienne  yous  touche;  et  mes  let- 
tres à  son  altesse  royale  font  foi  si  j'ai  bien  rempli  ce 
devoir  sacré  de  l'amitié  de  donner  de  la  considération 
à  ses  amis. 

Aujourdliui  un  homme  détesté  universellement  par 
ses  méchancetés  ,  un  honune  à  qui  on  a  justement  re- 
proché son  ingratitude  envers  moi ,  ose  me  traiter  de 
menteur  impudent,  quand  on  lui  dit  que,  pour  prix 
de  mes  services,  il  a  lait  un  libelle  contre  moi.  Il  cite- 
votre  témoignage,  il  imprime  que  vous  désavouez 
^•tre  ami ,  et  que  vous  êtes  honteux  de  l'être  encore. 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  effet  l'abbé  Des- 
foutaincs ,  dans  le  temps  de  Bicêtie,  fit  contre  moi  un 
hbelle;  je  ne  sais  que  de  vous  seul  que  ce  libelle  était 
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une  ironie  sanglante,  jntituLîe  Jpologié du  sieur  Vol- 
taire. Non  seulement  vous  nous  eu  avez  parlé  dans 
votre  vo.yage  à  Cirey ,  en  présence  àa  madame  la  mar- 
quise du  Chàtelet^  qui  l'atteste;  mais ,  en  rassemblant 
vos  lettres ,  voiei  ce  que  je  trouve  dans  celle  du  6  au^ 
guste  1726: 

"Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  veut  toujours  me 
«  brouiller  avec  vous  ;  il  dit  que  vous  ne  lui  avez  jamais 
«  parlé  de  moi  qu'en  termes  outrageants ,  etc. 

«  Il  n'a  pas  quatre  cents  livres  de  rente  de  chez  lui, 
«  et  il  gagne  par  an  plus  de  mille  écus  par  ses  infidé- 
«  lités  et  par  ses  bassesses.  Il  avait  fait  contre  vous  un 
«  ouvrage  satirique,  dans  le  temps  de  Bicétre ,  que  je 
«  lui  fis  jeter  dans  le  feu  ,  et  c'est  lui  qui  a  fait  faire  une 
«  édition  du  poème  de  la  Ligue ,  dans  lequel  il  a  inséié 
«  des  vers  satiriques  de  sa  façon  ,  etc.  » 

J'ai  plusieurs  lettres  de  vous ,  où  vous  me  parlez  de 
lui  d'une  manière  aussi  forte. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'il  ait  l'impudence 
'dédire  que  vous  désavouez  ce  que  vous  m'avez  dit,  ce 
que  vous  m'avez  écrit  tant  de  fois?  Qu'il  démente  une 
perfidie  qu'il  m'a  avouée  lui-même,  dont  il  m'a  de- 
mandé pardon,  et  dans  laquelle  il  est  retombé  ensuite, 
cela  est  dans  son  caractère;  mais  qu'il  atteste  contre 
moi  le  témoignage  authentique  de  ilïon  ami ,  qu'il  me 
fasse  passer  pour  un  calomniateur,  qu'il  me  déshotiore 
par  votre  bouche  ;  le  pouvez-vous  souffrir? 
.  Ceci  est  un  procès  où  il  s'agit  de  l'honneur:  votff 
y  intervenez  comme  témoin,  comme  partie,  comme 
moitié  de  moi-même.  Le  public  est  juge,  et  il  faut 
produire  les  pièces.  Vous  ne  direz  pas ,  sans  doute  : 
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*  Je  n'ai  qwe  faire  de  cette  querelle,  je  suis  un.parti- 
«  culier  qui  veux  vivre  paisiblement  et  dans  des  plai- 
«  sirs  tranquilles;  je  ne  me  commettrai  pas  pour  un 
«ami.  w  Ceux  qui  vous  donneraient  de  tels  conseils 
voudraient  vous  faire  commettre  une  action  dont 
votre  ame  est  incapable.  Non ,  il  ne  sera  pas  dit  que 
vous  me  trahirez ,  que  vous  désavouerez  votre  parole, 
votre  scinjT,  et  la  notoriété  publique;  que  vous  aban- 
donnerez riionneur  d'un  ami  de  vingt  ans,  lié  si  étroi- 
tement avec  le  vôtre:  et  pour  qui?  pour  un  scélérat 
qui  est  chargé  de  Thorreur  publique,  pour  votre  en- 
nemi même,  ]X)ur  celui  qui  vous  a  outragé  cent  fois, 
et  dont  les  injures  les  plus  avilissantes  subsistent  im- 
primées contre  vous  dans  son  Dictionnaire  néologique. 
Quelles  seraient  la  surprise  etTindignation  du  prince 
royal  qui  m'honore  d'une  bonté  si  excessive,  et  qui 
m'a  lui-même  daigné  témoigner  par  écrit  riiorreur 
que  Tabbé  Desfontaines  lui  inspire?  quels  seraient 
les  sentiments  de  madame  la  marquise  duChâtelet,  de 
tous  mes  amis,  j'ose  dire  de  tout  le  monde? Consultez 
M.  d'Argental.  Demandez  enfin  à  votre  siècle,  et  voyez 
peut-être  (si  on  le  peut),  dans  la  postérité,  voyez, 
dis-je,  s'il  serait  glorieux  pour  vous  d'avoir  abandonné 
vo\reami  intime  et  la  vérité  pour  Desfontaines,  et  d'a- 
voir plus  craint  de  nouvelles  mjuresde  ce  misérable, 
que  la  honte  d'être  publiquement  infidèle  à  l'amitié,  à 
la  vérité,  aux  liens  de  la  société  les  phis  sacrés?  Non  , 
sans  doute,  vous  n'aurez  jamais  ce  reproche  à  vous 
faire.  Vous  montrerez  la  fermeté  et  la  noblesse  dame 
que  je  dois  attendre  de  vous;  l'honneur  même  de 
prendre  publiquement  le  parti  de  Vamitic  n'entrera 


392  CORRESPONDANCE .  GÉNÉRALE, 

pas  dans  vos  motifs.  L'amitié  seule  vous  fera  a^jir,  j'en 
suis  sûr,  et  mon  cœur  me  le  dit  :  il  me  répond  du  vôtre. 
L'amitié  seule,  sans  d'autre  considération,  l'empor- 
tera. Il  faut  que  l'amitié  etla  vérité  triomphent  de  là 
haine  et  de  la  perfidie.  C'est  dans  ces  sentiments  et 
dans  ces  justes  espérances  que  je  vous  embrasse  avec 
plus  de  tendresse  que  jamais. 

545.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

A  Cirey,  2  janvier, 

'Une  compote  de  marrons  glacés,  de  cachou,  de 
pastilles ,  et  de  louis  d'or,  est  arrivée  avec  tant  de  mé- 
lange de  bruit,  et  de  sassements  continuels,  que  la 
boîte  a  crevé. Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est  en  cannelle, 
et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans  les  batailles;  ils 
ont  fui  si  loin  qu'on  ne  sait  où  ils  sont.  Bon  voyage  à 
ces  messieurs!  Quand  vous  m'enverrez  les  cinquante 
suivants ,  mon  cher  ami ,  mettez-les  à  part  bien  ca- 
chetés ,  à  l'abri  des  culbutes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Lezeau,  les  d'Au- 
neuil,  Villars,  d'Estaing,  Clément,  Arouet,  et  autres; 
il  est  bon  de  les  accoutumer  à  un  paiement  exact,  et 
de  ne  pas  leur  laisser  contracter  de  mauvaises  habi- 
tudes.—  Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ami; 
mais  ma  délégation  est  un  droit ,  et  ce  serait  l'infirmer 
que  de  la  soumettre  au  prince  dé  Guise.  Point  de  po- 
litesses dangereuses  ,  même  envers  les  altesses. 

Au  chevalier  de  Mouhy,  encore  cent  francs  et  mille 
excuses;  encore  deux  cents  et  deux  mille  excuses  à 
Praukfils.  Un  louis  d'oràU'Arnauld  sur-le-champ. 
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J'ai  pardonné  à  Denionlin,  je  pardonne  encore  à 
Jore  ;  le  premier  est  repentant,  le  second  a  donné  son 
désistement  à  M.  Hérault;  il  a  avoué  ce  que  j'avais 
deviné».  Il  est  pauvre,  je  ferai  quelque  chose  pour  lui. 
Je  suis  un  peu  malade,  iTiais  je  vous  aime  comme  si  je 
me  portais  bien. 

546. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  7  janvier. 

Mon  cher  ange  gardien ,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  f Envieux^ ;  mais  tâchez  que  Prault  présente 
à  Tcxamen  avec  adresse  Tépître  sur  f Homme.  Pour- 
quoi ne  sora-t  il  pas  permis  à  un  Français  de  dire  d'une 
manière  gaie,  et  sous  l'enveloppe  d'une  fable,  ce  qu'un 
Anglais  a  dit  tristement  et  sèchement  dans  des  vers 
métaphysiques  traduits  lâchement? 

Je  ne  suis  point  fâché  que  feu  Rousseau  soit  à  Pa- 
ris, mais  il  est  un  peu  étrange  qu'il  ose  y  être  après 
ce  qu'il  a  fait  contre  le  parlement.  Il  n'y  a  qu'heur  et 
malheur  en  ce  monde. 

Enfin  vous  l'avez  emporté;  je  fais  une  tragédie^,  et 
il  n'y  a  que  vous  qui  le  sachiez.  C'est  un  père  trahi 
par  une  fdle  dont  il  est  l'idole,  et  qui  en  est  idolâ- 
trée. C'est  une  fille  malheureuse,  sacrifiant  tout  à  un 
amour  effréné,  sauvant  la  vie  à  son  amant,  quittant 

'  Qu'il  n'avait  signé  un  factuni  contre  M.  de  Voltaire  qu'à  la  solli- 
citation de  l'ahbe  Desfontaincs,  qui  en  était  l'auteur. 

'  Comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  de  Voltaire.  Il  en  avait 
donné  le  manuscrit  à  l'abbé  de  Laniare,  l'un  des  jeunes  gens  de 
lettres  qu'il  encourageait  —  '  Zulime. 
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tout  pour  lui ,  et  abandonnée  par  lui  ;  c'est  un  combat 
perpétuel  de  passions  ;  c'est  un  père  massacré  par  Fa- 
mant,  qui  abandonne  cette  fille  infortunée;  ce  sont 
<lès  crimes  presque  involontaires ,  et  des  passions  in- 
surmontables. Figurez- vous  un  peu  de  Cbiméne,  de 
Roxane,  et  d'Ariane;  ces  trois  situations  s'y  trouvent; 
la  même  personne  les  éprouve.  Il  y  a  de  l'action  théâ- 
trale, et  nul  embarras.  Je  ne  réponds  pas  du  reste, 
mais  j'ai  une  eiivie  démesurée  de  vous  faire  pleurer. 
Je  fais  les  vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euclide;  adieu, 
physique.  Revenez,  sentiments  tendres,  vers  harmo- 
nieux; revenez  faire  ma  cour  à  M.  et  madame  d'Ar- 
gental ,  à  qui  je  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie  avec  la 
tendresse  la  plus  respectueuse. 

Madame  du  Chàtelet  reçoit  dans  le  moment  une 
nouvelle  lettre  de  vous.  Je  suis  touché  aux  larmes  de 
vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  respectable,  le  plus  char- 
mant ami  que  j'aie  jamais  connu.  ' 

Soit,  plus  d'Envieux.  Pour  la  tragédie,  je  veux  la 
travailler  si  bien  que  vous  ne  l'aurez  de  long-temps; 
mais  je  vous  en  tracerai,  si  vous  l'ordonnez,  un  petit 
plan.  On  dit  qu'on  va  donner  Médus^;\Q  souhaite  qu'il 
ait  du  succès ,  et  que  ma  pièce  en  ait  aussi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  chose  bien  cruelle  qu'a- 
près vingt-cinq  ans  d'amitié ,  Thiriot  désavoue  ce  qu'il 
m'a  dit  cent  fois  en  présence  de  témoins,  et,  en  der- 
nier lieu ,  en  présence  de  madame  du  Chàtelet.  Je 
vous  jure  que  je  n'ai  jamais  su  que  de  lui  que  l'abbé 
Desfontaines ,  pour  prix  de  mes  services,  avait  fait  un 
libelle  ironique  et  sanglant ,  intitulé  V Apologie  de  Fol- 

*  Tragédie  de  Deschatnp><. 
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taire.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  Tliiriot  n'ait  en- 
voyé le  nouveau  libelle  au  prince  royal  pour  se  don- 
par  de  la  considération.  Si  cela  est  vrai  (comme  00  me 
le  mande),  il  hasarde  plus  qu'il  ne  pense.  Madame 
du  Châtelet  peut  vous  dire  que  l'amitié  dont  ce  prince 
honore  Cirey  est  quelque  chose  de  si  vif  et  de  si  sin- 
gulier, que  Thiriot  serait  à  jamais  perdu  dans  son  es- 
prit. Au  reste  je  crois  encore  que  l'amitié  et  l'humanité 
l'ont  empêché  de  faire  à  son  altesse  royale  un  présent 
si  infâme. 

I  .n  souhaitant  la  bonne  année  à  M.  de  Maurepas ,  je 
lui  demande,  en  passant,  justice  contre  l'abbé  Dos- 
fontaines  ,  qui ,  après  avoir  avoué  pendant  trois  ans  la 
traduction  de  mon  Essai  anjjlais  ,  que  j'ai  eu  la  bonté 
de  lui  corriger,  ose  la  mettre  aujourd'hui  sur  le  compte 
de  feu  M.  de  Plelo. 

II  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  réponse  au 
libelle  diffamatoire;  il  le  faut  pour  les  pa,ys  étrangers , 
et  même  pour  beaucoup  de  Français.  Je  vous  réponds 
que  la  réponse  sera  sage,  attendrissante ,  appuyée  sur 
des  faits,  sans  autre  injure  que  celle  qui  résulte  de  la 
conviction  de  la  calomnie;  je  vous  la  soumettrai.  Je 
suis  trop  heureux  qu'enfin  tout  ayant  été  vomi ,  il  puisse 
s'ensuivre  une  guérison  parfaite. 

547.  — a'm.  thiriot. 

7  janvier. 

Pourquoi  avez-vous  écrit  une  lettre  sèche  et  peu 
convenable  à  madame  du  Châtelot,  dans  les  circon- 
distances  présentes?  Au  nom  de  notre  amitîé ,  écrivez- 
lui  quelque  chose  de  plus  fait  pour  son  cœur.  Vous 
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connaissez  la  fermeté  et  la  hauteur  de  son  caractère  ; 
elle  regarde  Tamitié  comme  un  nœud  Bi  sacré,  que  la 
moindre  ombre  de  politique  en  amitié  lui  paraît  un 
crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  haïssez  les  libelles 
au.tant  que  vous  aimez  la  critique,  après  lui  avoir  en- 
voyé la  lettre  manuscrite  contre  Moncrif,  les  vers 
contre  Bernard ,  contre  mademoiselle  Salle?  Que  vou- 
lez-vous qu'elle  pense? 

Encore  une  fois ,  mandez-lui  que  vous  ne  balancez 
pas  un  moment  entre  Desfontaines  et  votre  ami;  ren- 
dez gloire  à  la  vérité.  Non ,  vous  n'avez  point  oublié  le 
titre  du  libelle  de  Desfontaines  ;  il  était  intitulé  Jpolo^ 
<jic  du  sieur  Voltaire.  ¥A\e  en  a  ici  la  preuve  dans  deux' 
de  vos  lettres;  nous  en  avons  parlé  dans  votre  dernier 
voyage.  Paraître  reculer,  paraître  se  rétracter  avec 
elle,  c'est  un  outrage.  Hélas!  c'en  serait  un  de  ne  pas 
engager  le  combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  de  fuir 
dans  la  bataille? 

Des  amis  de  deux  jours  brûlent  de  prendre  ma  dé- 
fense, et  vous  m'abandonnerez  ,  tendre  ami  de  vingt- 
cinq  ans!  vous  donnerez  à  M.  de  Richelieu  le  sujet  de 
dire  encore  que  je  suis  décrié  par  vous-même  !  Que 
dira  le  prince  royal?  que  diront  ceux  qui  savent  aimer? 

Peut-être  qua  souper  chez  Lais  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  riiçlicule. 

{  Mais,  mon  ami,  n'est-on  fait  que  pour  souper?  ne 
vit-on  que  pour  soi?  n'est-il  pas  beau  de  justifier  son 
goût  et  son  cœur  en  justifiant  son  ami?     ' 

Dites-moi  tout  naturellement  si  vous  avez  envoyé  le 
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libelle  au  prince  royal.  Cela  est  d'une  importance  ex- 
trême. Parlez  à  monsieur  (fAr^enson ,  dites-lui  les 
choses  les  plus  tendres  pour  moi.  Voyez  M.  d'Argental. 
Écrivez  au  prince  que  je  suis  miilade,  et  comptez  sur 
voire  ami  pour  jamais. 

548. —A  M.  BERGEH. 

A  Cirey,  le  9  janvier. 

Mon  cher  ami,  une  nièce,  que  j'ai  mariée,  a  passé 
sept  mois  sans  m'écrire ,  et  au  bout  de  ce  temps ,  elle 
me  demande  pardon.  Je  lui  réponds  en  termes  bon-; 
nêtes,  en  Tenvoyant  faire....  avec  ses  pardons;  car  je 
ne  suis  point  tyran,  et,  si  je  suis  aime,  je  crois  tous 
les  devoirs  remplis.  Venons  à  l'application  :  il  est  vrai 
que  vous  ne  m'avez  point  marié;  mais  il  y  a  long-temps 
quejene  vousai  écrit.  Envoyez-moi  faire....,  et  aimez- 
moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassemblez  tout  ce 
que  vous  pourrez,  et,  si  vous  voulez  un  jour  conduire 
l'impression  du  beau  Siècle  de  Louis  XI F,  ce  sera  pour 
vous  fortune  et  gloire. 

Je  remercie  l'abbé  Desfontaines  de  s'être  si  bien  dé- 
masqué, et  d'avoir  aussi  démasqué  Rousseau:  quand 
je  l'aurais  payé  pour  me  servir,  il  n'aurait  pu  mieux 
faire. 

Mais  il  y  a  un  trait  qui  demande  une  très  grande 
attention  ,  et  qui  me  ferait  un  tort  irréparable ,  si  je 
laissais  sur  cela  le  moindre  doute;  car  le  doute,  en  ce 
cas,  est  une  honte  certaine.  Il  ose  avancer  que  mon 
ami  ïhiriot  me  désavoue  sur  l'article  du  libelle  fait; 
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contre  moi  dans  le  temps  de  Bicêtre.  M.  Tliiriot  est, 
je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  je  dis  trop  homme  de 
bien,  pour  désavouer  ses  paroles  et  sa  signature,  pour 
démentir  ce  qu'il  m'a  écrit  vingt  fois ,  ce  que  j'ai  entre 
les  mains ,  et  que  je  suis  forcé  de  produire.  La  crainte 
que  lui  peut  inspirer  Fabbé  Desfontaines  ne  sera  pas 
assez  forte  pour  qu'il  abandonne  la  vérité  et  l'amitié, 
pour  qu'il  se  déshonore;  et  pour  qui?  pour  un  scélérat 
qui  a  fait  à  M.  Thiriot  même  les  plus  sanglants  ou- 
trages dans  son  Dictionnaire  néologique. 

Je  vous  prie  d'aller  voir  les  jésuites ,  le  père  Brumoi 
surtout.  Il  vous  recevra  bien,  et  comme  vous  le  mériJ 
tez  ;  qu'il  vous  montre  Mérope.  Assurez-le  de  mon 
estime  ,  et  de  mon  amitié,  et  de  ma  reconnaissance. 
Dites-lui  que  je  lui  écrirai  incessamment.  Il  aime 
Rousseau ,  mais  il  aime  encore  pi  us  la  vérité  et  la  paix. 
Il  me  paraît  un  homme  d'un  grand  mérite.  Mettez  au 
net,  en  sa  présence,  les  procédés  de  Rousseau  et  les 
miens;  faites-lui  sentir  que  depuis  cinquante  ans 
Rousseau  a  déchiré  maîtres ,  bienfaiteurs ,  amis ,  tous 
les  gens  de  lettres,  et  que  je  suis  le  dernier  à  qui  il  a 
fait  la  guerre.  Je  sais  me  venger,  mais  je  sais  pardon- 
ner. J'ai  eu  des  occasions  d'exercer  ma  juste  ven- 
geance ;  qu'on  m'en  donne  de  montrer  que  je  peux  ou- 
bher  l'injure.  Assurez  surtout  les  jésuites  d'une  vérité 
qu'ils  doivent  savoir,  c'est  qu'il  n'est  pas  dans  ma  ma- 
nière d'être  d'oublier  mes  maîîres  et  ceux  qui  m'ont 
élevé. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Ortolani  qu'il  passe  par 
Bar-sur-Aube  en  allant  à  Turin;  nous  l'enverrons  cher- 
cher. Il  faut  qu'il  ait  vu  madame  la  marquise  du  Châ- 
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telet  ;  il  faut  qu'il  puisse  dire  qu'il  a  vu  à  Cirey  Thon* 
nem^  de  son  sexe  et  l'admiratiou  du  nôtre.  Écrivez -moi 
tout  ce  que  vous  savez ,  tortt  ce  que  je  dois  savoir,  et 
comptez  sur  une  discrétion  égale  à  mon  amitié  et  à  ma 
paresse.  Adieu. 

549.  — A  M.  TIIIRIOT.  • 

A  Cirey,  le  9  janvier. 

Mon  cher  ami,  depuis  ma  dernière  lettre  écrite, 
vingt  paquets  arrivant  à  Cirey  augmentent  ma  dou- 
leur et  celle  de  madame  du  Chàtelet.  Encore  une  lois, 
n'écoutez  point  quiconque  vous  donnera  pour  conseil 
de  boire  votre  vin  de  (Champagne  gaiement  et  d'ou- 
blier tout  le  reste,  liuvez ,  mais  remplissez  les  devoirs 
sacrés  et  intéressants  de  l'amitié.  Il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu ,  je  suis  déshonoré  si  l'écrit  de  Desfontaines  sub- 
!  siste  sans  réponse,  si  l'infâme  calomnie  n'est  pas  con- 
fondue. Ouvrez  les  quarante  tomes  de  Nicéron,  la  vie 
des  gens  de  lettres  est  écrite  sur  de  pareils  mémoires. 
!  Je  serais  indigne  de  la  vie  présente,  si  je  ne  songeais 
\h  la  vie  à  venir,  c'est-à-dire  au  jugement  que  la  posté- 
rité fera  de  moi.  Faudra-t-il  que  la  crainte  que  vous 
inspire  un  scélérat  vous  force  à  un  silence  aussi  cruel 
que  son  libelle  ?  et  n'aurez-vous  pas  le  courage  d'avouer 
publiquement  ce  que  vous  m'avez  tant  de  fois  écrit,  tant 
de  fois  dit  devant  tant  de  témoins?  Songez-vous  que  j'ai 
quatre  lettres  de  vous  dans  lesquelles  vous  m^avouez 
que  ce  misérable  Desfontaines  avait  fait  un  libelle  san- 
glant ,  intitulé  ./^^0/0^/e  du  sieur  de  Foltaire,  l'avait  im- 
primé à  Uouen,vous  l'avait  montré  à  La  Rivièrc-liour- 
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det?  Mon  honneur,  Tintérêt  public,  votre  honneur  en- 
fin ,  vous  pressent  d'éclater.  Que  ne  ferais-je  poii^^n 
votre  place  !  quel  zélé  ne  m'inspirerait  pas  Tamitié  ! 
quellegloirej  acquerrais  à  défendre  mon  ami  calomnié  ! 
que  je  serais  loin  d'écouter  quiconque  me  donnerait 
Fabominable  conseil  de  me  taire  !  Ah  !  mon  ami ,  mon 
cher  ami  de  vingt-cinq  années,  qu'avez-vous  fait,  quelle 
malheureuse  lettre  dictée  par  la  politique, avez-vous 
écrite  à  madame  du  Châtelet,  à  cette  ame  magnanime 
qui  n'a  pour  politique  que  la  vérité ,  l'amitié,  et  le  cou- 
rage? Réparez  tout,  ilçn  est  temps  encore;  écrivez-lui 
ce  que  votre  cœur  et  non  d'indignes  conseils  vous  auront 
dicté.  Ne  sacrifiez  pas  votre  ami  à  un  scélérat  que 
vous  abhorrez  et  qui  vous  a  outragé.  Je  n'écris  point 
nu  prince  royal.  Je  veux  sa\  oir  auparavant  si  vous  lui 
avez  envoyé  ce  malheureux  libelle;  c'est  un  point 
essentiel.  Dites-nous  franchement  la  vérité,  et  mettez 
le  repos  dans  un  cœur  qui  s'est  donné  à  vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écrivant. 
Au  nom  de  Dieu  ,  courez  chez  le  père  Brumoi  ;  voyez 
quelques  uns  de  ces  pères  mes  anciens  maîtres ,  qui  ne 
doivent  jamais  être  mes  ennemis.  Parlez  avec  ten- 
dresse, avec  force.  Père  Brumoi  a  lu  Mérope,  il  en  est 
content;  pèreTournemineen  est  enthousiasmé.  Plût  à 
Dieu  que  je  méritasse  leurs  éloges!  Assurez-les  de 
mon  attachement  inviolable  pour  eux:  je  le  leur  dois, 
ils  m'ont  élevé  :  c'est  être  un  monstre  que  de  ne  pas 
aimer  ceux  qui  ont  cultivé  notre  ame. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  nos  procédés  avec  la  sa- 
gesse que  vous  mettez  dans  vos  discours  ,  et  qui  fera 
d'autant  plus  d'impression  qu'elle  sera  appuyée  par. 
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des  faits  incontestables.  Écrivez-moi,  et  comptez  que 
mon  cœur  est  encore  plus  rempli  d'amitié  pour  vou^ 
que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  pour,  le  protecteur  véritable  de  plu- 
sieurs beaux  arts ,  pour  M.  de  Caylus  ;  donnez-la-lui  ; 
accompagnez  -  la  de  ce  zélé  tendre  qui  donne  lame  à 
tout,  et  qui  répand  dans  les  cœurs  le  plus  divin  des 
sentiments,  Tenvie  3e  rendre  service.  Je  vous  em- 
brasse.      »•  • 

55o.  — -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  demanderais  par- 
don à  un  autre  cœur  que  le  vôtre  de  mes  importunités. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  votre  lettre  du  28  :  vous 
n'aviez  point  reçu  la  pièce,  cependant  elle  était  partie 
le  2  3  à  minuit.  Apparemment  que  messieurs  des  postes 
ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de  la  lecture. 

L'effort  singulier  et  peut-être  malheureux  que  j  ai 
fait  de  la  composer  en  huit  jours  nVst  dû  qu  aux  con- 
seils que  vous  me  donniez  de  confondre  tant  de  ca- 
lomnies par  quelque  ouyrage  intéressant.  Je  suis  très 
aise  d'avoir  du  temps  jusqu'à  Pâques.  Dites -moi  vos 
avis ,  et  je  corrigerai  en  huit  semaines  les  fautes  d« 
huit  jours. 

Il  y  a  une  ressemblance  avec  Bajazet^je  le  sais  bien  ; 
mais  sans  cela  point  de  pièce.  Je  n'ai  rien  pris.  J'ai 
trouvé  ma  situation  dans  mon  sujet ,  j'ai  été  inspiré ,  je 
ne  suis  point  plagiaire. 

Je  conçois  bien  que  le  libelle  n'excite  que  le  mépris 
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et  l'indignation  des  honnêtes  gens ,  et  surtout  de  ceux 
qui  sont  au  fait  de  ces  calomnies  ;  mais  il  y  a  mille  gens 
de  lettres,  il  y  a  des  étrangers  sur  qui  ce  libelle  fait 
impression.  H  est  plein  de  faits,  et  ces  faits  seront  crus 
s'ils  ne  sont  pas  réfutés.  Je  suppose  que  je  voulusse 
être  d'une  académie,  fût-ce  de  celle  de  Pétersbourg,  il 
est  sûr  que  ce  libelle  laissé  sans  réponse  m'en  ferme- 
rait l'entrée.  Il  est  clair  que  le  sieur  Guyot  de  Merville 
et  les  autres  partisans  de  Rousseau  font  ê^  feront  va- 
loir ces  impostures.  On  imprime  actuellement  en  Hol- 
lande le  libelle  de  ce  misérable  ;  il  s'en  est  vendu  deux 
mille  exemplaires  en  quinze  jours.  Encore  un  coup, 
il  ne  me  déshonorera  pas  dans  votre  esprit  ;  mais , 
joint  à  vingt  autres  libelles  de  cette  espèce,  il  me  flé- 
trira dans  la  postérité,  et  fer£^  une  tache  dans  ma  fa- 
mille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande,  que 
Desfontaines  et  Jore  sont  ceux  qui  suscitent  mes  li- 
braires contre  moi.  Il  arrivera  que  mes  libraires  mêmes 
imprimeront  ce  libelle  à  la  tête  de  mes  œuvres ,  pour 
se  venger  de  ce  que  je  leur  ai  retiré  mes  bienfaits  ; 
ainsi,  tandis  que  je  resterai  tranquille,  mes  ennemis 
me  diffameront  dans  l'Europe.  N'est-ce  donc  pas  pour 
moi  le  devoir  le  plus  sacré  de  repousser  et  de  confon- 
dre, quand  je  le  peux,  des  calomnies  si  flétrissantes , 
et  qui  seraient  accréditées  par  mon  silence? 

Non  seulement  j'ai  besoin  d'un  mémoire  sage,  dé- 
monstratif, et  touchant ,  auprès  des  trois  quarts  des 
gens  de  lettres ,  mais  il  me  faut  outre  cela  un  nombre 
considérable  d'attestations  par  écrit  qui  démentent 
toutes  ces  impostures.  Je  les  tiendrai  prêtes  comme 
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une  défense  sûre  en  cas  d'attaque ,  et  même  comme 
des  pièces  qui  peuvent  servir  au  procès. 

Le  procès  criminel,  indépendant  de  ce  mémoire  et 
de  ces  attestations  qui  peuvent  y  servir,  et  ne  peuvent 
y  nuire,  m'est  d'une  nécessité  absolue,  et  je  veux  et  je 
dois  m'y  prendre  par  tous  les  sens  pour  atterrer  cette 
hydre  une  bonne  fois  pour  toutes.  En  un  mot,  il  est 
toujours  bon  de  commencer  par  mettre  en  cause  ceux 
qui  ont  vendu  le  libelle ,  et  c'est  ce  qu'on  va  faire. 

J'apprends  que  MM.  Andry,  Procope,  Pitaval,  etc., 
présentent  requête  au  chancelier.  Il  ne  faut  pas  que 
ma  famille  se  taise  quand  les  indifférents  éclatent.  Il 
faut,  je  crois,  que  mon  neveu  envoie  ou  donne  son 
placet ,  qui  ne  peut  que  disposer  favorablement ,  et  qui 
n'empêche  point  les  procédures  juridiques  que  je  vous 
supplie  de  lui  conseiller  fortement,  car  c'est  un  crime 
qui  intéresse  la  société.  «  Pone  inimicos  mecs  scabel- 
«  lum  pedum  tuorum  ,  donec  faciam  tragaediam.  » 

Madame  du  Châtelet  se  moque  de  moi  avec  ses  gé- 
nérosités d'ame  et  ses  bienfaits  cachés.  Elle  m'a  enfin 
avoué  et  lu  ce  qu'elle  vous  avait  envoyé.  Plût  à  Dieu 
que  cela  fût  aussi  montrable  qu'admirable  ! 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  mes  lettre»  à 
Thiriot ,  l'original  était  parti.  Lavez  la  tête  à  Thiriot, 
faites-lui  présent ,  pour  ses  étrenues ,  du  livre  De  offi- 
dis  et  de  amiciiiâ.  Respects  à  lautre  ange. 

Adieu  ;  je  baise  vos  ailes ,  et  me  mets  dessous. 
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55i.  — A  M*  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  lo  janvier. 

Je  suis  bien  étonné ,  mon  cher  ami ,  de  ne  point  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  Je  voulais  aller  à  Paris;  M.  et 
madame  du  Châtelet  m'en  empêchent.  Écrivez  donc; 
mandez-moi  tout  natureWement  si  vous  avez  envoyé 
au  prince  cet  infâme  libelle.  Je  ne  peux  le  croire; 
mais  enfin  si  cela  était,  il  faut  le  dire,  afin  que  nous 
lui  écrivions  en  conséquence ,  et  sans  commettre  per- 
sonne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  ressort 
du  liejLitenant-criminel,  plutôt  que  des  gens  de  lettres, 
et  on  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  avoir 
justice.  Vingt  personnes  me  mandent  que  ce  scélérat 
et  son  libelle  sont  en  exécrartion  :  je  n'en  suis  point 
surpris  ,  je  ne  le  suis  que  de  votre  silence  ;  mais  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  remplissiez  tous  les  devoirs  de 
Faraitié.  Mon  cœur  ne  peut  jamais  être  mécontent  du 
vôtre.  Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  vous  crai- 
gniez plus  de  déplaire  à  un  coquin  qui  vous  a  tant 
outragé ,  qu'à  votre  ami ,  qui  vous  a  toujours  été  si 
tendrement  et  si  essentiellement  uni.  Aucune  suite  de 
cette  affaire  ne  m'embarrasse.  La  vérité,  Tinnocence, 
la  générosité ,  sont  de  mon  côté  ;  la  calomnie ,  le  crime , 
et  l'ingratitude,  sont  de  l'autre.  Si  je  ne  songe  qu'à 
mes  amis ,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ;  si  je 
jette  les  yeux  sur  le  public  et  sur  la  postérité ,  l'hon- 
neur ,  qui  est  dans  mon  cœur  et  qui  préside  à  mes 
écrits ,  m'assuro  que  le  public  de  tous  les  temps  sera 
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pour  moi ,  si  pourtant  mes  ouvrages ,  que  je  travaille 
nuit  et  jour,  peuvent  jamais  me  survivre. 

M.  le  marquis  du  Châtelet  Justement  indigné ,  et  qui 
prend  en  main  ma  cause  avec  les  sentiments  dignes  de 
sa  naissance  et  de  son  cœur,  vous  écrit,  et  à  M.  de 
La  Popelinièrc.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  que  vous 
m'ayez  démenti  pour  un  scélérat,  et  que  les  souscrip- 
tions de  la  Henriade ,  dont  vous  savez  que  je  n  ai  ja- 
mais reçu  l'argent,  n'aient  pas  été  remboursées  de 
mon  argent.  S'il  restait  une  seule  souscription  dans 
Paris;  s'il  y  avait  un  homme  qui,  ayant  eu  la  négli- 
gence de  ne  pas  envoyer  sa  souscription  en  Angle- 
terre ,  ait  encore  eu  celle  de  ne  pas  envoyer  chez  moi 
ou  chez  les  libraires  préposés ,  je  vous  prie  instam- 
ment de  le  rembourser  de  mon  argent ,  quoique ,  par 
toutes  les  régies ,  souscription  non  réclamée  à  temps 
ne  soit  jamais  payable.  Ces  régies  ne  sont  point  faites 
pour  moi ,  et  voilà  le  seul  cas  où  je  suis  au-dessus  des 
régies. 

Madame  du  Châtelet,  par  parenthèse,  a  eu  très 
grand  tort  de  m'avoir  caché  tout  cela  pendant  huit 
jours.  C'est  retarder  de  huit  jours  mon  triomphe, 
quoique  ce  soit  un  triomphe  bien  triste  qu'une  vic- 
toire remportée  sur  le  plus  méprisable  ennemi.  La  jus- 
tification la  plus  ample  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable ,  et  je  peux  vous  répondre  que  vous  approuverez 
la  modération  extrême  et  la  vérité  de  mon  mémoire. 
Il  doit  toucher  et  convaincre.  Encore  une  fois ,  et  en- 
core mille  fois  ,  vous  vous  imaginez  que  je  dois  penser 
comme  M.  de  La  Popelinière ,  qui ,  étant  à  la  tête  d'une 
famille,  d'une  grande  maison,  ayant  un  emploi  se- 
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rieux ,  et  pouvant  prétendre  à  des  places ,  ne  doit  ré- 
pondre que  par  le  silence  à  un  libelle  intitulé  le  Mentor 
cavalier,  ou  aux  vers  impertinents  de  ce  malheureux 
Rousseau,  qui  outrage  tous  les  hommes  en  deman- 
dant pardon  à  Dieu ,  et  qui  s'avise  d'offenser  en  lui 
un  homme  estimable  qu'il  n'a  jamais  connu.  Ce  si- 
lence convient  très  bien  à  Pollion,  mais  il  me  désho- 
norerait. Je  suis  un  homme  de  lettres ,  et  l'envie  a  les 
yeux  continuellement  ouverts  sur  moi;  je  dois  compte 
de  tout  au  public  éclairé  ;  et  me  taire ,  c'est  trahir  ma 
cause.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  ce  sera  pour  la  der- 
nière fois ,  et  que  le  reste  de  mes  jours  ne  sera  consa- 
cré qu'aux  douceurs  de  l'amitié. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n'eussiez  point  envoyé 
tous  ces  libelles  au  prince  royal ,  et  surtout  que  vous 
eussiez  écrit  une  autre  lettre  à  madame  du  Châtelet. 
C'est  une  ame  si  intrépide  et  si  grande,  qu'elle  prend 
pour  le  plus  cruel  dé  tous  les  affronts  ce  que  mon 
cœur  pardonne  aisément.  Comptez  que  mon  intérêt 
a  moins  de  part  à  tout  ce  que  j'écris  que  mon  amitié 
pour  vous. 

552.  — A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

*  ~  -..*>.  A  Cirey,  i  a  janvier. 

/       Il  a  mille  vertus ,  et  n'a  point  eu  de  vices, 
Il  était  sous  Louis  de  toutes  ses  délices , 
Et  la  Septimanic  a  vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  César  et  juger  en  Caton; 
Courtisan  dans  Versaille,  et  monarque  en  province, 
De  parfait  courtisan  il  s'est  montré  grand  prince  ; 
Et  goûtant  le  présent,  prévoyant  l'avertir. 
Sut  faire  également  sa  cûur  et  la  tenir. 
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11  y  a  peu  de  choses ,  monsieur  le  duc ,  à  changer 
dans  les  vers  de  Corneille  pour  faire  votre  caractère  ; 
et  c'était  à  son  pinceau  qu'il  appartenait  de  vous 
peindre;  j'entends  pour  Télévation  de  votre  ame;  car, 
pour  tout  le  reste,  prenez,  s'il  vous  plait,  La  Fon- 
taine, et  quelquefois  naéme  lArélin.  Pour  moi,  ché- 
tif,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  vos 
étrennes  un  petit  catéchisme  qui  convient  fort  à  votre 
honnête  façon  de  penser.  Xa  Dévotion  aisée  du  père 
Lemoine  ma  donné  le  sujet ,  et  toute  votre  vie  en  fait 
lapplication.  L'ouvrage  a  été  fait  pour  un  grand  prince 
qui  pense  comme  vous  sur  tout,  et  qui  régnera  un 
jour,  comme  vous  régneriez  si  la  fortune  avait  été 
pour  vous  aussi  loin  que  la  nature.  La  seule  diffé- 
rence présente  entre  ce  prince  et  vous ,  c'est  qu'il 
m'écrit  souvent ,  et  cette  différence  est  accablante , 
mais  point  de  reproches  ;  ne  pensez  pas ,  monsieur  le 
duc,  que  je  me  plaigne,  ni  même  que  je  veuille  que, 
dans  la  rapidité  des  affaires ,  des  devoirs ,  et  des  plai- 
sirs ,  vous  perdiez  du  temps  à  m'écrire.  Dites-moi  une 
fois  par  an ,  Je  vous  aime ,  et  je  vous  aimerai  ;  cela  suf- 
fira. Un  mot  de  vous  me  reste  dans  le  cœur  une  année 
pour  le  moins. 

Non ,  encore  une  fois ,  ne  m'écrivez  point ,  mais 
continuez  à  être  Othon.  Votre  gloire  m'enchante,  et 
mon  cœur  se  joint  à  tous  ceux  que  vous  charmez. 

Je  vous  en  dis  autant,  princesse  adorable»,  née 
pour  plaire  aux  grands  comme  aux  petits ,  vous  dont 
la  passion  dominante,  après  l'amour  de  votre  mari, 
est  celle  de  faire  du  bien. 

'  Madame  dé  Richelieu,  princesse  de  G'uise. 


4o8  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Il  y  a  dans  le  paradis  terrestre  de  Cirey  une  per- 
sonne qui  est  un  grand  exemple  des  malheurs  de  ce 
monde ,  et  de  la  générosité  de  votre  ame  ;  c'est  ma- 
dame de  Graffigni.  Son  sort  me  ferait  verser  des  larmes 
si  elle  n'était  pas  aimée  de  vous.  Mais ,  avec  cela,  qu  a- 
t-elle  désormais  à  craindre?  Elle  ira,  dit-on,  à  Paris; 
elle  sera  à  portée  de  vous  faire  sa  cour  ;  et ,  après  Ci- 
rey, il  n'y  a  que  ce  bonheur-là.  Régnez  en  Langue- 
doc, régnez  partout,  madame,  et  daignez  dire,  en 
lisant  cette  lettre  :  J'ai  outre  mes  sujets  un  esclave 
idolâtre  qui  s'appelle  Voltaire. 

553.  A  M.  HELVÉTIUS. 

Janvier. 

Mon  cher  ami ,  toutes  lettres  écrites ,  tous  mémoires 
brochés ,  toute  réflexion  faite,  voici  à  quoi  je  m'arrête: 
je  vous  prends  pour  avocat  et  pour  juge. 

Thiriot  avait  oublié  que  l'abbé  Desfontaines  l'avait 
traité  de  colporteur  et  àe  faquin  dans  son  Dictionnaire 
néologique;  il  avait  peut-être  aussi  oublié  un  peu  les 
marques  de  mon  amitié  ;  il  avait  surtout  oublié  que 
j'avais  dix  lettres  de  lui,  par  lesquelles  il  me  man^ 
dait  autrefois  que  Desfontaines  est  un  monstre;  qu'à 
peine  sauvé  de  Bicêtre  par  mon  secours ,  il  fit  un  li- 
belle contre  moi ,  intitulé  Apologie  ;  qu'il  le  lui  mon-' 
tra ,  etc.  Thiriot  ayant  donc  oublié  tant  de  choses  ,  et 
le  vin  de  Champagne  de  La  Popélinière  lui  ayant  servi 
de  fleuve  Léthé,  il  se  tenait  coi  et  tranquille,  fesait 
le  petit  important ,  le  petit  ministre  avec  madame  du 
Châtelet ,  s'avisait  d'écrire  des  lettres  équivoques ,  osr 
tensibles,  qu'on  ne  lui  demandait  pas;  et  au  lieu  de 
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venger  son  ami  et  soi-même,  de  soutenir  la  vérité, 
de  publier  par  écrit  que  la  Foltairomanie  est  un  tissu 
de  calomnies;  enfin,  au  lieu  de  remplir  les  devoirs 
les  plus  sacrés ,  il  buvait ,  se  taisait ,  et  ne  m'écrivait 
point.  Madame  de  Bernières,  mon  ancienne  amie, 
outrée  du  libelle,  m'écrit,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre 
pleine  de  cette  amitié  vigoureuse  dont  votre  cœur  est 
si  capable,  une  lettre  où  elle  avoue  hautement  tout  ce 
que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  payé  entre  ses  mains  par 
Thiriot  même ,  tous  les  services  que  j'ai  rendus  à  Des- 
fontaines. La  lettre  est  si  forte,  si  terrible,  que  je  la 
lui  ai  renvoyée ,  ne  voulant  pas  la  commettre  ;  j'en  at- 
tends une  plus  modérée,  plus  simple,  un  petit  mot 
qui  ne  servira  qu'à  détruire ,  par  son  témoignage ,  les 
calomnies  du  libelle ,  sans  nommer  et  sans  ofFenser 
personne. 

Que  Thiriot  en  fasse  autant;  qu'il  ait  seulement  le 
courage  d'écrire  dix  lignes  par  lesquelles  il  avoue  que, 
depuis  vingt  ans  qu'il  me  connaît ,  il  ne  m'a  connu 
qu'honnête  homme  et  bienfesant;  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  libelle ,  et  en  particulier  ce  qui  le  regarde,  est 
faux  et  calomnieux  ;  qu'il  est  très  loin  d'avoir  pu  dés- 
avouer ce  que  j'ai  jamais  avancé ,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  je  veux  :  je  vous  prie  de  l'engager 
à  envoyer  cet  écrit  à  peu  près  dans  cette  forme.  Quand 
même  cela  ne  servirait  pas,  au  moins  cela  ne  pourrait 
nuire  ;  et ,  en  vérité ,  dans  ces  circonstances ,  Thiriot 
me  doit  dix  lignes  au  moins  ;  s'il  veut  faire  mieux,  à 
lui  permis.  C'est  une  chose  honteuse  que  son  silence. 
Vous  devriez  en  parler  fortement  à  M.  de  La  Popeli- 
nière,  qui  a  du  pouvoir  sur  cette  ame  molle ,  et  qui  a 
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quelque  intérêt  que  la  mollesse  n'aille  point  jusqu'à 

Tingratitude. 

De  quoi  Thiriot  s'avise-t-il  de  négocier,  de  tergiver- 
ser, de  parler  du  préservatif?  il  n'est  pas  question  de 
cela.  Il  est  question  de  savoir  si  je  suis  un  imposteur 
ou  non  ;  si  Thiriot  m  a  écrit  ou  non ,  en  r  7  26 ,  que  Tabbé 
Desfontaines  avait  fait,  pour  récompense  de  mes  bien- 
faits, un  libelle  contre  moi;  si  M.  et  madame  de  Ber- 
nières  m'ont  logé  par  charité;  si  je  ne  leur  ai  pas  payé 
ma  pension  et  celle  de  Thiriot,  etc.  Voilà  des  faits;  il 
faut  les  avouer,  ou  l'on  est  indigne  de  vivre. 

Belle  ame  je  vous  embrasse. 

Gratior  et  pulchro  veniens  in  corpore  virtus. 

ViRG. ,  iEn. ,  V. 

Je  suis  à  vous  pour  ma  vie. 

554. -AU  PÈRE  PORÉE, 

JÉSUITE. 

A  Cire  y,  ce  1 5  janvier. 

Mon  très  cher  et  ti^ès  révérend  père ,  je  a  avais  pas 
besoin  de  tant  de  bontés,  et  j'avais  prévenu  par  mes 
lettres  l'ample  justification  que  vous  faites ,  je  ne  dis  pas 
de  vous  )  mais  de  moi  ;  car  si  vous  aviez  pu  dire  un  mot 
qui  n'eût  pas  été  en  ma  faveur ,  je  l'aurais  mérité.  J'ai 
toujours  tâché  dé  me  rendre  digne  de  votre  amitié,  et 
je  n'ai  jamais  douté  de  vos  bontés.  ^ 

Le  morceau  que  vous  voulez  bien  m'envoyer  me 
donne  bien  de  l'envie  de  voir  le  reste.  Le  non  plane 
cœcus  est,  à  la  vérité,  un  bien  mince  salaire  pour  un 
homme  qui  a  créé  une  nouvelle  optique ,  toute  fondée 
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sur  rexpérience  et  sur  le  calcul,  et  qui  seule  suffirait 
pour  mettre  Newton  à  la  tête  des  physiciens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  hom- 
mages sincères  à  votre  courageux  confrère ,  qui  a  fait 
soutenir  les  rayons  colorés.  Il  est  bien  étrange  qu'il  y 
ait  quelqu'un  qui  soutienne  autre  chose. 

Je  vous  devais  Mérope,  mon  très  cher  père,  comme 
tm  hommage  à  votre  amour  pour  l'antiquité  et  pour  la 
pureté  du  théâtre.  Il  s'en  faut  bien  que  Touvrage  soit 
d'ailleurs  digne  de  vous  être  présenté;  je  ne  voas  l'ai 
fait  lire  que  pour  le  corriger. 

M^ssène  n'est  point  une  faute  de  copiste.  Vous  savez 
bien  que  le  Béloponèse,  aujourd'hui  la  Morée,  se  di- 
visait en  plusieurs  provinces ,  l'Achaïe  ou  Argolide ,  où 
était  Mycène,  la  Messénie,  dont  la  capitale  était  Mes- 
sène;  la  Laconie,  etc. 

Il  faudra  sans  difficulté  retrancher  tout  ce  qui  vous 
choque  dans  le  suicide;  mais  songez  au  quatrième'li- 
vre  de  Virgile,  et  à  tous  les  poètes  de  l'antiquité. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  vous  dire  ici  ce  que  je 
pense  sur  ces  scènes  d'attendrissement  réciproque  que 
vous  demandez  entre  Mérope  et  son  fils.  C'est  précisé- 
ment ces  sortes  de  scènes  qu'il  faut  éviter  avec  un  soin 
extrême;  car,  comme  vous  savez  mieux  que  moi,  ja- 
mais une  passion  réciproque  n'émeut  le  spectateur;  il 
n'y  a  que  les  passions  contredites  qui  plaisent.  Ce  qu'on 
s'imagine  dans  son  cabinet  devoir  toucher  entre  une 
mère  et  un  fils  devient  de  la  plus  grande  insipidité  aux 
spectacles.  Toute  scène  doit  être  un  combat  ;  une  scène 
où  deux  personnages  craignent,  désirent,  aiment  la 
même  chose,  serait  le  dernier  période  de  l'affadisse- 
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ment  ;  le  grand  art  doit  être  d'éviter  ces  lieux  communs , 
et  il  n'y  a  que  Tusage  du  monde  et  du  théâtre  qui  puisse 
rendre  sensible  cette  vérité. 

Le  marquis  Maffei  en  est  si  pénétré ,  t[uÛ  a  poussé 
lart  jusqu'à  ne  jamais  produire  sur  la  scène  la  mère 
avec  le  fils  que  quand  elle  le  veut  tuer,  ou  pour  le  re- 
connaître à  la  dernière  scène  du  cinquième  acte;  et  je 
l'aurais  imité,  si  je  n'avais  trouvé  la  ressource  de  faire 
reconnaître  le  fils  par  la  mère  en  présence  du  tyran 
même,  ressource  qui  ne  serait  qu'un  défaut  si  elle  ne 
produisait  un  nouveau  danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  lieux  communs.  Je 
n'entre  pas  dans  un  plus  long  détail.  Songez  seulement, 
mon  cher  père,  que  ce  n'est  pas  un  lieu  commun  que 
la  tendre  vénération  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma 
vie:  Je  vous  supplie  de  conserver  votre  santé,  d'être 
long-temps  utile  au  monde,  de  former  long-temps  des 
esprits  justes  et  des  cœurs  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  vos  amis  combien  je  suis 
attaché  à  votre  société.  Personne  ne  me  la  rend  plus 
chère  que  vous.  Je  suis,  avec  la  plus  tendre  estime  et 
avec  une  éternelle  reconnaissance,  mon  très  cher  et 
révérend  père,  votre,  etc. 

555.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Cirey,  1 5  janvier. 

La  Mérope  est  partie  par  le  coche,  mon  charmant 
ami;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  le  dire.  Qui  croirait 
qu'à  la  campagne  on  n'a  pas  un  quart  d'heure  à  soi? 
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mais  cette  campagne  est  Cirey.  Lisez,  amusez -vous 
avec  le  tendre  philosophe  Formont.  S'il  est  à  Rouen, 
qu'il  vous  montre  mon  épître  sur  C Homme;  montrez- 
lui  la  vôtre.  Puissent  mes  écrits  servir  au  moins  à  vos 
amusements  :  tout  cela  n'est  jSoint  fait  pour  être  pu- 
blic; les  amis  sont  tout,  il  faudrait  n'écrire  que  pour 
eux.  Vous  avez  perdu  un  ami  bien  aimable;  que  ne 
puis-je  vivre  avec  vous,  et  adoucir  par  mes  soins  les 
regrets  de  sa  perte  î  Faut-il  que  nous  soyons  destinés 
à  vivre  loin  l'un  de  l'autre!  il  me  semble  que  j'en  vau- 
drais mille  fois  mieux  si  je  vivais  avec  vous.  J'ai  peur 
d'avoir  embrassé  trop  d'étude  ;  ma  santé  succombe , 
mes  p§is  bronchent  dans  la  carrière^  soutenez-moi  par 
vos  avis ,  et  par  les  marques  d'une  amitié  qui  fera  tou- 
jours ma  consolation  la  plus  chère.  Madame  duChâte- 
let  vous  fait  bien  des  compliments.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  ami .  ' 

556.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  ce  18  janvier. 

Mon  cher  ange  gardien ,  pourquoi  faut-il  que  le  che- 
valier de  Mouhy,  qui  ne  me  connaît  pas,  agisse  comme 
mon  frère,  et  queThiriot,  qui  me  doit  tout,  se  tienne 
les  bras  croisés  dans  sa  lâche  ingratitude?  Quoi  !  Mouhi 
court  déposer  chez  M.  Hérault,  et  Thiriot  se  tait!  lui 
qui  a  été  traité  avec  tant  de  mépris  par  Desfontaines , 
lui  qui  m'a  écrit  cette  lettre  de  1 726 ,  et  tant  d'autres, 
où  il  avoue  que  Desfontaines  fit  un  libelle  contre  moi 
au  sortir  de  Ricétre.  .11  a  aujourd'hui  l'insolence  et  la 
bassesse  d'écrire,  de  publier  une  lettre  à  madame  du 
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Châtelet,  dans  laquelle  il  désavoue  ses  anciennes  let- 
tres; il  l'envoie  au  prince  royal  ;  et,  pour  se  justifier , 
il  dit  tranquillement  que  les  Lettres  philosophiques  ne 
lui  ont  valu  que  cinquante  guinées,  et  qu'il  ne  m'a 
mangé  que  quatre  -  vin^jte  souscriptions.  Y  a-t-il  une 
ame  de  boue  aussi  lâche,  aussi  méprisable?  Ce  mal- 
heureux dit  froidement  qu'il  ne  fera  rien  que  vous  ne 
lui  ordonniez.  Eh  bien!  ordonnez-lui  donc  sur-le- 
champ  de  courir  chez  M.  Hérault,  et  de  confirmer  sa 
lettre  du  i6  auguste  1726,  et  les  autres,  dont  voici 
copie.  Cela  m'est  de  la  dernière  importance,  mon  cher 
ami;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 

557.*— A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  1 8  janvier. 

Mon  cher  ami,  voulez -vous  me  rendre  un  signalé 
service?  Il  faut  voir  Saint-Hyacinthe.  Je  ne  le  connais 
pas ,  direz-vous  ;  il  faut  le  connaître  :  on  connaît  tout 
le  monde,  quand  il  s'agit  d'un  ami.  Mais  Saint-Hya- 
cinthe est  un  homme  décrié;  eh!  qu'importe?  Voici  de 
quoi  il  s'agit.  Il  est  cité  dans  le  livre  infâme  de  Desfon- 
taines, pour  avoir  écrit  contre  moi  un  libelle  intitulé, 
Déification  d\Aristarchus  Masso.  Or  je  ne  l'ai  jamais  of- 
fensé, ce  Saint-Hyacinthe.  Pourquoi  donc  imprimer 
contre  moi  des  impostures  si  affreuses?  Veut-il  les  sou- 
tenir? Je  ne  le  crois  pas.  Que  lui  coûtera-t-il  de  signer 
qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  ou  qu'il  les  déteste,  ou  qu'il 
ne  m'a  point  eu  en  vue?  Exigez  de  lui  un  mot  qui  lave 
cet  outrage  et  qui  prévienne  les  suites  d'une  querelle 
cruelle.  Faites -lui  écrire  un  petit  mot  dont  il  résulte 
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la paixet  Thonueur,  je  vous  en  conjure.  Courez,  ren- 
dez-n)oi  ce  service.  Je  ne  demande  que  le  repos  :  pro- 
curez-le à  votre  ami. 

558. —  A  M.  THIRIOT. 

Le  18  janvier. 

Mon  cher  Thiriot,  je  reçois  votre  lettre  du  1 4.  Votre 
négligence  à  répondre,  trois  ou  quatre  ordinaires,  a 
fait  penser  à  madame  du  Châtelet  et  à  madame  de 
Ghampbonin  que  vous  aviez  envoyé  Ji  son  altesse 
royale  le  libelle  affreux  d'un  scélérat;  et  madame  de 
Ghampbonin  en  était  d  autant  plus  persuadée ,  que 
vous  lui  aviez  avoué  à  Paris  que  vous  régaliez  ce  prince 
de  tout  ce  qui  se  fait  contre  moi,  qu'elle  vous  lavait 
reproché,  et  qu'elle  en  était  encore  émue. 

Votre  silence ,  pendant  que  tout  le  monde  m'écrivait, 
ne  m'a  point  surpris ,  moi ,  qui  suis  accoutumé  à  des 
négligences  souvent  causées  par  votre  peu  de  santé  ; 
mais  il  a  indigné  au  dernier  point  tout  ce  petit  coin  de 
la  Champagne ,  et  vous  devez  à  madame  du  Châtelet 
la  réparation  la  plus  tendre  des  idées  cruelles  que  vous 
lui  aviez  données.  Il  est  très  sûr  qu'un  mot  de  vous 
dans  le  Pou?-  et  Confie ,  si  vous, n'êtes  point  brouillé 
avec  Prévost,  vous  eût  fait  et  vous  fejait  un  honneur 
infini;  car  rien  n'en  fait  plus  qu'une  amitié  courageuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  malheureux  et 
homme  à  plaindre.  Je  ne  le  suis  assurément  point,  si 
vous  êtes  un  ami  aussi  fidèle  et  aussi  tendre  que  je  le 
crois.  Je  suis  au  conti-aire  très  heureux  qu'un  scélérat 
que  j'ai  sauvé  me  mette  en  état  de  prouver,  papiers 
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originaux  en  main,  mes  bienfaits  et  ses  crimes,  et. je 
le  remercie  de  m'avoir  donné  l'occasion  de  me  faire 
connaître  sans  qu'on  puisse  m'imputer  dé  la  vanité. 
L'exemple  de  Fabbé  Prévost  n'est  fait  pour  moi  d'au- 
cune sorte.  Je  souhaite  que  ceux  qui  répondront  j'amais 
à  des  libelles  suivent  mon  exemple ,  et  soient  en  état  de 
me  ressembler. 

Madame  du  Châtelet  et  tous  ceux,  sans  exception, 
qui  ont  vu  ici  votre  lettre ,  en  sont  si  mécontents  qu'elle 
vous  là  renvoie.  C'est  à  elle  seule ,  à  qui  elle  s'adresse, 
à  savoir  si  elle  doit  être  contente ,  et  non  à  ceux  qui 
l'ont ,  dites-vous ,  approuvée  sans  qu'ils  sussent  ce  que 
madame  du  Châtelet,  qui  est  au  fait  de  toutes  les  bran- 
ches d'une  affaire  qu'ils  ignorent,  avait  droit  d'exiger 
de  vous.  Il  n'y  a  que  deux  personnes  à  consulter  en 
telles  affaires ,  soi-même ,  et  la  personne  à  qui  l'on  écrit. 

Quant  à  l'article  des  souscriptions  que  j'ai  payées  de 
mon  argent,  quoique  la  valeur  ne  soit  jamais  venue 
entre  mes  mains  (  comme  vous  savez  ) ,  c'est  une  chose 
dont  vous  pouvez  et  devez  très  bien  vous  charger;  car 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux  souscripteurs  qui  n'aient 
eu  ou  le  livre  ou  l'argent,  et  vous  pouvez  les  payer  de 
celui  que  vous  avez  à  moi;  cela  est  tout  simple;  tout 
le  reste  est  inutile. 

Vos  anciennes  lettres  où  vous  dites  «  que  Desfon- 
«  taines  est  un  monstre ,  qu'il  a  fait  contre  moi  un  li- 
«  belle  intitulé  Apologie  du  sieur  de  Voltaire  j  qu'il  a  fait 
«  imprimer  la  Henriade  à  Évreux ,  avec  des  vers  contre 
«  La  Motte  ;  celles  où  voua  dites  que  c'est  un  enragé 
«  qui,  etc.;  »  tout  cela  a  été  vu,  lu,  relu  ici,  signé  par 
vingt  personnes ,  déposé  chez  un  notaire  :  ainsi  nul 
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besoin  d'éclaircissement;  mais  j'avais  besoin  moi,  d^uu 
témoignage  de  votre  amitié,  de  votre  diligence,  d'un 
zélé  honorable  pour  tous  deux,  égal  à  celui  que  ma- 
dame de  Bernières  a  fait  paraître.  Je  Tattendais  non 
seulement  de  votre  tendresse,  mais  de  votre  honneur 
outragé  par  un  malheureux  qui  vous  a  toujours  traité 
avec  le  dernier  mépris,  et  dont  les  outrages  sont  im- 
primés. Je  n'ai  jamais  soupçonné  que  vous  balanças- 
siez entre  l'ami  tendre  et  solide  de  vingt-cinq  années, 
et  le  scélérat  dont  vous  neîn'avez  jamais  parlé  qu'avec 
horreur. 

Encore  une  fois ,  il  ne  s'agit  que  de  vous  et  non  de 
moi.  Ecrivez  à  madame  du  Châtelet  et  au  prince  en 
tei-mes  qui  leur  persuadent  votre  amitié ,  autant  que 
j'en  suis  persuadé;  c'est  tout  ce  que  je  veux.  J'ai  fait 
assez  de  bien  à  des  ingrats  ;  j'ai  fait  d'assez  bons  ou- 
vrages, et  je  les  retouche  avec  assez  d'assiduité  pour 
ne  rien  craindre  de  la  postérité,  ni  pour  mon  cœur,  ni 
pour  mon  esprit,  qu'on  n'appellera  ni  l'un  nn'autre  pa- 
resseux. J'ai  assez  d'amis  et  de  fortune  pour  vivre  heu- 
reux dans  le  temps  présent.  J'ai  assez  d'orgueil  pour 
mépriser  d'un  mépris  souverain  les  discours  de  ceux 
qui  ne  me  connaissent  pas.  En  un  mot,  loin  d'avoir  eu 
un  instant  de  chagrin  de  l'absurde  et  sot  libelle  de  Des- 
fontaines, j'en  ai  été  peut-être  trop  aise.  Votre  seul  ar- 
ticle m'a  désespéré.  Entendre  dire'  jxir  tout  Paris  que 
vous  démentez  votre  ami,  qui  a  preuve  en  main,  en 
faveur  de  votre  ennemi  ;  entendre  dire  que  vous  mé- 
nagez Desfontaines,  c'était  un  coup  de  poignard  pour 
un  cœur  aussi  sensible  que  le  mien.  Je  n'ai  donc  plus 
(ju'à  remercier  mon  bon  ange  de  deux  choses,  de  la 
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fermeté  intrépide  de  votre  amitié,  qui  ne  doit  pas  être 
négligente ,  et  de  Toccasion  admirable  qu'on  me  donne 
de  confondre  mes  ennemis. 

Écrivez,  vous  dis-je,  à  madame  du  Ghâtelet.  Point 
de  politique ,  point  de  ces  lâches  misères  ;  allez  vous 
faire....  avec  vos  gens  de  cour  qui  voient  votre  lettre.  Il 
est  question  de  votre  cœur;  il  est  question  de  vous 
attacher,  pour  le  reste  de  votre  vie ,  Tame  la  plus  noble 
qui  existe  au  monde ,  et  que  vous  adoreriez  si  vous  sa- 
viez de  quoi  elle  est  capable. 

Madame  de  Champbonin  vous  a  écrit  une  letti'e 
trempé^  dans  l'amertume  de  ses  larmes.  Elle  m'aime 
si  vivement  qu'il  faut  que  vous  lui  pardonniez.  Mais, 
croyez-moi ,  parlez  à  madame  du  Châtelet  du  ton  qui 
convient  à  sa  sensibilité.  Je  voua  embrasse,  j'oublie 
tout,  hors  votre  amitié. 

Songez  qu'en  de  telles  circonstances  ne  pas  écrire  à 
son  ami  sur-le-champ ,  c'est  le  trahir.  Négligence  est , 
crime.     •^„^,  • 

5S9.  —  AU  MÊME. 

Le  I  g  janvier. 

Je  suis  malade,  je  né  peux  vous  écrire  moi-même. 
Je  n'avais  pas  le  temps  hier  de  vous  dire  tout ,  mais  je 
ne  dois  vous  laisser  rien  ignorer,  et  un  ami  a  bien  des 
Alroi|;s.  Çroyez-moi;  mon  cher  Thiriot,  croyez'-moi, 
je  vous  aime,  et  je  ne  vous  trompe  point.  Madame  du 
Châtelet  ne  peut  qu'être  irritée  tant  que  vous  ne  lépa- 
rerez  point,  par  des  choses  qui  partent  du  cœur,  la 
politique,  l'inutile,  l'outrageante  lettre  cjueje  vous  ai 
l'envoyée  par  son  ordre.  Tout  ce  que  vous  m'avez  écrit 
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(lu  14  pour  mal  justifier  cette  lettre  ostensible^  et  ce 
lonj;  et  injurieux  silence  qui  l'avait  suivie,  Ta  indignée 
bien  davantage  ;  on  n  écrit  qu'à  ses  ennemis  d^  ces 
lettres  ostensibles  où  Ton  craint  de  s'expliquer,  où  l'on 
parle  à  demi ,  oii  Ton  élude,  où  Ton  est  iioid. 

Examinez  vous-même  la  chose,  je  vous  eu  conjure, 
et  voyez  combien  il  est  indécent  que  vous  paraissiez 
faire  le  politique  avec  madame  dn  tJiàtelet,  quand  elle 
vous  écrit  simplement  et  avec  amitié.  Vous  me  mettez 
en  presse;  vous  me  réduisez  à  la  nécessité  de  com- 
battre ici,  pour  vous  contre  "ses  ressentiments.  Elle 
croit  que  vous  me  trahissez;  il  faut  que  je  lui  jure  le 
contraire.  Elle  se  fâche,  ses  amis  prennent  soji  parti; 
tout  cela  me  rend  malade,  et  un  mot  de  vous  eût  pré- 
venu tous  ces  combats. 

Est-il  possible,  encore  une  fois,  que  quand  nous 
avons  ici  dix  lettres  anciennes  de  vous  qui  expliquent, 
qui  détaillent  tout  le  fait^  toute  l'Ubrreur  connue  de 
l'abbé  Pesfontaines-,  vous  affectiez  aujourd'bui  du 
mystèi'e?  Où  cjiable  avez-vous  pris  d  écrire  une  lettre 
ostensible  à  madame  du  Châtelet?une  lettre  publique? 
la  compromettre  à  ce  point!  montrer,  dites-vous,  votre 
lettre  à  deux  cents  personnes!  à  des  gens  de  cour! 
vous  faire  dire  qu'il  y  a  de  la  dignité  dans  cette  lettre! 
Vous,  de  la  dignité!  à  madame  du  Châtelet!  sentez- 
vous  bien  la  force  de  cç- terme?  Je  vous  parle  vrai, 
parceque.  je  suis  votre  ami.  Votre  lettre  ostensible, 
dont  on  ne  voulait  point, >yotre  long  sUence,  vos  ex- 
cuses sont  autant  d'outrages  à  la  bienséance,  à  l'ami- 
tié, et  à  madame  du  Châtelet.  Est-il  |X)S8ible  que,  dans 
cette  occasion ,  vous  ayez  pu  consiilteriaiitre  chose  que 
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votre  cœur?  Voyez  que  de  malentendus  votre  silence 
a  causés!  Enfin  toui  ceci  était  bien  simple.  Vous  avez 
été  cité  avec  raison ,  et,  comme  j'en  ai  droit ,  ^ans  une 
letti'e  publique  ;  vous  vous  trouvez  entre  votre  ami  et 
un  monstre  qui  vous  a  mordu.  Voudrez-vOus  fuir  à-la- 
fois  TOtre  ami  et  ce  monstre,  de  peur  d'être  mordu 
encore?  Je  suis  un  homme  de  lettres,  et  vous  un  ama- 
teur; j'ai  de  la  réputation  par  mes  travaux,  et  vous 
par  votre  goût;  Tabbé  Desfontaines  nous  a  souvent 
attaqués  Tun  et  l'autre  :  il  est  clair  qu  il  y  aurait  la  plus 
extrême  lâcheté  à  Fun  de  nous  deiix  <i'abandonner 
Vaiitre,  de  tergiverser,  de  cmindre  un  scélérat  qui  of- 
fense un  ami  :  il  est  clair  qu'un  silence  de  seize  jours, 
en  pareille  occasion  ^  est  un  outrage  plus  giand  de  la 
part  d'iui  ami,  qu'un  libelle  n'est  offensant  de  la  part 
d'un  coquin  méprisé. 

Voilà  le  point  essentiel,  voilà  toute  l'affaire,  voilà 
ce  qui  a  pensé  faire  prendre  des  résolutions  extrêmes; 
et  enfin ,  quand  au  bout  de  seize  jours  vous  m'écrivez , 
que  voulez-vous  qu'on  pense,  sinon  que  vous  avez 
attendu  que  l'exécration  publique  contre  Desfontaines 
vous  forçât  enfin  de  revenir  à  l'amitié  ?  C'est  ce  que  je 
ne  peux  ôter  de  la  tête  de  tout  ce  qui  est  icji ,  et  il  y  a 
beaucoup  de  monde;  mais  c'est  ce  que  |e  ne  pense 
point.  Je  vous  l'ai  dit ,  je  vous  l'ai  redit,  je  vous  aime, 
et  je  compte  sur  vous;  et  c'est  parceque  je  vous  aime 
tendrement  que  je  vous  gronde  très  sévèrement,  et 
que  je  vous  prie  d'écrire  comme  par  le  passé,  de  rendre 
compte  des  petites  commissions ,  de  parler  avec  naï- 
veté à  madame  du  Châtelet,  qui  peut  vous  servir  infi- 
niment auprès  du  prince.  L'affaire  des  souscriptions, 


AiSNÉp    1739.  4^1 

si  elle  dure  encore,  est  essentielle  ;  et  \X)tre  hpnnetir, 
votre  devoir,  je  dis  le  devoir  le  plus  sacré,  est  de  les 
payer  de  mon  arj^fent,  s'il  s'en  trouve'.  Cela  a  paru  si 
essentiel  à  M.  et  à  madame  du  Cliatclet,  que  vous  les 
outrageriez  en  fesant  sur  cela  la  moindre  représenta- 
tion. Il  ne  faut  rougir  ni  de  faire  son  devoir,  ni  de  pro- 
mettre de  le  faire,  surtout  quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A  regard  de  la  lettre  que  M.  du  Châtelet  exige  de 
vous,  il  sera  très  piqué  si  vous  ne  l'écrivez  pas  :  il  la 
faut  écrire;  pour  moi,  je  la  trouve  inutile.  Je  votis  la 
renverrai ,  et  n'en  ferai  point  usage;  mais  il  fautcon^ 
tenter  M.  et  madame  du  Châtelet. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  de  l'exemple  de  dom 
Prévost ,  que  vous  citez  toujours.  Quand  quelque  dom 
Prévost  aura  refusé  dix  mille  livres  de  pension  d'un 
prince  souverain,  quand  il  aura  donné  quelquefois  et 
partagé  souvent  le  profit  de  ses  ouvrages^  cfuand  il 
aura  donné  des  pensions  à  plusieurs  gens  de  lettres, 
quand  il  aura  fait  des  i ngrats, et /«^enr/We,  alors  vous 
pourrez  meciter  dom  Prévost.  N'en  parlons  plus.  Une 
lettre  d'atUichement  à  madame  du  Châtelet,  delà  vi- 
gueur, «t  des  lettres  fréquentes  à  votre  intime  ami  Vol- 
taire, et  tout  est  effacé,  tout  est  oublié.  Mais  plus  de 
politique  ;  elle  n'est  faite  ni  pour  vous  ni  pour  moi ,  et  je 
ne  connais  et  n'aime  que  la  franchise.  Voilà  tout  ce  que 
je  veux,  et  comptez  que  mon  cœur  est  à  vous  pour  ja- 
ma^g^  Il  est  vrai,  il  est  tendre,  vous  le  connaissez  ;  adieu . 
|i  dicté  tout  cela  bien  à  la  hâte;  j'ajoute  qu'on 

)n  a  vu  ci-devant  que  l'argent  de  ces  souscrij[Vilons  avait  été 
employé  par  Thiriot. 

'  Ces  <lernières  lifpies  sont  de  ki  main  de  M.  de  Voltaire. 
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noiis  écrit ,  dans  le  moment ,  que  votre  tnalheureuse 
lettre  à  madame  d»  Châtelet  va  être  publique  dans  le 
Pour ef  Contre.  Ah!  mon  ami ,  serait-il  vrai?  Ge  serait 
le  plus  cruel  outrage  à  madame  du  Châtelet  et  à  toute 
sa  famille.  De  quoi  vous  êtes-vous  avisé?  quelle  mal- 
heureuse lettre  !  qui  vous  la  demandait?  pourquoi 
récrire?  pourquoi  la  "montrer? 

"S  il  en  est  temjjs,  volez  chez  le  Pour  et  Contre^  brû- 
lez la  feuiiie,  payez  les  frais;  mais  je  ne  crois  pas  que 
cela  soit  vrai.  Voiià^ ce  que  c'est  que  de  garder  le  si- 
lence dans  àe  telles  occasions.  Il  fallait  écrire  toutes 
les  postes.  Je  vous  embrasse. 

56o.  -A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

i  A  Cirey,  ce  jgjanvLer. 

Vous*me  faites  goûter  un  plaisir  bien  rare,  mon 
ancien  maître,  mon  cher  ami  toujours  mon 'maître; 
vous  devriez  !bien  écrire  plus  souvent.  Vous  devriez 
plutôt  venir  prendre  une  cellule  dans  le  couvent,  ou 
plutôt  dans  le  palais  de  Cirey  :  celle  que  vient  de  quit- 
ter Archimcde-Maupertuis  serait  très  bien  occupée 
par  Quintilien-d'Olivet.  Vous  verriez  si  la  masse  mul- 
tipliée par  le  carré  de  la  vitesse,  ou  si  les  cubes  des 
distances  des  planètes  font  oublier  les  Tusculanes „  et 
si  Locke  fait  négliger  Virgile  :  vous  verriez  si  Thistoire 
est  méprisée.  Vous  passez  volontiers  vos  hivers  hors 
de  Paris.  8i  vous  alliez  en  Franche-Comté,  sou^^k- 
vous  que  Circy  est  précisément  sur  la  plus  belle ^Re. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  la  vie  occupée  et  déli- 
cieuse de  Cirey,  au  milieu  île  la  plus  grande  magnifi- 
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cence  et  de  la  meilleure  chère,  et  des  meilleurs  livres, 
et,  06  qui  vaut  mieux ,  au  milieu  de  Tamitié,  soit  trou- 
blée uu  seul  instant  par  le  croassement  d'un  scélérat 
qui  fait,  avec  la  voix  enrouée  du  vieux  Rousseau ,  un 
concert  d'injures  méprisées  de  tous  les  esprits ,  et  dé- 
testées de  tous  les  cœurs. 

Pour  punir  Tabbé  Desfontaines,  je  ne  voudrais 
qu'une  chose;  lui  démontrer  que  je  n'ai  pas  plus  de 
part  que  vous  au  Préservatif,  L'auteur  de  cet  écrit  a  fait 
us^ige  de  deux  lettres  que  vous  connaissez  il  y  a  long- 
t#mps ,  l'une  sur  Tévéque  de  Cloyne ,  Berkeley,  auteur 
de  W:Ilcij)liron;  l'autre  sur  l'affaire  de  Bicétre.  Une  ou 
deux  personnel  ont  aidé  l'auteur  à  brocher  ce  Préser- 
vatif qui  n'est  qu'une  table  des  matières,  et  non  point 
un  ouvrage.  J'en  ai  en  main  la  preuve  démonstrative, 
que  je  vous  ferais  voir  si  Tabbc  Desfontaiucs ,  qui  me 
doit  la  vie ,  qui  pour  toute  reconnaissance  m'a  tant  ou- 
tragé ,  étai  t  capable  de  sentir  son  tort  et  de  se  corriger  ; 
il  ne  faudrait  pas  d'autre  réponse. 

Mais,  si  j'en  fais  une,  elle  sera  aussi  modérée  que 
son  libelle  est  emporté,  aussi  fondée  sur  des  faits  que 
son  écrit  est  bâti  sur  des  calomnies  ,  aussi  touchante 
peut-être  que  ses  ouvrages  sont  révoltants.  Tout  le 
mal  de  cette  affaire,  c'est  que  ce  sont  deux  ou  trois 
jours  arrachés  à  Tétude;  amice,  tresdiesperdidi.  Je  suis 
prêt  à  pleurer  quand  il  faut  consumer  ainsi  le  temps 
destiné  à  l'amitié ,  à  l'étude  de  la  physique ,  aux  correc- 
tions continuelles  que  je  fais  dans  le  poème  de  la  lien- 
riade ,  dans  V Histoire  de  Charles  XII,  dans  mes  tragé- 
dies ,  dans  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit. 

Que  vous  me  seriez  d'un  grand  secours ,  mon  cher 
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ami,  si  vous  vouliez  éclairer  de  votre  sage  critique  ce 
que  fait  votre  ancien  disciple!  Je  voudrais  que  ma 
plume  et  ma  conduite  eussent  en  vous  un  ami  atten- 
tif, un  juge  continuel.  Vous  savez ,  par  exemple ,  comr 
bien  Rousseau  m'a  outragé  depuis  quinze  ans;  avec 
quel  acharnement  il  a  poursuivi  contre  moi  ses  que^ 
relies  commencées ,  il  y  a  quarante  ans ,  avec  tant  de 
gens  de  lettres.  Il  est  à  Paris ,  il  demande  grâce  au  par- 
lement, aux  Saurin,  au  public.  Il  ose  s'adresser  à 
Dieu  même.  J^ai  de  quoi  le  démasquer,  j'ai  de  quoi  le  , 
couvrir  d'opprobre,  de  quoi  remplir  la  mesure  de  s^ 
crimes.  Tenez ,  lisez,  la  pièce  est  authentique ,  je  vous 
Fe^voie,  je  pourrais  la  faire  imprimer  dans  ma  ré- 
ponse ;  cependant  je  ne  le  fais  pas.  Je  vous  conjure  de 
voir  le  père  Brumoi  et  vos  autres  amis.  Si  l'auteur  de 
la  Henriade  leur  déplaît,  s'il  préfèrent  des  odes  à  un 
poème  épique,  et  des  épigrammes  à  tous  mes  tra- 
vaux ,  qu'ils  préfèrent  du  moins  ma  modération  îà  la 
rage  éternelle  de  Rousseau ,  et  ma  franchise  à  son  hy- 
pocrisie. 

Vqus  ,  mon  cher  ami ,  aimez  toujours  un  homme 
qui  vous  sera  éternellement  attaché.  Je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Thiriot  ne  vous  a  pas  montré  la  Mérope. 
Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement;  écrivez -moi, 
mandez-moi  si  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mes 
drogues.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main ,  étant  as- 
sez malade. 
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56i.  — A  M.  LE  COMTE  irARGENTAL. 

20  janvier. 

Mon  ch,er  ange ,  vous  avez  été  bien  étonné  du  der-r 
nier  paquet  de  Zuhme;  mais  qui  emploie  §a  journée 
fait  bien  des  choses.  Je  travaille,  mais  guidez-moi. 

Je  persiste  dans  l'idée  de  faire  un  procès  criminel  à 
Tabbé  Desfontaines.  Mon  cher  ange  gardien ,  vous  me 
connaissez.  Les  gens  à  poème  épique  et  à  Éléments  de 
Newton  sont  des  gens  opiniâtres.  Je  demanderai  jus- 
tice des  calomnies  de  Desfontaines  jusqu'au  dernier 
soupir;  et  ce  même  caractère  d'esprit  vous  assure ,  je 
crois ,  de  .ma  tendre  et  éternelle  reconnaissance. 

J'ai  envoyé  mon  dernier  mémoire  à  M.  d'Argcnson; 
mais  je  ne  compte  le  faire  imprimer  qu'avec  permis- 
sion tacite ,  dans  un  recueil  de  quelques  autres  pièces. 
Il  me  semble  qu'il  sera  aloi^s  très  convenable  de  lais- 
ser dans  mon  mémoire  justificatif  tout  ce  qui  est  litté- 
raire ;  car,  si  l'avidité  du  public  malin  ne  désire  actuel- 
lement que  du  personnel ,  les  amateurs  un  jour  préfé- 
reront beaucoup  le  littéraire.  J'ai  fait  cet  ouvrage  dans 
le  goût  de  Pellisson,  et  peut-être  de  Cicéron.  Je  serais 
confondu  si  ce  style  était  mauvais. 

K 'ayant  rien  à  craindre  d'aucune  récrimination  ,  ce- 
pendant j'insiste  qu'on  commence  le  procès  par  une 
requête  présentée  au  nom  des  gens  de  lettres ,  qu'en- 
suite mes  par^euts  en  présentent  une  au  nom  de  ma  fa- 
mille outragée,  sauf  à  moi  à  m'y  joindre,  s'il  e^t  né- 
cessaire. 

J-espérais  que,  sans  forme  de  procès,  et  indépen- 
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damment  du  châtiment  que  le  magistrat  de  la  police 
peut  et  doit  infliger  à  Tabbé  Desfontaines  ,  je  pourrais 
obtenir  un  désaveu  des  calomnies  de  ce  scélérat ,  dés- 
aveu qui  m'est  nécessaire ,  désaveu  qu'on  ne  peut  re- 
fuser aux  preuves  que  j'ai  rapportées. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là:  point  de  preuves 
contre  moi ,  sinon  que  j'ai  écrit  la  lettre  qui  est  dans 
le  Préservatif.  Or,  cette  lettre,  que  dit-elle?  que  Des- 
fontaines a  été  tiré  de  Bicêtre  par  moi,  et  qu'il  m'a 
payé  d'ingratitude.  Encore  une  fois ,  cette  lettre  doit 
ctre  regardée  comme  ma  première  requête  contre  Des- 
fontaines.  D'ailleurs  nen  de  prouvé  contre  moi,  et  tout 
démontré  contre  lui.  Enfin  j'insiste  sur  le  désaveu  de 
ses  calomnies,  et  j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher 
ange  gardien. 

Je  serais  bien  honteux  de  tant  d'importunités ,  si 
vous  n'étiez  pas  M.  d'Argental.  Adieu  ;  mon  cœur  ne 
peut  suffire  à  mes  sentiments  pour  vous,  et  à  ma  tendre 
reconnaissance. 

562.  — A  M.  THIRIOT. 

/        i 

A  Cirey,  ce  20  janvier.  . 

Enfin  madame  de  Champbonin  est  partie  pour 
Paris.  Elle  vous  rendra  compte  de  toutes  les  inquié- 
tudes ^ue  votre  long  silence  et  votre  conduite  avaient 
tiausées  à  Cirey  ;  mais  tout  est  oublié ,  si  vous  savez 
aimer. 

Vdici  im  paquet  pour  l'abbé  d'Olivet.  C'est  une  es- 
pèce d'apologie  que  j'ai  adressée  à  IVI^  d'Argenson.  Il  y 
a  du  littéraire;  mais  j'ai  voulu  faire  un  ouvrage  pour  la 
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postérité ,  non  un  simple  factura  ' .  Je  ne  sais  abandon- 
ner ni  mes  amis  ni  mon  honneur.  Ainsi  je  reste  à  Cirey, 
je  fais  poursuivre  Tabbé  Desfontaines,  et  je  ne  quitte- 
rai jamais  cette  affaire  de  vue.  Il  y  aurait  trop  de  lâcheté 
à  souffrir  ce  que  l'on  doit  repousser.  J'apprends  que 
ce  monstre  se  rend  ,  sous  main ,  dénonciateur  contre 
les  Lettres  philosophiques.  Cela  m'est  confié  dans  le 
plus  grand  secret  ;  mais  je  n'en  suis  point  alarmé.  Je 
me  flatte  que ,  ni  dans  cette  occasion  ni  dans  aucune 
autre ,  vous  ne  direz  :  «  Eh  mordieu  !  qu'on  me  laisse 
«  souper,  digérer,  et  ne  rien  faire.  »  Je  demande  à  votre 
amitié  de  la  mémoire  et  de  la  vivacité.  Soyez  la  dixième 
partie  aussi  vif  pour  moi  que  vous  l'avez  été  pour  ma- 
demoiselle Salle ,  qui  vous  aimait  dix  fois  moins  que 
moi.  Soyez  très  persuadé  que  des  amis  comme  ma- 
dame du  Châtelet  et  moi  en  valent  peut-être  d'autres; 
qiMî  tQut  change  "dans  la  vie ,  mais  que  vous  nous  re- 
trouverez toiijours. 

Je  puis  vous  ehvoyer  faire  faire  aussi,  car  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m'aimez ,  et  j'ai  la  fièvre  aussi 
serré  que  vous.  Prenez  du  quinquina  pour  vous ,  et  de 
la  fermeté  pour  moi,  et  tout  ira  biep. 

>       563.— A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey,  ce  2 1  janvier. 

Ce  que  j'apprends  est-il  possible?  Bellcame,  née  pour 
faire  plaisir,  et  qui  agissez  comme  vous  pensez ,  vous 
êtes  all«,  et  vous  avez  encore  retourné  chez  ce  Saint- 
Hyacinthe-!  Generose  puer,  ne  profanez  pas  votre  vertu 

'  Le  M^mo'&e  sur  (aSattrey  Mélanges  littéraïres,  t.  I,  p.  286, 
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avec  ce  monstre.  C'en  est  trop ,  mon  cœur  est  pénétré 
de  vos  soins.  Si  vous  saviez  cfe  que  c'est  que  Saint-Hya^ 
cinthe ,  vous  auriez  eu  horreur  de  lui  parler.  Je  ne  Fai 
connu  qu'en  Angleterre,  où  je  lui  ai  fait  Faumône;  il 
la  recevait  de  qui  voulait  ;  il  prenait  jusqu'à  un  écu.  Il 
s'était  échappé  de  la  Hollande,  où  il  avait  volé  le  libraire 
Catuffe ,  son  l^eau-frère  ;  et  il  n'avait  auprès  de  inoi 
d'autre  recommandation  que  de  m'avoir  déchiré  dans 
plusieurs  libelles.  Il  avait  eu  part  au  Journal  littéraire^ 
où  il  m'avait  maltraité  ;  mais  je  l'ignorais  ,  et  il  se  don- 
nait pour  l'auteur  du  Mathanasius  ;  ce  qui  fesait  que  je 
lui  pardonnais  ses  anciens  péchés.  Se  faire  honneur  du 
Mathanasius ,  qui  était  de  MM.  de  Sallengre  et  s'Gra- 
vesande ,  etc. ,  était  la  moindre  de  ses  fourberies.  Il  se 
servit  à  Londres  de  l'argent  de  mes  charités ,  et  de  ce- 
lui que  je  lui  avais  procuré,  pour  imprimer  un  libelle 
contre  la  Henriade  ;  enfin  mon  laquais  le  surprit  me 
volant  des  livres,  et  le  chassa  de  chez  moi  avecqueU 
ques  bourrades.  Je  ne  l'ai  jamais  revu ,  jamais  je  n'aii 
•proféré  son  nom.  Je  sais  seulement  qu'il  a  volé  en  der-r 
nier  lieu  feu  madame  d^e  Lambert,  et  que  ses  héritiers 
en  savent  des  nouvelles.  Enfin  voilà  l'homme  qui,  dans 
un  libellie  impertinent  et  digne  de  la  plus  vile  canaille, 
ose  m'insulter  avec  tant  d'horreur.  C'est  trop  s'abais- 
ser, mon  cher  ami,  d'exiger  une  satisfaction  d'un  scé- 
lérat qui  ne  doit  me  satisfaire  qu'une  torche  à  la  main, 
ou  sous  le  bâton.  Évitez  ce  malheureux,  iqui  souille- 
rait l'air  que  vous  respirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je  vois 
les  belles-letti'es  déshonorées  à  ce  point  ;  mais  aus«i 
que  vous  me  consolez  !  Venez  donc  à  Girey  avant  que 
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nous  partions  pour  la  Flandre;  j'espère  qu'un  jour 
nous  nous  reverrons  tous  dans  le  beau  palais  digne 
d'Emilie.  Il  est  voisin  de  votre  bureau  des  fermes, 
mais  nos  cœurs  seront  bien  plus  près  de  vous.  Dites- 
donc  quand  vous  viendrez ,  aimable  enfant. 

564.-^ A  M.  THIRIOT. 

Ce  23  janvier. 

M.  du  Châtelet  étant  absent,  et  madame  la  marquise 
ayant  ordre  d'ouvrir  ses  lettres ,  elle  a  heureusefnent 
lu  la  vôtre,  et  elle  vous  donne  la  marque  d'amitié  de 
vous  la  renvoyer.  Elle  n'est  ni  française ,  ni  décente, 
ni  intelligible,  et  M.  duCliâtelet,  qui  est  très  vif,  en 
eût  été  fort  piqué.  Je  vous  la  renvoie  donc ,  mon  cher 
Tbiiiot;  corrigez-la  comme  je  corrige  mes  épîtres.  Il 
faut  tout  simplement  lui  dire  que  «  vous  aviez  prévenu 
«  tous  ses  désirs  ;  que ,  si  vous  avez  été  si  long-temps 
«  sans  écrire  j  c'est  que  vous  avez  été  malade  ;  qu'il  y  a 
«  long-temps  que  vous  savez  qu'en  effet  j'ai  remboursé 
«  toutes  les  souscriptions  que  les  souscripteurs  négli- 
«  gents  n'avaient  pas  envoyées  en  Angleterre ,  et  que 
«  vous  ne  croyez  pas  qu'il  en  reste  ;  mais  que  s'il  en 
«  restait ,  vous  vous  eiî  chargeriez  avec  plaisir  pour 
«votre  ami. 

«  Qu'à  regard  de  l'abbé  Desfontaines,  vous  pensez 
«  comme  tout  le  public ,  qui  le  déteste  et  le  méprise , 
«  et  que  vous  n'avez  pas  cessé  un  moment  d'être  mon 
«  ami.  M 

Au  reste  songez  bien  qu'on  ne  vous  demande  point 
de  lettre  ostensible.  Voilà  comme  on  apaise  tout  sans 
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se  compromettre ,  et  non  pas  en  entrant  dans  un  dé- 
tail de  lettre  à  écrire  à  M.  de  La  t^opelinière.  Ne  par- 
lez point  de  M.  de  La  Popelinière.  C'est  à  lui  à  rendre 
ce  qu'il  doit  à  M.  le  marquis  du  Châtelet ,  et  il  n'y 
manquera  pas  ;  il  connaît  trop  les  devoirs  du  monde. 

Pour  la  centième  fois ,  si  vous  aviez  écrit  tout  d'un 
coup  comme  à  l'ordinaire ,  et  si  vous  n'aviez  pas  voulu 
mettre  dans  l'amitié  une  politique  fort  étrangère,  il  n'y 
aurait  pas  eu  le  moindre  malentendu.  Oublions  donc 
toute  cette  mésintelligence. 

Au  reste  je  poursuivrai  Desfontaines  à  toute  rigueur  : 
qui  ne  sait  point  confondre  ses  ennemis  ne  sait  point 
aimer  ses  amis.    , 

(  Le  njéme  jour,  ou  *;elte  même  nuit.  ) 

•  Madame  du  Châtelet  est  excessivement  fâchée  que 
vous  ayez  fait  courir  votre  letu^e  à  elle  adressée  :  cela 
est  contre  toutes  les  régies ,  et^un  pom  aussi  respec- 
table doit  être  plus  ménagé.  Je  suis  encore  à  com- 
prendre comment  cela  peut  vous  être  venu  dans  la 
tête,  et  pourquoi. vous  lui  avez  écrit  une  prétendue 
lettre  ostensible  qu'elle  ne  demandait  assurément  pas, 
et  pouiquoi  vous  avez  consulté  tant  de  gens  sur  la  ma- 
nière de  faire  une  chose  qu'il  ne  fallait  pas  faire  du 
tout.  Si  jamais  il  arrivait  que  cette  lettre  compromît 
madame  la  marquise  du  Châtelet  avec  l'abbé  Desfon- 
taines ,  il  n'y  a  peut-être  point  d'extrémités  oii  sa  fa- 
mille et  elle  ne  se  portassent.  Encore  une  fois  ,  et  eu-: 
core  cent  fois ,  il  fallait  écrire  tout  simplement  comme 
à  l'ordinaire,  ne  point  faire  attendre  ,  mander  si  vofis 
aviez  envoyé  ou  non  cette  horreur  au  prince,  instruire 
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tout  Cireypar  vous-même  de  ce  qui  se  passait,  de  ce 
cju'il  convenait  de  faire,  prier  votre  anai  de  prendre 
votre  défense,  et  contre  trente  personnes ,  qui  disaient 
que  vous  le  trahissiez ,  et  contre  l'abbé  Desfontaines, 
qui  vous  traite  comme  un  colporteur  et  comme  un  fa- 
quin ;  vous  joindre  à  nous  avec  le  zélé  le  plus  intré- 
pide pour  délivrer  la  société  d'un  monstre,  écrire 
lettre  sur  lettre  au  lieu  de  vous  en  laisser  écrire  ;  en- 
voyer copie  de  votre  lettre  au  prince ,  épargner  tous 
les  soupçons  ,  et  remplir  tous  les  devoirs.  Vos  péchés 
sont  grands  ;  que  la  pénitence  le  soit,  et  que  je  dise  : 
«  Remittuntur  ei  peccata  multa ,  quoniam  dilexit  mul- 
«tum.  »  (Luc,  VII,  47) 

565. -^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.» 

a5  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  à  ^ulime,  et  le 
soir  je  revois  mon  procès  avec  rhonnéte  homme  Des- 
fontaines. 

Vous  savez  de-quoi  ri  est  question  à  présent ,  vous 
avez  vu  ma  lettre  à  M.  Hérault.  Il  n'y  a  plus  qu'un 
mot  qui  serve.  M.  de  Meynières  peut-il  vous  dire  tout 
net  ce  que  j'ai  à  espérer  de  M.  Hérault?  Un  outrage 
pareil ,  toléré  par  la  magistrature ,  est  un  affroat  éter* 
nel  aux  belles-lettres  ;  une  réparation  convenable  ferait 
honneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  avis  ,  je  réforme  tout  le  mémoire, 
qui  est  d'^ne,  nécessité  indispensable.  Point  de  nu- 
méro, de  peur  de  ressembler  au  Préservatif;  plus  de 
modération,  encore  plus  d'ordre  et  de  méthode:  c'est 
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ce  qn'il  faut  tâcher  de  faire.  Puissé-je  dire  au  publie  : 

Et  iiica  facundia,  si  qua  est, 
Quai  nuiïc  prô  Domino ,  pro  vobis 
Saepe  locuta  est  ! 

*J  V  ajoute  uii  extrait  de  la  lettre  d'un  prince  destiné 
a. gouverner  une  grande  monarchie.  Si  cela  pouvait 
faire  quelque  effet,  à  la  bonne  heure,  sinon  brûlez-la. 
Mais,  après  tout,  point  d'entreprise  sans  faveur,  point 
de  succès  sans  protection ,  et  je  crois  qu'il  faut  avoir 
raison  de  ce  scélérat.  Je  demande  que  M.  Hérault  fasse 
une  petite  réponse ,  ou  la  fasse  faii'e  en  marge  de  mes 
questions. 

J'imagine  qu'il  serait  bon^que  madame  dcBernières 
m'écrivît  un  mot  qui  attestât  en  général  l'iiorreur  des 
calomnies  du  libelle.  Je  vous  supplie  d'en  exiger  autant 
de  Thiriot.  Sa  conduite  est  insupportable  ;  il  négocie 
avec  Cirey;  il  s'avise  de  faire  le  politique.  Il  doit  savoir 
qu'en  pareil  cas  là  politique  est  un  crime.  Il  a  passé 
près  d'un  mois  sans  m'écrire  ;  enfin  il  a  fait  soupçonner 
qu'il  me  trahissait.  S'il  veut  réparer  tout  cela  par  un 
écrit  plein  de  tendresse  et  de  force  dans  le  Pour  et 
Conhe,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu  il  ne  s'avise  pas  dé 
parler  du  Préservatif;  on  ne  lui  demande  pas  son  avis  ; 
et,  s'il  parle  de  moi,  il  faut  qu'il  en  parle  avec  recon- 
naissance, attachement,  estime,  ou  qu'il  se  taise,  et 
surtout  qu'il  ne  commette  point  madame  du  Châteiet. 
Qu'il  imprime  ou  non  cette  lettre  dans  le  Pour  et  Con- 
•  tre  y  il  est  essentiel  qu'il  m'envoie  un  mot  conçii  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  LeBieuf  T. ,  ayant  lu  un  libellé" 
«  intitulé"/â  f^oltairotnaîiie  f  dans  lequel  on  avance  qu'il 
«  désavoue  M.  de  V. ,  et  dans  lequel  oh  trouve  un  tissu 
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«  de  calomnies  atroces ,  est  obligé  de  déclarer  sur  son 
"  honneur  que  tout  ce  qui  y  est  avancé  sur  le  compte 
«  de  M.  de  V.  et  sur  le  sien  est  la  plus  punissable  im- 
«  posture;  qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  tout  le  con- 
«  traire  pendant  vingt-cinq  ans ,  et  qu'il  rend  ce  témoi- 
«  gnage  à  l'estime,  à  l'amitié,  et  à  la  reconnaissance 
«  qu'il  doit  à Fait  à....  Thiriot.  » 

S'il  refuse  cela,  indigne  de  vivre  ;  s'il  le  fait,  je  par- 
donne. Je  vous  prie  de  recommander  à  mon  neveu  de 
faire  un  bon  procès-verbal ,  si  faire  se  peut.  Cela  peut 
servir  et  ne  peut  me  nuire;  cela  tient  le  crime  en  res- 
pect, prévient  la  riposte ,  finit  tout. 

Ah!  ma  tragédie,  ma  tragédie!  quand  te  commen- 
cerai-] e? 

Pardon  de  tant  de  misères,  mais  il  y  va  du  bonheur 
de  ma  vie  et  d'une  vie  qui  vous  est  dévouée.  Mon  ange, 
eripe  me  à  face;  je  n'ai  recours  qu'à  vous. 

566. —AU  MÊME. 

27  janvier. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange  gardien,  qui  libéras 
nos  à  malo,  la  correction  pour  l'épître  sur  VEnvie.  Je 
VOU.S  sacrifie  le  plus  plaisant  de  tous  mes  vers  : 

Tout  fuit  jusqu'aux  enfants,  et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

Je  ne  suis  pas  né  foi% plaisant,  et  ce  vers  me  fesait 
rire  quelquefois;  mai*  qu'il  périsse,  puisque  vous  ne 
croyez  pas  que  je  puisse  rendre,  comme  dit  Rabelais  , 
fèves  pour  pois ,  et  pain  blanc  pour  fouace. 

L'endroit  du  charlatan  est  un  peu  lourd  chez  noire 
cher  d'Olivet,  et  son  petit  Scazon  est  horridus.  Figurez- 

CORRFSf.  CÉNÉK.    T.  If.  aS 
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VOUS  ce  que  c'est  qu'une  indigestion  de  Cerbère  ;  et  c'est 
du  résultat  de  cette  indigestion  qu'on  a  formé  le  cœur 
de  Desfontaines. 

On  rne  mande  que  ce  monstre  est  partout  en  exécra- 
tion, et  cependant,  quoi  qu'en  dise  ddivet,  le  traître 
a  des  amis.  M.  de  Lezonet  m'écrit  qu'il  veut  faire  un 
accommodement  entre  Desfontaines  et  moi ,  et  les  jé- 
suites aussi.  Hélas!  qu'ai-je  fait  à  M.  de  Lezonet  pour 
me  proposer  quelque  chose  de  si  infâme?  Il  a  lu,  je  le 
sais,  sa  Voltairomanie  chez  M.  de  Locmaria,  en  pré- 
sence de  MM.  de  La  Chevaleraye,  Algarotti,  l'abbé 
Prévost.  J'ai  écrit  à  M.  de  Locmaria ,  et  je  n'ai  point  eu 
de  réponse.  Il  y  a  encore  un  avocat  du  conseil  qui  est 
son  confident;  mais  j'ai  oublié  son  nom. 

Ce  que  je  n'oublie  pas,  c'est  vos.bontés.  Cet  ardent 
chevalierdeMouhy  a  vite  imprimé  mon  mémoire,  quitte 
à  le  supprimer;  il  faudra  que  j'en  paie  les  frais.  Je  me 
console  si  on  me  fait  quelque  réparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  mémoire ,  avec  les 
épîtres,  au  commencement  de  V Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XI F.  Il  y  a  près  d'un  mois  queThiriot  ou  l'abbé 
d'Olivet  avaient  dû  vous  remettre  ce  commencement 
d'histoire  ;  mais  Thiriot  ne  se  presse  pas  de  remplir 
ses  devoirs.  Je  suis,  je  vous  l'avoue,  très  affligé  de  sa 
conduite.  Il  devait  assurément  prendre  l'occasion  du 
libelle  de  Desfontaines  pour  ijf parçr ,  par  les  démon- 
sti'atious  d'amitié  les  plus  courageuses,  tous  les  tours 
qu'il  m'a  joués ,  et  que  je  lui  ai  pardonnes  avec  une 
bonté  que  vous  pouvez  appeler  faiblesse.  Non  seule- 
ment il  avait  mangé  tout  l'argent  des  souscriptions 
qu'il  avait  en  dépôt,  non  seulement  j'avais  payé  du 
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mieu  et  remboursé  tous  Jes  souscripteurs  petit  à  petit, 
mais  il  me  laissait  tranquillement  accuser  d'infidélité 
sur  cet  article,  et  il  jouissait  du  fruit  de  sa  lâcheté  et 
de  mon  silence.  Le  comble  à  cette  infâme  conduite  est 
d'avoir  ménagé  Desfontaines  ,  dont  il  avait  été  ou- 
tragé, et  quil  craignait,  afin  de  me  laisser  accabler, 
moi,  qu'il  ne  craignait  pas.  Ce  que  j  ai  éprouvé  des 
hommes  me  met  au  désespoir,  et  j'en  ai  pleuré  vintyt 
fois ,  même  en  présence  de  celle  qui  doit  arrêter  toutes 
mes  larmes.  Mais  enfin,  mon  respectable  ami,  vous, 
qui  me  raccommodez  avec  la  nature  humaine ,  je  cède 
au  conseil  sage  que  vous  me  donnez  sur  Thiriot.  il  faut 
ne  me  plaindre  qu'à  vous,  lui  retirer  insensiblement 
ma  confiance ,  et  ne  jamais  rompre  avec  éclat. 

Mais,  mon  cher  ami,  qu'y  a-t-il  donc  encore  dans 
ce  morceau  de  Borne  ^  et  dans  le  commencement  de  cet 
Essai  qui  ne  soit  pas  plus-  mesuré  mille  fois  que  Fra- 
Paolo,  que  le  Traité  du  Droit  ecclésiastique  ^  que  Méze- 
raif  que  tant  d'autres  écrits?  S'il  y  a  encore  quelques 
amputations  à  faire ,  vous  n'avez  qu'à  dire  :  ce  mor- 
ceau-là a  déjà  été  bien  tailladé ,  et  le  sera  encore  quand 
vous  voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zulime  de  vue,  et  mon  respectable 
et  judicieux  conseil  aura  bientôt  les  écrits  de  son  client. 

Emilie  vous  regarde  toujours  comme  notre  sauveur. 

567. —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey,  ce  28  janvier. 

Mon  cher  ami ,  tandis  que  vous  faites  tant  d'hon- 
neur aux  belles-lettres ,  il  faut  aussi  que  vous  leur 

38. 
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fassiez  du  I  )ien  ;  permettez-moi  de  recommander  à  vos 
bontés  un  jeune  homme  d'une  bonne  famille,  d'une 
grande  espérance,  très  bien  né ,  capable  d'attachement 
et  de  la  plus  tendre  reconnaissance,  qui  est  plein  d'ar- 
deur pour  la  poésie  et  pour  les  sciences,  et  à  qui  il  ne 
manque  peut-être  que  de  vous  connaître  pour  être  heu- 
reux. Il  est  fils  d'un  homme  que  des  affaires  où  d'au- 
tres s'enrichissent  ont  ruiné;  il  se  nomme  d'Arnaud; 
beaucoup  de  mérite  et  de  malheur  font  sa  recomman- 
dation auprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ;  si  vous  pou- 
viez lui  procurer  quelque  petite  place,  soit  par  vous^ 
soit  par  M.  de  La  Popelinière ,  vous  le  mettriez  en  état 
de  cultiver  ses  talents,  et  vous  rempliriez  votre  voca- 
tion ,  qui  est  de  faire,  du  bien.  Vous  m'en  faites  à  moi , 
car  vous  avez  réchauffé  une  ame  tiède  ;  jamais  votre 
illustre  père  n'a  fait  de  si  belle  cure. 

Je  lui  ai  envoyé  un  autre  mémoire  où  je  sacrifie 
enfin  le  littéraire  au  personnel;  mais  M.  d'Argental 
pense  que  c'est  une  nécessité  ;  vous  le  pensez  aussi ,  et 
je  me  rends.  Ma  présence  serait  nécessaire  à  Paris; 
mais  je  ne  peux  quitter  mes  amis  pour  mes  propres 
affaires.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  bien  des  com- 
pliments; on  ne  peut  avoir  plus  d'estime  et  d'amitié 
qu'elle  en  a  pour  vous.  Nous  attendons  de  vous  des 
choses  qui  feront  l'agrément  de  notre  retraite,  et  qui 
nous  consoleront,  si  cela  se  peut,  de  votre  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus  vifs 
d'amitié ,  d'estime ,  et  de  reconnaissance. 
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568.  — A  M.  THIRIOt. 


Ce  28  janvier  au  matin. 

Je  vous  envoie  mon  mémoire  tel  que  je  compte  le 
présenter  aux  magistrats.  J'en  avais  envoyé  un  exem- 
plaire à  M.  d'Argenson;  mais  on  dit  que  le  littéraire 
occupait  trop  de  place.  J'ai  retranché  tout  ce  qui  ne 
servirait  qu'à  justifier  mon  esprit,  et  j'ai  laissé  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  venger  l'honnête  homme  des 
attaques  d'un  scélérat. 

Je  mande  à  M.  Helvétius  que  je  vous  envoie  cet 
écrit;  vous  pourrez  le  lire  avec  lui,  s'il  n'en  est  pas 
fatigué.  Mais  je  vous  prie  de  le  lire  avec  l'abbé  d'Oli- 
vet,  qui  se  connaît  très  bien  à  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  aux  personnes  que  vous  croirez  les  plus  capables 
d'en  juger.  Après  cela ,  vous  en  pourrez  présenter  ime 
copie  de  ma  part  à  M.  de  Maurepas.  Cela  fera  honneur 
à  notre  amitié  dans  son  esprit.  Il  m'a  écrit;  il  est  très 
bien  disposé.  Je  suis  servi  dans  cette  affaire  avec  au- 
tant de  vivacité  et  de  zèle  par  mes  amis  que  si  j'étais 
à  Paris.  J'espère  que  le  plus  ancien  de  tous  sera  aussi 
le  plus  tendre,  et  qu'il  réparera  sa  négligence  et  sa 
lettre  ostensible  à  madame  du  Châtelet ,  par  la  vigi- 
lance que  donne  l'amitié.  Vous  nous  avez  donné  de 
terribles  alarmes  quand  vous  avez  fait  penser  que 
cette  malheureuse  lettre  allait  être  publique.  Compro- 
mettre madame  du  Châtelet  dans  cette  affaire!  j'en 
tremble  encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peu  instruits 
de  l'état  des  choses  qui  ont  pu  vous  conseiller  une  dé- 
marche si  condamnable.  Pardon  !  jen  suis  encore  ému. 
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Madame  du  Ch^telet  vous  prie  très  instamment  de  re- 
tirer toutes  les*copies  que  vous  avez  données  de  cette 
malheureuse  lettre.  Pourquoi  Tavez-vous  envoyée  au  ^ 
prince  royal?  qu'y  pouvait-il  comprendre,  s'il  n'avait 
pas  vu  le  libelle?  que  vouliez -vous  lui  faire  savoir? 
vouliez-vous  lui  faire  entendre  que  je  suis  Fauteur  du 
Préservatif,  que  vous  êtes  un  médiateur ,  que  madame 
du  Châtelet  est  trop  vive,  que  vous  avez  oublié  votre 
lettre  du  i6  août  1726?  Quel  {galimatias!  quelle  con- 
duite! A  quoi  vous  exposez-vous?  ne  connaissez-vous 
point  madame  du  Châtelet,  et  pensez-vous  que  vous 
puissiez  jamais  avoir  une  autre  protection  qu'elle  au- 
près du  prince  ?  Si  ce  prince ,  qui  peut  faire  votre  for- 
tune, savait  jamais  que  sur  une  lettre  où  je  vous  man- 
dais quil  avait  envoyé  exprès  un  de  ses  favoris  h  madame 
du  Châtelet ,  vous  récrivîtes-,  //  nous  en  a  envoyé  un 
aussi;  si  madame  du  Châtelet,  dans  sa  colère ,  l'avait 
fait  savoir  au  prince,  que  seriez-vous  devenu?  Quel 
démon  a  pu  vous  conseiller  d'envoyer  à  S.  A.  R.  cette 
lettre  ostensible,  dont  madame  du  Châtelet  est  fu- 
rieuse? c'est  donc  un  factum  que  vous  écrivez  au 
prince  royal  contre  madame  du  Châtelet?  Voilà  ce 
que  vous  lui  avez  fait  penser.  Au  nom  de  Dieu  !  répa- 
rez cette  conduite  intolérable ,  si  vous  pouvez.  Vous 
navez  certainement  de  parti  à  prendre  qu'à  être  très 
attaché  à  madame  du  Châtelet. 
o  Un  jeune  homme  à  qui  je  n'ai  rendu  que  de  faibles 
services  ,  et  à  qui  je  ne  crois  pas  avoir  donné ,  en  ma 
vie ,  la  valeur  de  cent  écus ,  m'envoya  ,  il  y  a  trois  se- 
maines ,  une  réponse  à  l'abbé  Desfontaines ,  et  me  de- 
manda la  permission  de  l'imprimer;  je  le  refusai.  La 
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réponse  était  trop  forte  ;  et  d'ailleurs,  comme  ce  jeune 
homme  n'avait  point  été  cité  dans  Je  libelle ,  je  ne  vou- 
lus pas  qu'il  se  mêlât  de  la  querelle;  mais  je  lui  en 
aurai  obligation  toute  ma  vie. 

Un  autre  jeune  homme,  à  qui  j'ai  rendu  encore  de 
moindres  services,  s'est  proposé  de  me  venger,  et  je 
l'ai  refusé  encore  ;  c'est  le  jeune  d'Arnaud.  Je  vous 
Tadresserai,  celui-là.  Il  viendra  vous  voir.  Je  lui  ai 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  Helvé- 
tius.  Il  a  du  mérite,  et  il  est  malheureux;  il  doit  être 
protégé. 

Or  çà  ,  voilà  qui  est  fait  ;  je  compte  sur  vous  ;  mon 
amitié  est  la  même;  mais  que  votre  négligence  ne  soit 
point  la  même.  Je  vous  embrasse  aussi  tendrement 
que  jamais. 

569. --il  M.  L'ABBÉ  MOUSSÏNOT. 

Janvier. 

Je  VOUS  le  redis  encore ,  mon  cher  ami ,  n'épargnez 
point  l'argent ,  prenez  force  fiacres  ;  allez  chez  ma- 
dame la  présidente  de  Bernières,  dont  vous  serez  bien 
reçu;  parlez-lui  fortement;  non,  mon  cher,  parlez-lui 
simplement ,  cela  suffit  :  elle  m'aime ,  elle  aime  la  vé- 
rité ;  elle  fera ,  sans  même  en  être  priée ,  ce  que  je  de- 
mande. Engagez  Demêuftn  à  me  servir  selon  les  lettres 
qu'il  a  reçues  ,  et  d'agir  selon  vos  ordres  ;  de  voir  Pî- 
taval  l'avocat,  Andry  le  médecin ,  Procopè  le  médecin; 
ils  sont  tous  outragés  dans  la  Voltairomanie.  C'est  au 
chevalier  de  Mouhy  à  les  ameuter.  Chargez  quelqu'un 
de  vos  amis  les  mieux  entendus  de  faire  toutes  les 
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commissions;  vous  lui  donnerez  vos  ordres,  et  le 
paierez  bien.  Faites  plus ,  mandez  d'Arnaud  qui  est 
à  Vincennes  ;  vous  pouvez  le  loger  quelque  temps,  et 
le  faire  servir,  non  seulement  à  courir  partout ,  mais 
à  écrire;  cela  doit  partir  de  vous-même.  Assurez-le  de 
mon  amitié  ,  et  dites-lui  que  je  dois  écrire  pour  lui  à 
M.  Helvétius. 

Au  collège  de  Montaigu  il  y  a  un  jeune  abbé  nommé 
Dupré  ;  il  m'a  écrit  ;  envoyez-lui  six  livres ,  une  Hen- 
riade,  et  remerciez-le  pour  moi.  J'ai  un  besoin  extrême 
des  Observations  sur  les  Ecrits  modernes ,  et  de  la  Déifi- 
cation dAristarchus  Masso  ;  c'est  à  votre  frère  que  je 
m'adresse  pour  avoir  ces  sottises  ;  qu'on  ne  sache  pas 
que  c'est  pour  moi. 

Tout  est  perdu ,  mon  cher  abbé,  santé  et  repos,  si 
la  calomnie  reste  impunie  ;  et  elle  restera  impunie  si 
vous  n'agissez  pas  avec  zèle  pour  votre  ami. 

570.  -AU  MÊME. 

Janvier. 

Dès  que  M.  d'Argental  aura  approuvé  ce  nouveau 
mémoire ,  vous  le  donnerez ,  mon  cher ,  au  chevahei 
de  Mouhy  pour  le  faire  imprimer  sur-le-champ.  C'esi 
une  troisième  leçon  qui  a  beaucoup  gagné  d'être  re- 
touchée. Il  est  meilleur  que  Je  premier,  phis  modère 
et  plus  touchant  que  le  secoj:il.  41  n'y  a  rien  à  craindre 
et  un  tel  mémoire  peut  être  imprimé  tête  levée.  Or 
pourrait  même  demander  un  privilège  ;  mais  cela  re 
tarderait  trop.  Rembarrez  bien  fort  M.  le  çhevalie] 
de  Mouhy,  quand  il  parle  d'imprimer  à  mon  profit 
faites -lui  sentir  que  c'est  pour  lui  faire  plaisir  uni 
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quement  qu'on  le  charge  de  cela ,  et  qu'assez  d'autres 
demandent  la  préférence.  Il  faut  qu'il  rende  l'ancien 
mémoire;  n'oubliez  pas  cela. 

Je  pense  que  la  FoUairomanie  est  achetée ,  déposée 
chez  un  commissaire ,  en  présence  de  deux  témoins , 
et  qu'il  existe  un  procès-verbal  de  ces  préliminaires  ab- 
solument nécessaires  pour  une  procédure  criminelle. 
Cela  supposé,  voici  le  modèle  d'un  placet  à  M.  le  chan- 
celier, à  M.  Hérault,  lieutenant-général  de  police,  à 
M.  d'Argenson  ,  à  M.  de  Maurepas  : 

«Moussinot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.; 
«  Moussinot ,  bourgeois  de  Paris  ;  Germain  Dubreuil , 
«  aussi  bourgeois  de  Paris ,  anciens  amis  de  M.  de 
«Voltaire,  présentent  à  monseigneur  le  chancelier 
«  une  requête  qu'il  présenterait  lui-même ,  s'il  n'était 
«pas  trop  malade,  contre  l'auteur  d'un  libelle  diffa- 
«  matoire  qui  paraît  sous  le  titre  de  la  Voltairomanie , 
«  dans  lequel  le  sieur  de  Voltaire  est  traité  de  voleur 
-«public,  d'athée,  etc.  Monseigneur  le  chancelier  en 
«  (jonnaît  l'auteur,  quoiqu'il  ne  soit  pas  juridique- 
«  ment  convaincu.  Le  public  indigné  attend  justice, 
«  et  le  sieur  de  Voltaire  la  demande  humblement.  » 

Je  veux,  mon  ami,  avoir  raison  de  ce  malheureux 
Desfontaines  ;  mon  honneur  y  est  intéressé.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  me  refuse  justice.  Adieu,  mon  cher  abbé: 
je  ressemble  aux  hommes  véritablement  dévots,  qui 
pour  le  ciel  oublient  entièrement  la  terre;  moi,  j'ou- 
blie mes  rentes  et  mes  rentiers  pour  mon  honneur. 
C'est  cet  honneur  qui  est  le  véritable  bien  ;  les  autres 
ne  viennent  qu'après  lui. 
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5^,._A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Cirey,  5  février. 

Mon  respectable  ami ,  je  rougis ,  mais  il  faut  que  je 
vous  importune.  Les  lettres  se  croisent,  on  prend 
des  partis  que  Févénement  imprévu  fait  changer;  on 
donne  un  ordre  à  Paris ,  il  est  mal  exécuté  ;  on  ne  s'en- 
tend point ,  tout  se  confond.  Deux  jours  de  ma  pré- 
sence mettraient  tout  en  régie  ;  mais  enfin  je  suis  à 
Cirey.  Te.  rogamus ,  audi  nos. 

Premièrement  vous  saurez  que  M.  Deniau ,  bâton- 
nier des  avocats  ,  a  fait  courir  des  billets  dans  tous  les 
bancs  des  avocats ,  et  est  prêt  de  donner  une  espèce 
de  certificat  par  lettres ,  qu'aucun  avocat  n'est  assez 
lâche  et  assez  coquin  pour  avoir  fait  un  tel  libelle.  Je 
vous  prie  de  faire  encourager  ce  M.  Deniau. 

2°  J'insiste  fortement  sur  le  commencement  d'un 
procès  criminel ,  qu'on  poursuivra  si  on  a  beau  jeu. 
Qu'on  n'intente  d'abord  que  contre  les  distributeurs. 
J'ai  des  preuves  assez  fortes  pour  le  commencer.  Je 
ne  crains  rien  d'aucune  récrimination.  On  pourrait , 
sous  main ,  réveiller  l'affaire  des  Lettres  philosophiques, 
mais  il  n'y  a  nulle  preuve;  et  si  Thiriot,  qui  connaît 
un  substitut  du  procureur- général,  veut  faire  une 
procédure  en  l'air  par  Ballot ,  le  décret  sera  purgé  en 
quinze  jours. 

.'f!  3®  Indépendamment  de  tout  cela,  j'ai  donc  envoyé 
mon  mémoire  manuscrit  à  monsieur  le  chancelier;  je 
lui  fais  présenter,  et  le  placet  signé  par  cinq  gens  de 
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lettres ,  et  celui  de  mon  neveu ,  et  la  lettre  de  madame 
de  Bernières. 

4°  Comme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  s'entr'aider  sans  pouvoir  s'entre-nuire,  $i 
monsieur  le  premier  président  pouvait,  sur  la  requête 
à  lui  présentée ,  et  sur  le  certificat  du  bâtonnier,  faire 
brûler  le  libelle,  ce  serait  une  chose  bien  favorable. 

5°  Je  ne  sais  si  je  dois  faire  paraître  mon  mémoire 
ou  isolé  ou  accompagné  de  quelques  ouvrages  fugi- 
tifs ,  mais  je  crois  qu'il  faut  qu'il  paraisse  ;  car  je  ne 
peux  sortir  de  ce  principe  que  si  Ton  doit  laisser  tom- 
ber les  injures,  il  faut  relever  les  faits.  Je  voudrais  le 
mettre  à  la  suite  de  la  préface  et  du  premier  chapitre 
de  Y  Histoire  de  Louis  XIF^  si  cet  ouvrage  vous  paraît 
sage.  J'y  ajouterais  les  épîtres  bien  corrigées,  une  lettre 
à  M.  de  Maupertuis,  une  dissertation  sur  les  journaux. 
Je  tâcherais  que  le  recueil  se  fit  lire. 

60  Ce  que  j'ai  infiniment  à  cœur,  c'est  le  désaveu 
le  plus  authentique  et  le  plus  favorable  de  la  part  de 
Saint-Hyacinthe;  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  difficile  à 
obtenir. 

7°  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très  instamment 
de  parler  ferme  à  Thiriot.  Votre  douceur  et  votre 
bonté  le  gâtent.  H  s'imagine  que  vous  l'approuvez, et 
il  a  l'insolence  d'écrii*e  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  votre 
aveu.  Comptez  que  c'est  une  ame  de  boue ,  et  que  vous 
la  tournerez  en  pressant  fort.  Madame  du  Châtelet  ne 
lui  pardonnera  jamais  d'avoir  fait  courir  cette  malheu- 
reuse lettre  ostensible  qu'elle  n'avait  jamais  demandée, 
lettre  ridicule  en  tout  point,  dans  laquelle  il  dit  qu'il 
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ne  se  souvient  pas  diL  temps  ou  Cabbé  Desfontaines  lui 
montra  le  libelle  ancien  intitulé  apologie.  Il  devait  pour- 
tant se  souvenir  que  c'était  en  i  726 ,  et  qu'il  me  l'avait 
écrit  vingt  fois  dans  les  termes  les  plus  forts. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  fait  entendre  que  j'ai  part  au 
Préservatif;  il  fait  le  petit  médiateur,  le  petit  ministre^ 
lui  qui ,  m  ayant  tant  d'ol^ligations ,  et  attaché  par  mes 
bienfaits  et  par  ses  fautes,  aurait  dû  s'élever  contre 
Desfontaines  avec  plus  de  force  que  moi-même.  Il 
garde  avec  moi  le  silence;  on  lui  écrit  vingt  lettres  de 
Cirey,  point  de  réponse;  on  lui  demande  si,  selon  sa 
louable  coutume  d'envoyer  au  pripce  de  Prusse  tout 
ce  qui  se  fait  contre  moi,  il  ne  lui  a  point  envoyé  le 
mémoire ,  il  ne  répond  rien  ;  enfin  il  mande  qu'il  a  en- 
voyé au  prince  sa  belle  lettre  à  madame  du  Châtelet. 
Je  vous  avoue  que  ce  procédé  lâche  m'est  plus  sensible 
que  celui  de  Desfontaines.  Encore  une  fois,  madame 
du  Châtelet  vous  demande  en  grâce  de  représenter  à 
Thiriot  ses  torts;  car,  après  tout,  il  peut  servir  dans 
cette  affaire.  Nous  le  connaissons  bien  ;  si  on  lui  laisse 
entendre  qu'il  a  raison,  il  demeurera  dans  son  indo- 
lence ;  si  on  le  convainc  de  ses  fautes,  il  les  réparera, 
et  sûrement  il  fera  ce  que  vous  voudrez  ;  mais ,  encore 
une  fois,  nous  vous  supplions  de  lui  parler  ferme. 

Je  suis  bien  assurément  de  cet  avis  ;  nous  n'avons 
de  recours  qu'en  vous,  mon  cher  ami;  donnez-nous 
vos  conseils  comme  à  Thiriot.  J'espère  que  votre  ami- 
tié m'épargnera  une  séparation  qui  me  coûterait  bien 
des  larmes.  Rangez  Thiriot  à  son  devoir,  aimez-nous 
toujours,  et  épargnez-nous  le  chagrin  de  nous  quitter; 
votre  amitié  peut  tout. 
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572.  —  AU  MÊME. 

6  fév4|>. 
Pardon  de  tant  d'importuiîités.  Je  reçois  votre  lettre, 
mon  respectable  ami.  Vous  me  liez  les  mains.  Je  sus- 
pends les  procédures,  je  ne  veux  rien  faire  sans  vos 
conseils  ;  mais  souffrez  au  moins  que  je  sois  toujours  à 
portée  de  suivre  ce  procès.  En  quoi  peut  me  nuire  une 
plainte  contre  les  distributeurs  du  libelle,  par  laqudle 
on  pourra,  quand  on  voudra,  remonter  à  la  source? 
Tout  sera  suspendu. 

Mon  généreux  ami ,  il  est  certain  qu'il  me  faut  une 
réparation ,  ou  que  je  meure  déshonoré.  Il  s'agit  de 
faits ,  il  s'agit  des  plus  horribles  impostures.  Vous  ne 
savez  pas  à  quel  point  Tabbé  Desfontaines  est  Foracle 
des  provinces. 

On  me  crie  à  Paris"  que  mon  ennemi  est  méprisé, 
et  moi  je  vois  que  ses  Observations  se  vendent  mieux 
qu'aucun  livre.  Mon  silence  le  désespère,  dites-vous: 
ah  !  que  vous  êtes  loin  de  le  connaître!  il  prendra  mon 
silence  pour  un  aveu  de  sa  supériorité;  et,  encore 
une  fois,  je  resterai  flétri  par  le  plus  méprisable  des 
hommes  sans  en  pouvoir  tirer  la  moindre  vengeance, 
sans  me  justifier.  Je  suis  bien  loin  de  demander  le 
certificat  de  madame  de  Dernières  pour  en  faire  usage 
en  justice;  mais  je  voulais  l'avoir  par-devers  moi, 
comme  j'en  ai  déjà  sept  ou  huit  autres,  pour  avoir  en 
main  de  quoi  opposer  à  tant  de  calomnies  un  jour  à 
venir. 

J'espère  surtout  avoir  un  désaveu  authentique  au 
nom  des  avocats.  Le  bâtonnier  l'a  promis.  La  lettre  de 
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madame  de  Bernières  me  servira  de  certificat,  et  je  la 
ferai  lire  à  tous  les  honnêtes  gens.  A  l'égard  de  mon 
mémq|pe,  je  le  refondrai  encore,  je  le  ferai  imprimer 
dans  un  recueil  intéressant  de  pièces  de  prose  et  de 
vers,  dans  lequel  seront  les  épîtres  que  je  crois  enfin 
corrigées  selon  votre  goût. 

De  grâce ,  ne  me  citez  point  M.  de  Fontenelle.  Il  n  a 
jamais  été  attaqué  comme  moi,  et  il  s'est  assez  bien 
vengé  de  Rousseau  en  sollicitant  plus  que  personne 
contre  lui. 

Encore  une  fois,  j'arrête  mon  procès;  mais  en  le 
poursuivant  qu'ai-je  à  craindre  ?  Quand  il  serait  prouvé 
que  j'ai  reproché  à  Fabbé  Desfontaines  des  crimes 
pour  lesquels  il  a  été  repris  de  justice,  n'est-il  pas  de 
droit  que  c'est  une  chose  permise,  surtout  quand  ce 
reproche  est  nécessaire  à  la  réputation  de  l'offensé  ? 
Je  lui  reproche,  quoi?  des  libelles;  il  a  été  condamné 
pour  en  avoir  fait.  Je  lui  reproche  son  ingratitude.  Je 
ne  l'ai  point  calomnié;  je  prouve,  papiers  enmain, 
tout  ce  que  j'avance.  J'ai  fait  consulter  des  avocats; 
ils  sont  de  mon  avis;  mais  enfin  tout  cède  au  vôtre. 
Je  ne  veux  me  conduire  que  par  vos  ordres. 

A  l'égard  de  Saint- Hyacinthe,  je  veux  réparation; 
je  ne  souffrirai  pas  tant  d'outrages  à-la-fois.  Ouest  donc 
la  difficulté  qu'on  exige  un  désaveu  d'un  coquin  tel 
que  lui?  Pourrait-on  dire  que  cela  n'est  rien?  Je  suis 
donc  un  homme  bien  méprisable,  je  suis  donc  dans 
un  état  bien  humiliant,  s'il  faut  qu'on  ne  me  con- 
sidère que  comme  un  bouffon  du  public,  qui  doit, 
déshonoré  ou  non ,  amuser  le  monde  à  bon  compte ,  et 
se  montrer  sur  le  théâtre  avec  ses  blessures!  La  moi't 
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est  j)référable  à  un  état  si  ignominieux.  Voilà  une  ré- 
compense bien  horrible  de  tant  de  travail  !  et  cepen- 
dant Desfontaines  jouira  tranquillement  du  privilège 
de  médire;  et  on  insultera  à  ma  douleur.  Au  nom  de 
Dieu,  que  j'obtienne  quelque  satisfaction!  Ne  pour- 
rais-je  pas  du  moins  obtenir  qu'on  brûlât  le  libelle?  Ne 
pourrai-je  pas  présenter  ma  requête  contre  Chaubert, 
et  obtenir  qu'en  attendant  des  preuves,  justice  soit 
faite  de. ce  libelle  infâme  sans  nom  d'auteur? 

Je  vous  réitère  mes  instantes  prières  sur  Saint- 
Hyacinthe,  si  vous  voulez  que  je  reste  en  France. 

Je  suis  honteux  de  vous  faire  voir  tant  de  douleur, 
et  désespéré  de  vous  donner  tant  de  soins  ;  mais  vous 
me  tenez  lieu  de  tout  à  Paris. 

J'ai  encore  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  corri- 
ger/f^^/^W,  puisqu'elle  vous  plaît.  J'attends  vosordres. 
J'ai  quelque  chose  de  beau  dans  la  tête;  mais  j'ai  be- 
soin de  tranquillité ,  et  mes  ennemis  me  Tôtent. 

573.  —AU  MÊME. 

12  février. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  respectable,  mon  cher  ami, 
rendez-moi  à  mes  études,  à  Emilie,  et  à  Zulime.  J'ai 
le  cœur  pénétré  de  douleur.  Desfontaines  m'a  prévenu, 
et  a  obtenu  du  lieutenant-criminel  permission  d'in- 
former contre  moi  ;  il  m'a  dénoncé  comme  auteur  de 
l'épître  à  Uranie  et  des  Lettres  philosophiques  ;  il  a  écrit 
au  cardinal;  il  remue  ciel  et  terre;  et  moi  je  n'ai  pas 
seulement  la  lettre  de  madame  de  Bernières  ni  celle 
de  M.  Dulyon,  qui  prouveraient  au  moins  son  ingrati- 
tude ,  et  qui  disposeraient  le  public  et  les  magistrats 
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en  ma  faveur;  et  j  apprends ,  pour  comble  de  malheur 
et  d'humiliation,  que  le  procureur  du  roi,  auquel  il 
s'est  adressé,  est  mon  ennemi  déclaré,  et  cherche  par- 
tout de  quoi  me  perdre.  Quelle  protection  puis-je  avoir 
auprès  de  lui?  Hélas!  faudrait -il  de  la  protection  j 
contre  un  Desfontaines? 

J'ai  suspendu  mes  procédures ,  puisque  vous  me 
l'avez  ordonné;  mais  j'ai  bien  peur  d'être  obligé  de  me 
voir  mis  en  justice  par  le  scélérat  même  qui  me  per- 
sécute, et  que  j'épargne.  .        , 

Saint- Hyacinthe  m'a  donné  un  désaveu  dont  je  ne 
suis  pas  encore  content.  Engagez,  je  vous  en  conjure, 
par  un  mot  de  lettre,  le  chevalier  d'Aïdie  à  arracher 
de  lui  le  désaveu  le  plus  authentique.  Je  demande 
aussi  à  mademoiselle  Quinault  un  certificat  des  comé- 
diens qui  détruise  la  calomnie  de  Saint-Hyacinthe , 
rapportée  dans  le  libelle  de  Desfontaines.  Tout  cela 
est  important  à  mon  honneur. 

Je  songe  que  l'abbé  Desfontaines ,  qui  a  toute  l'ac- 
^tivité  des  scélérats  et  toute  la  chicane  des  Normands , 
a  fait  entendre  à  M.  Hérault  que  ma  lettre  rapportée 
dans  le  Prései^atif  est  un  libelle.  M.  Hérault  ne  son- 
gera peut-être  pas  que  c'est  au  contraire  une  très  juste 
plainte  contre  un  libelle. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  vous  parler  de  Zulime, 
Je  suis  tout  entier  à  mon  affaire;  j'ai  le  cœur  percé. 
Quelle  récompense!  Quoi  !  ne  pouvoir  obtenir  justice 
d'un  Desfontaines  !  Regnum  meum  non  est  hinc. 

Enfin  je  n'ai  d'espérance  qu'en  vous,  mon  cher 
ange  gardien;  sub  uinbrâ  alarum  tuarum. 
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574.— A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  1 2  février. 

M.  de  Maupertuis  m'envoie  aujourd'hui  Se  Bâlt; 
votre  lettre,  cjuevous  lui  aviez  donnée.  Apparemment 
que,  voyant  à  Cirey  la  douleur  excessive  et  Tindjgna- 
tion  de  madame  du  Cliàtelet ,  jointe  à  Tertet  que  fttsait 
la  lettre  de  madame  de  Bernières,  il  n'osa  donner  la 
vôtre;  cependant  elle  m'aurait  fait  grand  plaisir  j  et, 
sachant  alors  de  quoi  il  était  question,  je  vous  aurais 
empêché  de  faire  la  malheureuse  démarche  de  rendre 
puhlique  etd  envoyer  au  prince  royal  cette  lettre  dont 
madame  du  Châtelet  «st  si  cruellement  outrée. 

Ce  quf  lui  a  fait  plus  de  peine,  c'est  que  vous  avez 
cherché  à  faire  valoir  cette  lettre,  qui  la  compromet. 
Vous  avez  voulu  vous  vanter  auprès  d'elle  des  suf- 
frages de  personnes  qui,  n'étant  pointau  fait,  nepou- 
vment  savoir  si  cette  lettre  était  convenahle. 

Ne  sentiez-vous  pas  qu'elle  n'était  qu'une  espèce  de 
factum  contre  madame  du  Châtelet;  que  vous  essayez 
de  persuader  que  l'ahbé  .Desfontaines  ne  vous  avait 
point  outragé;  que  j'étais  auteur  du  Préservatij)  que 
vous  ne  vous  ressouveniez  pas  d'un  fait  important? 
enfin  vous  démentiez  par  ce  malheureux  écrit  vos 
anciennes  lettres;  et  certainement  ceux  que  vous  pré- 
tondez qui  approuvaient  cette  lettre  politique  n'avaient 
pas  vu  ces  anciennes  lettres  sincèrjes  où  vous  parliez  si 
ilifFéremment.  Que  diraient-ils,  s'ils  les  avaient  vues? 
Et  pourquoi  mettre  madame  du  Châtelet  dans  la  né- 
cessité douloureuse  de  montrer,  papier  sur  table,  que 
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VOUS  VOUS  démentez  vous-même  pou r Fouira ger?  A  quoi 
bon  vous  faire  de  gaieté  de  cœur  une  ennemie  respec- 
table? pourquoi  me  forcer  à  me  jeter  à  ses  pied5  pour 
Tapaiser?  et  comment  Tapaiser  quand  elle  apprend 
que  vous  vous  vantez  d'avoir  écrit  à  modatiie  la  mar- 
quise du  Cliâtelet  avec  dignité ^  et  qu'enfin  vous  envoyez 
un  factum, contre  elle  au  prince?  A  quoi  me  réduisez- 
vous?  pourquoi  me  mettre  ainsi  en  presse  entre  elle  et 
vous?  Je  me  soucie  bien  de  Tabbé  Desfontainos;  voilà 
un  plaisant  scélérat  pour  troubler  mon  repos!  Si  vous 
saviez  à  quel  point  les  bommes  de  Paris  les  plus  res- 
pectables pressent  la  vengeance  publique  contre  ce 
monstre,  vous  seriez  bien  lionteux  d'avoir  balancé, 
d'avoir  cru  des  personnes  qui  \t)us  ont  inspiré  la  neu- 
tralité et  la  décence.  Non,  l'abbé  Desfontaines  n'est 
rien  pour  mgi  ;  mais  j'avais  le  cœur  percé  que  mon  ami 
de  vingt-cinq  ans,  mon  ami  outragé  par  ce  monstre, 
ne  fit  pas  au  moins  ce  qu'a  fait  madame  de  Dernières. 
11  ne  s'agit  entre  nous  que  de  faits  ,  et  le  fait  est  qSe 
vous  avez  alarmé  tous  mes  amis.  .Madame  de  Cbamp- 
. bonin,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  qui  écrit  mieux  que 
moi,  et  que  vous  connaissez  bien  peu-,  madame  de 
Cbampbonin  vous  écrivit  a^t3C  effusion  dp  cœur,  et 
sans  me  consulter.  M.  du  Châtelet  vous  écrivit  à  ma 
prière  au  sujet  des  souscriptions,  non  pas  dessouscrip- 
tibns  dont  vous  dissipâtes  l'argent,  cbose  que  je  n'ai 
jamais  dite  à  personne ,  et  que  madame  (Ju  Châtelet  a 
avouée  à  un  seul  homme  dans  sa  douleur,  mais  au  su- 
jet de  quelques  souscriptions  à  rembourser;  je  vous  ai 
parlé  sur  cela  assez  à  cœur  ouvert.  Jamais  en  ma  vie , 
encore  une  fois ,  je  n'ai  parlé  à  qui  que  ce  soit  des 
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souscriptions  mangées.  Il  ne  s'agissait  que  de  rem- 
bourser une  ou  deux  personne9»qi*e  vous  jiourriez  ren- 
contrer. V^Dyez  que  de  malentendus  !  et  tout  cela  pour 
avoir  été  un  mois  sans  m'écrire,  quand  tout  le  monde 
m'écrivait;  tout  cela  pour  avoir  fait  le  politique  quand 
il  fallait  être  ami  ;  pour  avoir  mis  un  art ,  qui  vous  est 
étranger,  où  il  ne  fallait  m«ttre  que  votre  naturel ,  qui 
est  bon  et  vrai.  Ke  laissez  point  ainsi  frelater  votre 
cœur,  et  donnez-le  moi  tel  qu'il  est. 

Vous  me  parlez  d'une  disgrâce  auprès  du  prince, 
que  vous  craignez  que  je  ne  vous  attire.  Eli  !  morbleu, 
ne  voyCz-fous  pas  que  je  ne  lui  écris  point  sur  tout 
cela,  parcecjue  je  ne  sais  (jue  lui  mander  après  votre 
malheureuse  lettre  ?  Encore  une  fois ,  et  cent  fois,  vous  • 
me  mettez  entre  madame  ^ii  Cliàtelet  et  vous.  Si  vous 
me  disiez ,  Voici  ce  que  j'ai  écrit  au  prince,  je  saurais 
alors  que  lui  mander;  mais  vous  me  liez  les  mains. 

Vous  m'écrivez  mille  choses  vagues;  il  faut  des  faits. 
Vous  avez  f.iit  une  faute  presque  irréparable  dans  tout 
ceci.  Vous  auïiez  tout  prévenu  d'un  seul  mot.  Vous 
vous  seriez  fait  un  honneur  infini  en  ♦'ous  joignant  à 
mes  amis ,  en  parlant  vous-même  à  monsieur  le  chan- 
celier, en  confirmant  vos  lettres,  qui  déposent  le  fait 
de  W/poloyie  de  Voltaire,  en  1726  ;  en  ne  craiguant 
point  un  coquin'qui  vous  a  insulté  pul^iquenient  : 
voilà  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  est  temps  encore.  Monsieur 
le  chancelier  décidera  seul  de  tout  cela.  *Mais  que  faut- 
il  faire  à  présent?  ce  que  M.  d'Argenson  l'aîné  ou  le 
cadet,  ce  que  madame  de  Chanqibonin,  ce  que  M.  d'Ar- 
gental,  vous  diront,  ou  plutôt  ce  que  votre  cœur  vous 
dira.  En  un  mot ,  il  ne  faut  pas  réduire  votre  ami  à  la 


# 


452  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

nécessité  de  vous  dire  :  Rendez-moi  le  service*que  des 
indifférents  me  rendertt.  Tout  va  très  bien ,  malgré  les 
dénonciations  contre  ies  Lettres  philosophiques  et  con- 
tre Fépître  à  Uranie,  par  lesquelles  Desfontaines  a  con- 
sommé ses  crimes.  J'aurai ,  je  crois  ,  justice  par  mon- 
sieur le  chancelier;  je  Tai  déjà  par  le  public.  .Feusse 
été  heureux  si  vous  aviez»paru  le  premier;  mais  je 
suis  consolé; si  vous  revenez  de  bonne  loi,  et  si  vous 
reprenez  votre  véritable  caractère. 

Mon  mémoire  est  infiniment  approuvé;  mais  je  ne 
veux  point  qu'il  paraisse  si  tôt.  Je  ne  ferai  rien  sans 
Taveu  de  monsieur  le  chancelier,  et  sans  le^orclres  se- 
crets de  M.  d'AqT;enson. 

5^5. __A  M.  l/ABÈÉ  MOUSSINOT. 

Ciicy,  février. 

.  Je  ne  m'endors  pas ,  mon  cher  abbé,  sur  les  outra- 
ges d'un  gueux  tel  qu'un  Desfontaines,  et  j'agis  aussi 
vivement  que  si  j'étais  à  Paris.  Il  en  est  de  la  justice 
comme  du  ciel.,  et  violenti  rapiunt  illud.  Je  ne  vous 
parlerai  donc  de  mon  temporel  que  quand  toute  cette 
affaire ,  dont  j'aurai  certainement  raison,  sera  entière- 
ment finie.  Ne  perdez  donc  pas  un  instant.  Dites  et  re- 
dites à  mou  ^^^^^  ^"^  c®t  Sihhd  De»fbntaines  se  plaint 
en  vain  de  la  lettre  qu'on  a  imprimée  dansle  Préservatif; 
c'est  comme  sî  Cartouche  se  plaignait  qu'on  l'eût  ac- 
cusé d'avoir  volé.  Voilà  ce  qu'il  faut  que  mon  neveu 
sache ,  et  qu'il  le  représente  fortement  à  monsieur  le 
chancelier;  n'en  démordez  pas. 

Si  madame  de  Champbonin  a  besoin  d'argent ,  dires- 


A:«i]SÉE  1739.  453 

lui  que  nous  en  avons  à  son  service,  tout  pauvres  que 
nous  sommes.  Je  compte  toujours,  mon  cher  abbé, 
sur  l'activité  de  votre  zélé;  allez  donc,  courez,  écra- 
sez un  monstre  ,  servez  votre  ami. 

576.  -  A  M.  BERGEIJ. 

,  A  Cirey,  ce  16  fi'vricr. 

.le  vous  siqjplie,  monsieur,  sitôt  la  présente  reçue, 
d  aller  chez  M.  d'Arjjental.  C'est  Tami  le  plus  respec- 
table et  le  plus  tendre  que  j'aie  jamais  eu.  Il  fait  toute 
ma  consolation  et  toute  mon  espérance  dans  cette  af- 
faire ,  et  sa  vertu  prend  le  parti  de  Tinnocence  contre 
riiomme  le  plus  scélérat,  le  plus  décrié,  mais  le  plus 
dangereux  cpii  soit  dans  Paris,  f^omme  il  n'a  pas  tou- 
jours le  temps  de  m'écrire,  et  que  j'ai  un  besoin  pres- 
sant d'être  instruit  à  temps ,  de  peur  de  faire  de  fausseis 
démarches,  et  que  d'ailleurs  il  demeure  trop  loin  de 
la  grande  poste,  il  pourra  vous  iusti^uire  des  choses 
qu'il  faudra  que  je  sache,  il  connaît  votre  probité  ; 
parlez-lui,  écrivez-moi ,  et  tout  ira  bien. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  sois  content  de  Saint-Hya- 
cinthe. Il  n'a  pas  plus  réparé  Tinfame  outrage  qu'il 
m'a  fait,  qu'il  n'est  l'auteur  du  Mathanasiiis.  IS'avez- 
vous  pas  vu  l'un  et  l'autre  ouvrage?  n'y  reconnaissez- 
vous  pas  la  différence  des  styles?  C'est  Sallengre  et 
s'Gravesande  qui  ont  fait  le  MatJianasius  ;  Saint-Hya- 
cinthe n'y  a  fourni  que  1&  chanson.  Il  est  bien  loin , 
ce  misérable,  de  faire  de  bonnes  plaisanteries.  Il  a 
escroqué  la  réputation  d'auteur  de  ce  petit  livre, 
romijie  il  a  volé  madame  Lambert.  Infâme  escroc  ,  et 
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sot  plagiaire,  voilà  l'histoire  de  ses  mœurs  et  de  son 
esprit.  Il  a  été  moine,  soldat,  libraire,  marchand  de 
café ,  et  vit  aujourd'hui  du  profit  du  hiribi.  Il  y  a  vingt 
ans  qu'il  écrit  contre  moi  des  libelles  ;  et  depuis  Œdipe 
il  m'a  toujours  suivi  comme  un  roquet  qui  aboie  après 
un  homme  qui  passe  sans  le  regarder^  Je  ne  lui  ai  ja- 
mais donné  le  moindre  coup  de  fouet  ;  mais  enfin  je 
suis  las  de  tant  d'horreurs ,  et  je  mé  ferai  justice  d'une 
façon  qui  le  mettra  hors  d'état  d'écrire.    , 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d'une 
affaire  très  sérieuse ,  parlez-lui  de  façon  à  obtenir  qu'il 
signe  au  moins  un  désaveu  par  lequel  il  proteste  qu'il 
ne  m'a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce  qui  est  rapporté 
dans  l'abbé  Desfontaines  est  une  calomnie  horrible  ;  je 
ne  l'ai  jamais  offense ,  je  le  défie  de  citer  un  mot  que 
j'aie  jamais  dit  de  lui.  Faites-lui  parler  par  M.  Remond 
de  Saint-Mard.  Il  y  a  à  Paris  une  madame  de  Champ - 
bonin  qui  demeure  à  l'hôtel  de  Modène;  c'est  une 
femme  serviable ,  active ,  capable  de  tout  faire  réussir; 
voudriez -vous  l'aller  trouver,  et  agir  de  concert? 
Comptez  sur  moi ,  mon  cher  Bei'ger,  comme  sur  votre 
meilleur  ami. 

577.  —A  M.**. 

SUR    LE    MÉMOIRE    DE    DESFONTAINES. 

(ÉCRITE  SOUS  LE  NOM  DE  M.  MALlCOWfiT.  ) 

Février. 

Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  un  des 
scandales  ridicules  de  ce  siècle  :  c'est  le  Mémoire  de 
Guyot  Desfontaines.  Je  l'ai  brûlé,  en  attendant  mieux. 
Ce  serait  bien  la  chose  la  plus  plaisante ,  si  ce  n'était 
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la  plus  révoltante,  qu'un  Guyot  Desfontaines  se  plaigne 
qu'on  lui  a  dit  des  injures. 

Quis  tnlcrit  Gracclios  de  sctiilione  quercntes. 

JUVEN. ,  sat.  II.  • 

J  admire  la  modestie  de  ce  bon-homme  :  il  se  com- 
pare à  Despréaux,  parcequ'il  a  fait  un  livre  en  vers, 
et  les  seconds  Voyages  de  Gulliver,  et  V Histoire  de  Po- 
logne,  et  des  observations  sur  les  écrits  modernes; 
enfin,  parcequ  il  a  écrit  autant  que  Tabbé  liordelon*. 
Il  se  dit  homme  de  qualité,  parcequ'il*a  un  frère  au- 
diteur des  comptes  à  Rouen.  Il  s'intitule  homme  de 
bonnes  mœurs ,  parcequ'il  n'a  été ,  dit-il ,  que  peu  de 
jours  au  Châtelet  et  à  Bicêtre.  Il  dit  qu'il  va  toujours 
avec  un  laquais,  mais  il  n'articule  point  si  ce  laquais 
hardi  e^  devant  ou  derrière ,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de 
prétendre  qu'il  n'importe  guçre. 

Enfin  il  pousse  l'effronterie  jusqu'à  dire  qu'il  a  des 
amis:  c'est  attaquer  oruellement  l'espèce  humaine,  à 
laquelle  il  a  toujours  joué  de  si  vilains  tours.  Il  se  dé- 
fend d'avoir  jamais  reçu  de  l'argent  pour  dire  du  bien 
ou  du  mal  ;  et  moi  je  sais  de  science  certaine  qu'il  a 
reçu  une  tabatière  de  trois  louis  du  sieur  Lavau  pour 
louer  un  petit  poème  peu  louable  que  ce  Lavau  avait 
malheureusement  mis  en  lumière  ;  et  ce  Lavau  me  l'a 
dit  en  présence  de  quatre  personnes.  Qui  ne  sait  d'ail- 
leurs que  dans  son  bureau  de  médisance  on  vendait 
l'éloge  et  la  satire  à  tant  la  phrase?  Entin  Desfontaines, 
pour  avoir  le  plaisir  de  dire  des  choses  uniques ,  loue 

'  L'antcur  des  Imaginations  extravagantes  de  M.  Oufie,  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  ménwî  mérite. 
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Tabbé  Desfontaines  et  la  traduction  de  Virgile  ;  sur 
quoi  il  faudrait  le  renvoyer  à  cette  petite  épigramme 
qui  a  couru  (etVjui  est,  dit-on,  d'un  homme  très  cé- 
lèbre) d'un  aigle  qui  s'est  çimusé  à  donner  des  coups 
de  bec  à  un  hibou  : 

rîUO  > 

Pour  Corydon  et  pour  Virgile 

Il  fit  des  efforts  assidus  ; 

Je  ne  sais  s  il  est  fort  liabile  ■ 

Il  les  a  tous  deux  corrompus. 

Il  faudrait  çnçore  qu'il  se  souvînt  de  cette  inscrip- 
tion pour  mettre  au  bas  de  son  effi^^ie;  elle  est  de  Pi- 
ron ,  qui  réussit  mieux  en  inscriptions  qu'en  tragédies. 

Il  fut  auteur,  e^odon^ite,  et  prêtrç, 

De  ridicule  et  d'opprobre  chargé. 

Au  Clmtelet,  au  Parnasse,  à  Bicétre, 

Bien  fessé  fut,  et  jamais  corrigé.  i» 

Il  préte*nd  qu'il  se  ratcoramoderei  avec  le  chance- 
lier :  cela  sçra  long.  Mais  comment  se  raccommodera- 
Ml  avec  le  public,  dont  il  est  le  mépris  et  l'exécration? 
Il  doit  bien  servir  d'exemple  aux  petits  esprits  qui  ont 
un  vilain  cœur.  Adieu. 

578. —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Ce  1 9  février. 

Mon  cher  ami,  si  vous  faites  des  lettres  métaphy- 
siques, vous  faites  aussi  de  belles  actions  de  morale. 
Madame  du  Châtelet  vous  regarde  comme  quelqu'un 
qui  fera  bien  de  l'honneur  à  l'humanité  si  vous  allez 
de  ce  train-ià.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  en- 
chanté de  vous.  Il  est  bien  triste  que  les  misérables 
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libelles  viennent  troubler  le  repos  d^ma  vie  et  le  cours 
(le  mes  études.  Je  suis  au  désespoir,  mais  c'est  de  per- 
dre trois  ou  quatre  jours  de  ma  vie;  je  les  aurais  con- 
sacrés à  apprendre  et  peut-être  à  faire  des  choses  utiles. 

Si  Tabbé  Desfontaines  savait  que  je  ne  suis  pas  plus 
Fauteur  du  Prëservatifqne  vous,  et  s'il  était  capable 
de  repentir,  il  devrait  avoir  bien  des  iMîmords. 

Cependant  la  chose  est  très  certaine,  et  j'en  ai  la 
pieuve  en  main.  L'auteur  du  Préservatifs  ^  piqué  dès 
long-temps  contre  Desfoptaines,  a  fait  imprimer  plu- 
sieurs choses  que  j'ai  éc;^tes  il  y  a  plus  d'un  an  à  di^ 
verses  personnes  ;  encore  une  fois,  j'en  ai  la  preuve  dé- 
monstrative; et,  .^ur  cela,  ce  monstre  vomit  ce  que  la 
calomnie  a  de  plus  noir; 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure. 
Qui  lâche  sourdement  d'appuyer  cette  injure, 
Lui  qui  d'un  }ionnô||P  homme  ose  cherclier  le  rang; 
Tète-bleu!  ce  mo  sont  do  mortelles  hlessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  fâcher  contre  les  hommes  ; 
et  tant  qu'il  y  aura  des  cœurè  comme  le  vôtre,  comme 
celui  de  M.  d'Argental ,  de  madame  du  Châtelet,  j'imi- 
terai le  bon  Dieu,  qui  allait  pardonner  à  Sodome  en 
faveur  de  (juelques  justes  ;  je  suis  presque  tenté  de  par- 
donner à  im  sodomite  en  votre  faveur.  A  propo.s  de 
cœurs  justes  et  tendres,  je  me  flatte  que  mon  ancien 
ami  Thiriot  est  du  nombre;  il  a  un  peu  une  ame  de 
cire,  mais  le  cachet  de  l'amitié  y  est  si  bien  gravé,  que 
je  ne  crains  rien  des  autres  impressions,  et  d'ailleurs. 
vous  le  remouleriez. 

'  Le  chevalier  de  Mouhy  l'avait  publie  sous  son  nom. 
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Adieu;  je  voîiê  embrasse  tendrement,  et  je  vous 
quitte  pour  travailler. 

Non, je  ne  vous  quitte  pas;  madame  du  Châtelet 
reçoit  votre  charmante  lettre,  I*our  réponse,  je  vous 
envoie  le  mémoire  corrigé;  il  est  indispensablement 
nécessaire;  la  calomnie  laisse  toujours  des  cicatrices 
quand  on  n'écrase  pas  le  scorpion  sur  la  plaie.  Laissez- 
moi  la  lettre  au  père  de  Tournemine.  Il  la  faut  plus 
courte,  mais  il  faut  qu'elle  paraisse;  vous  ne  savez  pas 
l'état  où  je  suis.  Il  n'est  pas, question  ici  d'une  intré- 
pidité anglaise;  je  suis  Français ,  et  Français  persécuté. 
Je  veux  vivre  et  mourir  dans  ma  patrie  avec  mes  amis, 
et  je  jetterai  plutôt  dans  le  feules  Lettres  philosophiques 
que  de  faire  encore  un  voyage  à  Amsterdam,  au  mois 
de  janvier ,  avec  un  flux  de  sang ,  dans  l'incertitude  de 
retourner  auprès  de  mes  amis.  Il  faut,  une  bonne  fois 
pour  toutes ,  me  procurer  du  rejjoë  ;  et  mes  amis  de- 
vraient me  forcer  à  tenir  cette  conduite,  si  je  m'en 
écartais  ;  primiim  vivere. 

Comptez,  belle  aine,  esprit  charmant,  comptez  que 
c'est  en  partie  pour  vivre  avec  vous  que  je  sacrifie  à  la 
bienséance.  Je  vous  embrasse  avec  fej-ansport,  et  suis  à 
vous  pour  jamais.  Envoyez  sur-le-champ,  je  vous  en 
prie,  mémoire  et  lettre  à  M.  d'Argental;  ranimez  le 
tiède  Thiriot  du  beau  feu  que  vous  avez  ;  qu'il  soit 
ferme,  ardent,  imperturbable  dans  l'amitié,  et  qu'il  nt 
se  mêle  jamais  de  faire  le  politique,  et  de  négocier 
quand  il  faut  combattre.  Adieu,  encore  une  fois. 
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579. -A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  ao  février. 

Cher  auge ,  voici  une  troisième  fouruée  :  j'ai  presque 
icvenu  ou  suivi  tous  vos  avis;  je  vous  demanile  eu 
race  de  souffrir  le  mémoire  à  peu  près  tel  qu'il.est;  je 
ai  plus  de  temps  ;  je  suis  au  désespoir  de  le  consumer 
ces  horreurs  nécessaires.  Au  nom  de  Dieu,  préseu- 
;z-le  bien  transcrit  à  monsieur  Tavocat  général  ;  je  vais 
1  envoyer  un  double  à  M.  de  Eresne,  un  à  M.  d'Ar- 
Biison,  un  à  M.  de  Maurepas,  un  à  Thiriot,  même 

M.  Hérault.  S'il  y  a  quelque  chose  à  corriger  pour 
impression,  je  le  corrigerai. 

La  lettre  au  père  Tournemine  est  essentielle.  Hcl- 
6tius  raisonne  en  jeune  philosophe  hardi  (jui  n'a  point 
ité  du  malheur,  et  moi  en  homme  qui  ai  tout  à  crain- 
re.  Les  esprits  forts  me  protégeront  à  souper,  mais 
?s  dévots  me  feront  brûlei'. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  faites  faire  des  copies 
u  mémoire.  Je  vous  en  conjure,  n'épargnez  aucuns 
ais  :  l'abbé  Moussinot  a  l'argent  tout  prêt,  mon  neveu 
Btà  vos  ordres.  Trouvez-vous  des  longueurs ,  élaguez , 
isposcz  ;  mais  présenter  le  mémoire  est  une  chose  in- 
ispensable. 

Que  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bon  à  ma  trar 
édie,  et  de  noyer  dans  les  larmes  du  parterre  le  sou- 
enir  des  crimes  de  Desfontainesî  Faites  un  peu  sentir 
monsieur  l'avocat  général  l'allégorie  de  Platon  et  du 
ucjc  Sizamc,  et  du  procureur  général  des  enfers. 

Adieu  ;  je  baise  vos  deux  ailes,- . 
Et.  me  mets  à  l'cmbie  d'icelles. 
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58o,  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

a 5  février. 

Mon  cher  ami ,  eh  quoi  !  malgré  votre  sagesse ,  von 
tâtez  aussi  de  ramertume  de  cette  vie!  Ne  pourrais-j 
verser  une  goutte  de  miel  dans  ce  calice?  Nous  somme 
bien  éloignés ,  mais  lamitié  rapproche  tout.  M.  de  L( 
zeau  me  doit  environ  mille  écus,  accommodez-vous-e 
sans  façon,  je  vous  ferai  le  transport;  envoyez-moi  1 
modèle.  Si  j'avais  plus,  je  vous  offrirais  plus. 

Mérope  est  trop  heureuse.  Puisse-t-elle  vous  amuseï 
J'aime  mieux  qu'un  ami  en  ait  les  prémices  que  de  le 
donner  au  parterre. 

Je  suis  accablé  de  maladies,  de  calomnies,  de  cIîî 
grins  ;  mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  l'amitié ,  loin  de 
hommes  ci'uels ,  envieux  et  trompeurs.  Cideville,  mo 
cher  Cideville  m'aime  toujours;  je  suis  consolé. 

Pardon  de  vous  dire  si  peu  de  choses  ;  mon  cœur  e; 
plein ,  et  je  voudrais  le  répandre  avec  vous  ;  je  voudrai 
passer  un  jour  entier  à  vous  écrire;  mais  les  affaires 
les  travaux,  m''emportent;  Je  n'ai  pas  un  moment;  t 
l'homme  du  monde  qui  vous  aime  le  mieux  est  celi 
qui  vous  écrit  le  moins.  L'adorable  Emilie  vous  fa 
mille  compliments. 

58i.— A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Çirey,  février. 

M.  De  Maurepa's.  m'écrit,  M.  d'Argenson  m'écrit 
monsieur  l'avocat  général ,  fils  do  M.  d'Aguesscau 
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l'écrit  et  s'intéresse  pour  moi  auprès  de  sort  père;  ce 
ère,  monsieur  le  chancelier,  a  déjà  commencé  d'agii-. 
Is  me  protéjjjent  tous  ouvertemclit ;  ils  prétendent  qu  il 
aut  assj(jner  Guyot  Dd^fontai nés  au  tribunal  de  la  com- 
uission*de  M.  Hérault.  J'ai  répondu  qu'en  mon  parti- 
ulier  je  ne  souhaitais  qu'un  désaveu,  mais  en  même 
emps  (|u'il  fallait  que  sou  désaveu  fût  aussi  authenti- 
[ue  (jue  ses  calomnies;  que  je  n'empêchais  pas  qu  une 
equéte,  sijjnée  de  plusieurs  {jens  de  lettres,  fiit  pré- 
entée juridiquenient;  que,  sur  cette  requête,  M^  Hé- 
ault  déploierait  sa  justice,  soit  comme  lieutenant-gé- 
léral  de  police,  soit  comme  chef  de  la  commission  de 
Arsenal.  f   • 

Le  tribunal  de  M.  Hérault  m'est  plus  avantageux 
[ue  celui  du  Chàtelet:  il  est  plus  expéditif;  il  n'y  a 
loiiit  d'appel  ;  il  n'y  aura  point  de  factums  ;  je  n'y  aurai 
»ointà  craindre  de  dénonciation  étrangère  au  sujet;  il 
l'y  a  aucune  preuve  contre  moi,  et  les  preuves  four- 
millent contre  Desfontaines,  appuyées  de  l'horreur 
publique. 

Rassurez,  je  vous  prie,  M.  d'Argental  sur  cette  ré- 
rimination  dont  il  a  peur  et  que  je  ne  crains  pas;  re- 
►résentez-lui  aussi  bien  fortement  c^u'on  ne  peut  ni 
[non  ne  doit  agir  paf  lettre  de  c^pliet,  voie  toujours 
nfiuiment  odieuse,  et  que  moi-même  je  déteste.  Je 
ortirai  certainement  victorieux  de  cet  odieux  combat; 
nais ,  pour  cela ,  j'ai  besoin  de  votre  zélé  et  de  celui  de 
DUS  mes  amis.  , 
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58:*.  — A  M.  HELVÉTiyS. 

ï'oïi-:»;  *       A  Cirey,  25  février. 

Mon  cher  ami ,  Tami  des  muses  et  de  la  vérité ,  votre 
épître  est  pleine  d'iiue  hardiesse  de  raison  hien  au-des- 
sus de  votre  âge,  etpjus  encore  de  nos  hîches  et  timides 
écrivains,  qui  riment  pour  leurs  Ubraires,  qui  se  res- 
ser!;)ent«sous  le  compas  d'un  censeur  royal  envieux  ou 
plus, timide  qu'eux.  Misérables  oiseaux  à  qui  on  rogne 
les  ailes,  qui  veulent  s'élever,  et  qui  retombent  en  se 
cassant  les  jambes!  Vous  avez  un  génie  mâle,  et  votre 
odvfage  étincelle  d'imagination.  J'aime  mieux  quel^ 
ques  unes  de  vos  sublimes  fautes  que  les  médiocres 
beautés  dont  on  nous  veut  afiadir.  Si  vous  me  permet- 
tez de  vous  dire  en  général  ce  que  je  pense  pour  les 
progrès  qu'un  si  bel  art  peut  faire  entre  vos  mains,  je 
vousdirai  :  Craignez,  en  atteignant  le  grand,  de  sauter 
au  gigantesque;  n'offrez  que  des  images  vraies,  et  ser- 
vez-vous toujours  du  mot  propre.  Voulez-vous  une  pe- 
tite régie  infaillible  pour  les  vers?  la  voici.  Quand  une 
pensée  est  juste  et  noble,  il  n'y  a  encore  rien  de  fait; 
il  faut  voir  si  la  jnanière  don ^  vous  l'exprimez  en  vers 
serait  belle  en  pro^;  et  si  votr^ vers,  dépouillé  de  la 
rime  et  de  la  césure,  vous  paraît  alors  chargé  d'un 
mot  superflu  ;  s'il  y  a  dans  la  construction  le  moindre 
défaut,  si  une  conjonction  est  oubliée;  énfiii  si  le  mot 
le  plus  propre  n'est  pas  employé,  ou  s'il  n'est  pas  à  sa 
place,  concluez  alors  que  lor  de  cette  pensée  n'est  pas 
bien  enchâssé.  Soyez  sûr  qqc  des  vers  qui  auront  l'un 
de  ces  défauts  ne  se  retiendront  jamais  par  cœur,  ne 
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se  feront  point  relire;  et  il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux 
qu'on. relit  et  qu'on  retient  malgré  soi.  Il  y  en  a  beau- 
coup de  cette  espèce  dans  votre  cpître,  tels  que  per- 
sonne n'en  peut  faire  à  votre  âfje,  et  tels  qu'on  en 
lésait  il  y  a  cinquante  ans.  Ne  craignez  donc  point  d'ho- 
norer le  Parnasse  de  vos  talents;  ils  vous  honoreront 
sans  doute,  parceque  vous  ne  négligerez  janKiis  vos 
devoirs;  et  puis  voilà  de  plaisants  devoirs!  Les  fonc- 
tions de  votre  état  ne  sont-elles  pas  quelque  chos^  dc^ 
bien  difficile  pour  une  ame  comme  la  vôtre?  Cette  be- 
sogne se  fait  comme  on  i-êgle  la  dépense  de  sa  maison 
et  le  livre  de  sonjmaîtred'hôtel.  Quoi  !  pour  être  fermier- 
général  on  n'aurait  pas  la  liberté  de  penser!  Eh,  mor- 
bleu! At'ticus  était  fermier-général,  les  chevaliers  ro- 
mains étaient  fermiers  -  généraux  ,  et  pensaient  en 
Romains.  Continuez  donc,  Atticus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  d'Arnaud.  J'ose  vous  recommander  ce  jeune 
homme  comme  mon  fils  ;  il  a  du  mérite,  il  est  pauvre 
et  vertueux ,  il  sent  tout  ce  que  vous  valez ,  il  vous  sera 
attaché  toute  sa  vie.  Le  plus  beau  partage  de  l'huma- 
nité, c'est  de  pouvoir  faire  du  bien;  c'est  ce  que  vous 
savez  et  ce  que  vous  pratiquez  mieux  que  moi.  Ma- 
dame du  CluUclet  vous  remerciera  des  éloges  qu'elle 
mérite,  et  moi  je  passerai  ma  vie  à  me  rendre  moins 
indigne  de  ceux  que  vous  m'adressez.  Pardon  de  vous 
écrire  en  vile  prose,  mais  je  n'ai  pas  un  instant  à  moi. 
Les  jours  sont  trop  courts.  Adieu;  quand  pourrai-je 
en  passer  quelques  uns  av«c  vous!  Buvez  à  ma  santé 
avec  X'  X  Montigny.  Est-il  vrai  que  la  Philosophie  de 
Neuwton  gagne  un  peu? 
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583.'— A  M.  DE  POUILLY.. 

A  Cirey,  27  février. 

Mon  cher  Pouilly,  je  n'ai  aucun  droit  sur  monsieur* 
votre  frère  que  celui  de  restime  que  je  ne  puis  lui  refu- 
ser; m^is  j'en  ai  peut-être  sur  vous,  parceque  je  vous 
aime  tendrement  depuis  vingt  années. 
^.  Les  affaires  deviennent  quelquefois  plus  sérieuses 
et  plus  cruelles  qu'on  ne  pense.  M.  de  Saint-Hyacinthe 
m'outrage  depuis  vingt  ans  ,  sans  que  jamais  je  lui  en 
aie  donné  le  moindre  sujet,  ni  même  que  j'aie  proféré 
la  moindre  plainte.  Depuis  la  satire  qu'il  fit  contre  moi 
au  sujet  d'OEdîpe^  il  n'a  cessé  de  m'accabler  d'injures 
dans  le  Journal  littéraire  et  dans  tous  ceux  où  il  a  eu 
part.  Étant  à  Londres,  il  publia  une  brochure  contre 
moi.  Je  sais  que  tout  cela  est  ignoré  du  public;  mais  un 
outrage  sanglant  imprimé  à  la  suite  de  la  plaisanterie 
du  Mathanasius  (que  s'Gravèsande,  Sallengre,  et  au- 
tres, ont  fait  de  concert  avec  tant  de  succès)  ;  un  ou- 
trage, dis-je,  de  cette  nature,  attribué  aiy  sieur  de 
Saint-Hyacinthe,  est  une  injure  d'autant  plus  cruelle 
qu'elle  est  plus  durable. 

Encore  une  fois ,  je  défie  M.  de  Saint -Hyacinthe  de 
citer  un  mot  que  j'aie  jamais  prononcé  contre  lui.  On 
ma  envoyé  d'Hollaude  et  d'Angleterre  dos  mémoires 
aussi  terribles  qu'authentiques  dont  je  n*ai  fait  ni  ne 
ferai  aucun  uSagc.  Pour  peu  que  vous  soyez  instruit 
de  ses  procédés  publics  dans  ces  pays  ,  vous  sentirez 
<|ue  j  ai  en  main  ma  vengeance.  I^es  héritiers  de  ma- 
dame Tiambn  t  ne  se  sont  pas  tus ,  et  j'ai  des  lettres  des 
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personnes  les  plus  respectables  et  de  la  plus  haute 
considération  qui,  après  avoir  assisté  souvent  M.  de 
Saint-Hyacinthe ,  Tout  reconnu ,  et  ont  fait  succéder 
la  plus  violente  indignation  à  leurs  bontés.  J'oppose 
donc ,  monsieur,  la  plus  longue  et  la  plus  discrète  pa- 
tience aux  affronts  les  plus  répétés  et  les  plus  impar- 
donnables. Malheureusement  j'ai  des  parents  "qui 
prennent  cette  affaire  à  cœur,  et  je  ne  cherche  qu^à 
prévenir  un  éclat;  c'est  dans  ce  principe  que  je  vous 
ai  déjà  écrit,  et  à  monsieur  votre  frère,  et  même  à 
M.  de  Saint-Hyacinthe.  Je  n'ai  point  obtenu ,  il  s'en 
faut  beaucoup,  la  satisfaction  nécessaire  à  un  hon- 
nête homme.  Il  est  bien  étrange  et  bien  cruel  que 
M.  de  Saint-Hyacinthe  veuille  partager  l'opprobre  et 
les  fureurs  de  l'abbé  Desfontaijies ,  contre  lequel  la 
justice  procède  actuellement.  Que  lui  coûterait-il  de 
réparer  tant  d'injustices  par  un  mot?  Je  ne  lui  de- 
mande qu'un  désaveu.  Je  suis  content  s'il  dit  qu'il  ne 
m'a  point  eu  en  vue ,  que  tout  ce  qu'avance  l'abbé  Des- 
fontaines est  calomnieux,  qu'il  pense  de  moi  tout  ie 
contraire  de  ce  qui  est  avancé  dans  ie  libelle  en  question; 
en  un  mot,  je  me  tiens  outragé  de  la  manière  la  plus 
cruelle  par  Saint-Hyacinthe ,  que  je  n'ai  jamais  offensé , 
et  je  demande  une  juste  réparation.  Je  vous  conjure , 
monsieur,  de  lui  procurer  comme  à  moi  un  repos  dont 
nous  avons  besoin  l'un  et  l'autre.  Je  vous  supplie  in- 
stamment d'envoyer  ma  lettre  à  monsieur  votre  frère; 
j'en  vais  faire  une  copie  que  j'enverrai  à  plusieurs  per- 
soimes,  afin  que,  s'il  arrivait  un  malheur  que  je  veux 
prévenir,  on  rende  justice  à  ma  conduite,  et  que  rien 
ne  puisse  m'étrc  imputé. 
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Je  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et  la  géné- 
rosité de  votre  cœur  pour  ne  pas  compter  que  vous 
ferez  finir  une  affaire  qui  peut-être  perdra  deux  hom- 
mes dont  Tun  a  subsisté  quelque  temps  de  vos  bien- 
faits, et  dont  l'autre  vous  est  attaché  par  tant  d'amitié. 

584.  —A  M.  THIRIOT. 

.  •  Le  28  février. 

Je  compte  recevoir  bientôt  les  livres  pour  madame 
du  Clîâtolet,  et  celui  que  M.  le  prince  Cantimir  veut 
bien  me  prêter.  Je  vous  renverrai  exactement  les  épt- 
tres  de  Pope,  le  s^Gravesande  de  la  bibliothèque  du  roi, 
la  petite  bague  que  madame  du  Châtelet  a  voulu  gar- 
der quelque  temps,  et  je  souhaite  qu  elle  vous  rappelle 
le  souvenir  d'un  ancien  ami  qui  vous  a  toujours  aimé. 

Si  vous  savez  à  Paris  des  choses  que  j'ignore,  j'en 
sais  peut-être  à  Cirey  qui  vous  sont  encore  inconnues. 
Éclaircissez-les,  et  voyez  si  je  suis  bien  informé.  Il  y  a 
environ  douze  jours  que  Desfontaines  rencontra  Jore 
dans  un  café  borgne ,  et  qu'il  l'excita  à  vous  faire  un 
procès  sur  une  prétendue  dette.  Il  lui  donna  le  projet 
d'un  factum  contre  vous ,  dont  ce  procès  serait  le  pré- 
texte. Huit  pages  entières  contenaient  ce  projet  de 
factum.  Ils  riaient  en  le  lisant,  ej:  mon  nom,  comme 
vous  croyez  bien,  n'y  était  pas  épargné.  Ils  nommè- 
rent le  procureur  qui  devait  agir  contre  vous.  Depuis 
ce  temps  Jore  a  revu  deux  fois  Desfontaines,  et  pro- 
bablement vous  avez  reçu  une  assignation  devant  le 
lieutenant-civil.  Je  n'en  sais  pas  davantage;  c'est  à 
vous  à  m'apprendre  la  suite  de  cette  affaire.  Desfon- 
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tailles,  qui  n'est  capable  que  de  crimes,  se  servit,  il  y 
a  quelques  années,  contre  moi  d'un  aussi  lâche  arti- 
fice ,  et  Jore  eut  1  impudence  de  dire  à  M.  d'Argental  : 
«  Je  sais  bien  que  M.  de  Voltaire  ne  me  doit  rien;  mais 
«j'aurai  le  plaisir  de  regagner,  par  un  factum  contre 
«  lui ,  l'argent  qu'il  devait  me  faire  gagner  d'ailleurs.  » 
M.  d'Argental  me  conseilla  de  n'être  pas  .assez  faible 
pour  acheter  le  silence  d'un  scélérat ,  et  je  vous  con- 
seille aujourd'hui  la  même  chose.  H  y  a  trop  de  honte 
à  céder  aux  méchants.  • 

Vous  n'êtes  point  surpris  sans  doute  de  la  conduite 
<le  Desfontaines ,  et  vous  devez  vous  apercevoir  qu'on 
ne  peut  réprimer  ses  iniquités  que  par  l'autorité.  Tous 
vos  ménagements  n'ont  jamais  servi  qu'à  nourrir  ses 
poisons  et  son  insolence.  Vous  savez  que  depuis  douze 
ans  il  a  mis  au  nombre  de  ses  perfidies  celle  de  vouloir 
nous  diviser;  et  ce  qu'il  y  a  eu  d'horrible,  c'est  qu'il  a 
réussi  à  le  faire  croire  à  quelques  personnes ,  et  presque 
à  me  le  faire  craindre. 

Je  comptais  vivre  heureux.  L'amitié  inaltérable  de 
la  femme  du  monde  la  plus  respectable  et  la  plus  éclai- 
rée m'assurait  mon  bonheur  à  Cirey  ;  et  la  sûreté  d'a- 
voir en  vous  un  ami  intime  à  Paris ,  un  correspondant 
fait  pour  mou  esprit  et  pour  mon  cœur,  me  consolait 
de  la  rage  de  l'envie  et  des  taches  dont  l'imposture 
noircit  toujours  les  talents.  J'avoue  que  j'eus  le  cœur 
percé  quand  vous  me  mandates  que  les  injures  infâmes 
dont  l'abbé  Desfontaines  vous  avait  autrelbis  harcelé 
Il  étaient  pas  de  lui;  moi  qui  sais  aussi  bien  que  vous 
qu'il  en  était  l'auteur,  je  fus  au  désespoir  de  voir  que 
vous  ménagiez  ce  monstre.  Jésus  d'ailleurs  qu'il  vous 

3©. 
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avait  montré  $es  mauvaises  remarques  contre  l'abbé  A 
d'Olivet,  et  que  vous  l'aviez  proposé  à  Algarotti  pour 
traduire  le  Newtonisme  des  dames.  Vous  voilà  bien  payé. 
Vous  auriez  bien  dû  sentir  qu'il  y  a  certaines  âmes  fé- 
roces ,  incapables  du  moindre  bien ,  et  dont  il  faut  s'é- 
loigner pour  jamais  avec  horreur;  mais  aussi  il  y  en  a 
d'autres  qui  méritent  un  attachement  sans  variation 
et  sans  faiblesse. 

•Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  vous  por- 
tez Jfet  de  compter  toujours  sur  des  sentiments  inébran- 
lables de  ma  part.  Le  même  caractère  qui  m'a  rendu 
inflexible  pour  les  cœurs  mal  faits  me  rend  tendre  pour 
les  âmes  sensibles  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  peu 
de  fermeté. 

Avez -vous  enfin  donné  le  commencement  de  mon 
essai  à  M.  d'Argental  ? 

Qu'est-ce  que  Mahomet  »  ?  Quid  novi  ? 

585.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Girey,  ce  7  mars. 

Mon  cher  ami,  vite  un  petit  mot.  Je  reçois  votre 
aimable  lettre.  Je  vais  vous  envoyer  le  commencement 
de  cet  essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Votre  suffrage 
est  toujours  le  premier  que  j'ambitionne. 

Embrassez  pour  moi  mon  confrère  de  Lanoue;  On 
dit  que  sa  pièce  est  excellente.  J'y  prends  part  de  tout 
mon  cœur ,  et  par  cette  raison  que  la  pièce  est  bonne, 
et  par  cette  autre  raison,  si  persuasive  pour  moi ,  que 
vous  aimez  l'auteur.  Si  vous  pouvez  l'engager  à  l'en- 

'   Mahomet  II,  tragédie  de  Lanou«. 
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voyerà  Tabbé  Moussinot,  cloître  Saint -Merri,  par  le 
coché,*  je  Taurais  au  bout  de  sept  jours.  Ce  sont  des 
fêtes  pour  Ciçey  ;  car  quoique  entourés  de  sphères  et  de 
compas,  nous  aimons  les  beaux  vers  comme  vous.  Si  la 
pièce  ne  vous  était  pas  dédiée,  je  voudrais  qu'elle  pût 
l'être  à  madame  du  Châtelet.  Cela  pourrait  nous  lier 
avec  M.  de  Lanoue  quand  nous  habiterons  Paris.  Je 
sais  que  c'est  un  (garçon  très  estimable.  Madame  du 
Châtelet  ne  sait  pas  un  mot  de  ce  que  je  vous  écris  ; 
mais  voici  mon  idée,  mon  cher  ami.  Vous  savez  peut- 
être  que  quand  je  dédiai  Alzire  à  madame  du  Châte- 
let, quelques  personnes  murmurèrent,  que  des  hom- 
mages publics  déplurent  à  quelques  yeux  malins  : 
or,  si  un  étranger  lui  dédiait  une  pièce  de  théâtre, 
qu'aurait  la  malignité  à  dire  ?  Je  vous  avoue  que  je  se- 
rais enchanté ,  et  que  M.  de  Lanoue  pourrait  compter 
sur  ma  reconnaissance  ;  enfin,  s'il  est  à  Rouen,  je  mets 
cette  négociation  entre  vos  mains. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  ce  jeune  chirur- 
gien. Je  sais  ses  quatre  prix,  et  je  connais  son  mérite. 
J'attends  son  livre  avec  une  impatience  que  j'ai  pour 
tous  les  beaux  arts. 

Ce  que  j'ai  entre  les  mains  de  l'illustre  marquis  '  est 
toujours  au  service  de  mon  cher  et  tendre  ami  Cide- 
ville.  Mes  lettres  sont  courtes,  mais  mes  travaux  sont 
longs,  et  c'est  pour  vous,  ingrat  public,  que  je  tra- 
vaille; vous  verrez,  vous  verrez.  Madame  du  Châtelet 
vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

•  M.  deLezeau.. 
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586.  —A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  7  mars. 

Que  direz-vous  de  moi ,  monsieur?  Vous  me  faites 
sentir  vos  bontés  de  la  manière  la  plus  bienfesante  ; 
,  vous  ne  semblez  me  laisser  de  sentiments  que  ceux  de 
la  reconnaissance,  et  il  faut  avec  cela  que  je  vous  im- 
portune encore.  Non ,  ne  me  croyez  pas  assez  hardi  ; 
mais  voici  le  fait.  Un  grand  garçon  bien  fait,  aimant 
les  vers ,  ayant  de  Tesprit ,  ne  sachant  que  faire ,  s'avise 
de  se  faire  présenter ,  je  ne  sais  comment,  à  Cirey.  Il 
m'entend  parler  de  vous  comme  de  mon  ange  gardien. 
Oh  !  oh  î  dit-il ,  s'il  vous  fait  du  bien ,  il  m'en  fera  donc  : 
écrivez-lui  en  ma  faveur.  —  Mais ,  monsieur,  considé- 
rez que  j'abuserais —  Eh  bien  !  abusez  ,  dit-il;  je 

voudrais  être  à  lui ,  s'il  va  en  ambassade  :  je  ne  de- 
mande rien ,  je  le  servirai  à  tout  ce  qu'il  voudra  :  je  suis 
diligent,  je  suis  bon  garçon ,  je  suis  de  fatigue  ;  enfin 
donnez-moi  une  lettre  pour  lui.  Moi,  qui  suis  bon- 
homme ,  je  lui  donne  la  lettre.  Dès  qu'il  la  tient,  il  se 
croit  trop  heureux.  — Je  verrai  M.  d'Argenson  !  —  Et 
voilà  mon  grand  garçon  qui  vole  à  Paris. 

J'ai  donc,'  monsieur,  l'honneur  de  vous  en  aver- 
tir. Il  se  présentera  à  vous  avec  une  belle  mine  et  une 
chotive  recommandation.  Pardonnez-moi ,  je  vous  en 
conjure,  cette  importunité;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je 
n^ai  pu  résister  au  plaisir  de  me  vanter  de  vos  bontés, 
et  un  passant  a  dit  :  J'en  retiens  part. 

S'il  arrivait,  en  effet,  que  ce  jeune  homme  fût  sage , 
serviable,  instruit,  et  qu'allant  en  ambassade  vous 
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eussiez  par  hasard  besoin  de  lui,  informez-vous-en 
au  noviciat  des  jésuites.  Il  a  été  deux  ans  novice  mal- 
gré lui.  Son  père,  congi'égaiiiste  de  la  congrégation 
des  messieurs  '  (vous  connaissez  cela  ) ,  voulait  en  faire 
un  saint  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  mais  il  vaut  mieux 
vivre  à  votre  suite  que  dans  cette  compagnie. 

Pour  moi ,  je  vivrai  pour  vous  être  à  jamais  attache 
avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sauce.  ' 

587.  — A  M.  HELVÉTIUS, 
A  paris! 

A  Cirey,  ce  1 4  mars. 

Vous  êtes  une  bien  aimable  créature  ;  voilà  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami.  On  me  mande 
que  vous  venez  bientôt  à  Cirey.  Je  remets  à  ce  temps- 
là  à  vous  parler  des  deux  leçons  de  votre  belle  épître 
sur  t Étude.  Vous  pouvez  de  ces  deux  dessins  faire  un 
excellent  tableau  avec  peu  de  peine.  Continuez  à  rem- 
plir votre  belle  ame  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
arts.  Les  femmes  pensent  que  vous  vous  devez  tout  à 
Famour ,  la  poésie  vous  revendique,  lagéométrie  vous 
offre  des  x  x ,  Tamitié  veut  tout  votre  cœur ,  et  mes- 
sieurs des  fermes  voudraient  aussi  que  vous  ne  fus- 
siez qu'à  eux  ;  mais  vous  pouvez  les  satisfaire  tous 
à-la-fois.  Mettez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  au 
nombre  des  choses  que  vous  aimez;  et,  dafirs  votre 
immensité,  n'oubliez  point  Cirey,  qui  ne  vous  ou- 

'  Les  jësuites  avaient  deux  congrégations  dans  leurs  collèges  ;  celle 
des  écoliers,  eP  celle  des  sots  du  quartier,  qu'on  appelait  Congréga- 
tion des  messieurs. 
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bliera  jamais.  Est-il  possible  que  vous  ayez  daigné 
aller  chez  Saint-Hyacinthe  !  Vous  profanez  vos  bontés. 
Je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

588.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  24  mars. 

J'envoie ,  monsieur ,  sous  le  couvert  de  monsieur 
votre  frère,  le  commencement  de  Fhistoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Elle  ne  sera  pas  plus  honorée  de  la  cire 
d'un  privilège  que  les  deux  épîtres  ;  mais,  si  elle  vous 
plaît,  c'est  là  le  plus  Beau  des  privilèges.  Or  j'ai  grande 
envie  de  vous  plaire;  et  vous  verrez  que,  si  je  n'en 
viens  pas  à  bout ,  ce  ne  sera  pas  faute  de  travailler  dans 
les  genres  que  vous  aimez.  Laissez-moi  faire ,  et  vous 
serez  au  moins  content  de  mes  efforts. 
•  Hélas,  monsieur!  est-il  possible  que  le  prix  de  tant 
de  travaux  soit  la  persécution!  Et  quelle  persécution 
encore  !  la  plus  acharnée  et  la  plus  longue.  Il  paraît 
que  mon  affaire  contre  Desfontaines  prend  un  fort 
méchant  train.  N'importe,  j'ai  la  gloire  que  vous  avez 
daigné  vous  y  intéresser  :  c'est  la  plus  belle  des  répa- 
rations. Vous  m'aimez.  Desfontaines  est  assez  puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  est  douce.  Mon  cœur  est 
pénétré  de  vos  bontés  pour  jamais. 

\         589.  — A  M.  THIRIOT. 

Le  a4  mars. 

Un  des  meilleurs  géomètres  de  l'univers  »,  et  sans 
contredit  aussi  un  des  plus  aimables  hoqimes ,  quitte 

'  M.  Clairaut. 
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Cirey  pour  Paris  ;  et  cest  la  seule  faute  où  tomba  ce 
grand  homme.  Il  vous  rapporte  le  sGravesande  en  ma- 
roquin, appartenant  à  Louis  XV,  les  Satires  de  Pope, 
qui  persécute  ses  ennemis  autant  que  je  suis  persécuté 
des  miens,  et  le  portrait  d'un  homme  fort  malheureux 
à  Paris,  mais  fort  heureux  dans  sa  solitude,  et  qui 
compte  toujours  sur  votre  amitié ,  malgré  les  injustices 
qu'il  essuie.  Nous  avons  reçu  tous  les  livres.  Nous  vous 
prions  d'envoyer  le  Langage  des  bêtes  '.  Je  ne  sais  si 
c'est  un  bon  livre,  mais  c'est  un  sujet  charmant.  J'en- 
vie aux  bétes  deux  choses ,  leur  ignorance  du  mal  à 
venir ,  et  de  celui  qu'on  dit  d'elles.  Elles  ont  de  plus 
de  fort  bonnes  choses;  elles  ont  même  des  amis,  et 
par  là  je  me  console  avec  elles ,  car  j'en  ai  aussi ,  et  je 
compte  sur  vous. 

590.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  avril. 

Mon  respectable  ami,  j'aime  mieux  encore  succom- 
ber sous  le  libelle  de  Desfontaines  que  de  signer  un 
compromis  qui  me  couvrirait  île  honte.  Je  suis  plus 
indigné  de  la  proposition  que  du  libelle. 

Tout  ce  malentendu  vient  de  ce  que  M.  Hérault, 
qui  a  tant  d'autres  affaires  plus  importantes ,  n'a  pas 
eu  le  temps  de  voir  ce  que  c'est  que  ce  Préservatif 
qu'oit  veut  que  je  désavoue  comme  un  libelle,  pure- 
ment et  simplement. 

Ce  Préservatif  j  publié  par  le  chevalier  de  Mouhy, 

'  Du  père  Bougeant,  jésuite;  sa  compagnie,  pour  le  punir  d'avoir 
publié  c«t  ouvrage,  le  condamna  à  ne  plus  faire  que  des  catéchismes. 
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contient  une  lettre  de  moi  qui  fait  Tunique  fondement 
de  tout  le  procès.  Cette  lettre  authentique  articule  tous 
les  faits  qui  démontrent  mes  services  et  l'ingratitude 
du  scélérat  qui  me  persécute.  Désavouer  un  écrit  qui 
contient  cette  lettre ,  c'est  signer  mon  déshonneur , 
c'est  mentir  lâchement  et  inutilement.  L'affaire,  ce 
me  semble,  consiste  à  savoir  si  Desfontaines  m'a  ca- 
lomnié ou  non.  Si  je  désavoue  ma  lettre  dans  laquelle 
je  laccuse,  c'est  moi  qui  me  déclai-e  calomniateur. 
Tout  ceci  ne  peut-il  finir  qu'en  me  chargeant  de  l'in- 
famie de  ce  malheureux?  Comment  veut- on  que  je 
désavoue,  que  je  condamne  la  seule  chose  qui  me  jus- 
tifie ,  et  que  je  mente  pour  me  déshonorer? 

M.  de  Meynières  ne  pourrait-il  pas  faire  à  M.  Hé- 
rault ces  justes  représentations?  Qu'il  promette  une 
obéissance  entière  à  ses  ordres,  mais  qu'il  obtienne 
des  ordres  plus  doux;  qu'il  ait  la  bonté  de  faire  con- 
sidérer à  M.  Hérault  que  pendant  dix  années  l'abbé 
Desfontaines  m'a  persécuté  moi  et  tant  de  gens  de 
lettres  par  mille  libelles  ;  que  j'ai  été  plus  sensible 
qu'un  autre,  parcequ'il  a  joint  la  plus  noire  ingrati- 
tude aux  plus  atroces  calomnies  envers  moi.  Il  a  fait 
entendre  à  M.  Hérault  que  j'ai  rendu  outrage  pour 
outrage,  que  j'ai  fait  graver  une  estampe  dans  laquelle 
il  est  représenté  à  Bicêtre  ;  mais  l'estampe  a  été  des- 
sinée à  Vérone ,  gravée  à  Paris ,  et  l'inscription  est  à 
peine  française  :  m'en  accuser ,  c'est  une  nouvdle  ca- 
lomnie. 

Enfin ,  mon  cher  ange  gardien ,  je  suis  persuadé 
qu'une  représentation  forte  de  M.  de  Meynières, 
jointe  à  la  vivacité  de  M.  d'Argenson  ,  qui  ne  démord 
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pas  ,  emportera  la  place.  C'est  une  réparation  authen- 
tique ,  non  un  compromis. 

Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  à  M.  Hé- 
rault par  M.  de  Mau repas ,  Taffaire  n'en  irait  pas  plus 
mal.  Ah  !  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  de  persé- 
cutions, que  de  temps  perdu!  Eiipè  me  à  dentibus 
corwn. 

Mon  autre  ange ,  celui  de  Cirey ,  vous  écrit;  ainsi 
je  quitte  la  plume  ;  je  m'en  rapporte  à  tout  ce  qu'elle 
vous  dit.  L'autem-  de  Mahomet  II  m'a  envoyé  sa  pièce; 
elle  est  pleine  de  vers  étincelants;  le  sujet  était  bien 
difficile  à  traiter.  Que  diriez-vous  si  je  vous  envoyais 
bientôt  Maliomet  r'?  Paresseux  que  vous  êtes!  j'ai 
plus  tôt  fait  une  tragédie  que  vous  n'avez  cntiqué  Zu- 
lime. 

Ah  !  mettez  mon  ame  eu  repos ,  et  que  tous  mes  tra- 
vaux vous  soient  consacrés. 

Faites  lire  à  vos  amis  Fessai  sur  Louis  XiV  ;  je  vou- 
drais savoir  si  on  le  goûtera ,  s'il  paraîtra  vrai  et  sage. 

Adieu ,  mon  chei'  ange  gardien  ;  mille  respects  à 
madame  d'Argental; 

591.  — A  M.  HELVÉTIU8. 

Ce  2  avril. 

Mon  cher  confrère  -en  Apollon ,  mon  maitre  en  tout 
le  reste ,  quand  viendrez-vous  voir  la  nymphe  de  Ci- 
rey et  votre  tendre  ami?  Ne  manquez  pas,  je  vous 
prie,  d apporter  votre  dernière  épitre.  Madame  du 
Châtelet  dit  que  c'est  moi  qui  l'ai  perdue  ;  moi  je  dis 
que  c'est  elle.  Nous  cherchons  depuis  huit  jours.  Tl 
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faut  que  Bernouilli  Tait  emportée  pour  en  faire  une 
équation.  Je  suis  désespéré,  mais  vous  en  avez  sans 
doute  une  copie.  Je  suis  très  sûr  de  ne  l'avoir  confiée 
à  personne.  Nous  la  retrouverons,  mais  consolez-nous. 
Ce  grand  garçon  d'Arnaud  veut  vous  suivre  dans  vos 
royaumes  de  Champagne;  il  veut  venir  à  Cirey.  J'en  ai 
demandé  la  permission  à  madame  la  marquise ,  elle 
le  veut  bien  ;  présenté  par  vous ,  il  ne  peut  être  que 
bienvenu. 

Je  serai  charmé  qu'il  s'attache  à  vous.  Je  suis  le 
plus  trompé  du  monde ,  s'il  n*est  né  avec  du  génie  et 
des  mœurs  aimables.  Vous  êtes  un  enfant  bien  char- 
mant de  cultiver  les  lettres  à  votre  âge  avec  tant  d'ar- 
deur, et  d'encourager  encore  les  autres.  On  ne* peut 
trop' vous  aimer.  Amenez  donc  ce  grand  garçon.  Ma- 
dame du  Châtelet  et  madame  de  Champbonin  vous 
font  mille  compliments. 

Adieu ,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser. 
■  -      .* 
592.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  3  avril. 

Plus  de  Langage  des  bêtes ,  je  vous  prie  ;  je  viens  de 
le  lire  :  c'est  un  ouvrage  dont  le  fond  chimérique  n'est 
pas  assez  orné  par  les  détails.  Il  n'y  a  rien  de  ce  qu'il 
fallait  à  un  tel  ouvrage ,  ni  esprit ,  ni  bonne  plaisante- 
rie. Si  un  autre  qu'un  jésuite  en  était  l'auteur,  on  n'en 
parlerait  pas. 

Au  lieu  de  cela ,  Cirey  vous  demande  un  Démosthène 
grec  et  latin ,  un  Euclide  grec  et  latin ,  et  le  Démosthène 
deTourreil. 
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Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage  d'un 

vieil  académicien  nommé  Silhon».  J'ai  envie  d'avoir 

quelque  chose  de  ce  bavard  qui  a  eu  part ,  dit-on ,  au 

Testament  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu. 

Comment  vous  portez-vous?  Je  travaille  toujours, 
mais  je  me  meurs. 

593.  — A  M.  DE  GIDE  VILLE. 

A  Cirey,  le  3  avril. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  remercie  d'un  des  plus  grands 
plaisirs  que  j'aie  goûtés  depuis  long-temps.  Je  viens  de 
lire  des  morceaux  admirables  dans  une  tragédie  pleine 
de  génie ,  et  où  les  ressources  sont  aussi  grandes  que  le 
sujet  était  ingrat.  Mon  cher  PoUion ,  ami  des  arts ,  qui 
vous  connaissez  si  bien  en  vers ,  qui  en  faites  de  si  ai- 
mables, je  vous  adresse  mes  sincères  remerciements 
pour  M.  de  Lanoue.  Si  vous  trouviez  que  mes  petites 
idées  valussent  la  peine  de  paraître  à  la  queue  de  sa 
pièce,  je  m'en  tiendrais  honoré.  Dites,  je  vous  prie,  à 
l'auteur,  que  je  suis  à  jamais  son  partisan  et  son  ami. 
Vous  savez ,  mon  cher  Cideville ,  si  mon  cœur  est  ca- 
pable de  jalousie,  si  les  arts  ne  me  sont  pas  plus  chers 
que  mes  vers.  Je  ressens  vivement  les  injures,  mais  je 
suis  encore  plus  sensible  à  tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens 
de  lettres  devraient  être  tous  frères;  et  ils  ne  sont  pres- 
que tous  que  des  feux  frères.  J'espère  de  la  pièce  de 
Linant.  Elle  n'est  pas  au  point  où  je  la  voudrais ,  mais 
il  y  a  des  beautés .  Elle  peut  être  jouée ,  et  il  en  a  besoin . 

'  Conseiller  d'état  ordinaire,, l'un  des  premiers  académiciens  de 
Vacadémie  française,  et  auteur  d'un  Traité  de  l'Immortalité  de  l'ame. 
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Adieu,  mon  très  cher  ami.  Madame  du  Châteletvous 
fait  mille  compliments;  vous  lui  êtes  présent,  quoi- 
qu'elle ne  vous  ait  jamais  vu.  Adieu. 

'     594.  —  A  M.  DE  LANGUE, 

AUTOUR  DE  LA  TRAGÉDIE  DE  MAHOMET   II. 

A  Cirey,  3  avril. 

Votre  belle  tragédie ,  monsieur ,  est  arrivée  à  Cirey, 
comme  les  Maupertuis  et  les  Bernouilli  en  partaient. 
Les  grandes  vérités  nous  quittent;  mais  à  leur  place 
les  grands  sentiments  et  de  très  beaux  vers ,  qui  valent 
bien  des  vérités ,  nous  arrivent. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  lu  votre  ouvrage 
avec  autant  de  plaisir  que  le  public  fa  vu.  Je  joins  mon 
suffrage  au  sien,  quoiqu'il  soit  d'un  bien  moindre 
poids,  et  j'y  ajoute  mes  remerciements  du  plaisir  que 
vous  me  faites ,  et  de  la  confiance  que  vous  voulez  bien 
avoir  en  moi. 

Je  crois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  modernes 
qui  ayez  été  à-la-fois  acteur  et  auteur  tragique  ;  car 
celui  qui  donna  Hercule  sous  son  nom  »  n'en  était  pas 
l'auteur;  d'ailleurs  cet  Hercule  est  comme  s'il  n'avait 
point  été. 

Ce  double  mérite  n'a  guère  été  connu  que  chez  les 
anciens  Grecs,  chez  cette  nation  heureuse  de  qui  nous 
tenons  tous  les  arts,  qui  savait  récompenser  et  honorer 
tous  les  talents,  et  que  nous  n'estimons  et  n'imitons 
pas  assez. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  un  plaisir  in- 

*  La  Thnilerie.  ' 
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croyable  quand  je  vois  des  vers  de  génie,  des  vers 
nobles ,  pleins  d'harmonie  et  de  pensées  :  c'est  un  plai- 
sir rare;  mais  je  viens  de  le  goûter  avec  transport. 

Tranquille  maintenant,  l'amour  qui  le  séduit 
Suspend  son  caractère ,  et  ne  l'a  point  détruit.  — 
Sur  les  plus  turbulents  j'ai  Tcrsé  mes  fureurs  ; 
A  la  fidélité  réservant  la  disgrâce^ 
•    Mon  adroite  indulgence  a  caressé  l'audace.  — 
Dans  leurs  sanglantes  mains  le  tonnerre  s'allume, 
Sous  leurs  pas  embrasés  la  terre  se  consume.  — 
J'ai  vaincu ,  j'ai  conquis ,  je  gouverne  à  présent.  — 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'égarait ,  et  marchait  aveuglée  et  contente.  — 
La  gloire  et  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux; 
'  Un  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux.  — 
Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde  : 
Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  Id  paix  au  monde.  — • 
Cruel  Aga!  pourquoi  dessillais-tii  mes  yeux? 
Pourquoi,  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux. 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire, 
A  l'amour  triomphant  arracher  la  victoire? 

Il  me  semble  que  votre  ouvrage  étincelle  partout  de 
ces  traits  d'imagination ,  et  lorsque  vous  aurez  achevé 
de  polir  les  autres  vers  qui  enchâssent  ces  diamants 
brillants ,  il  doit  en  résulter  une  versification  très  belle , 
et  même  d'un  nouveau  genre.  Il  ne  faut  sans  doute  rien 
de  trop  hardi  dans  les  vers  d'une  tragédie;  mais  aussi 
les  Français  n'ont-ils  pas  souvent  été  un  peu  trop  ti- 
mides? A  la  bonne  heure  qu'un  courti^n  poli ,  qu'une 
jeune  princesse,  ne  mettent  dans  leurs  discours  que 
de  la  simplicité  et  de  la  grâce;  mais  il  me  semble  que 
certains  héros  étrangers,  des  Asiatiques,  des  Améri- 
cains, des  Turcs,  peuvent  parler  sur  un  ton  plus  fier, 
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plus  sublime:  majore  lonyinquo.  J'aime  un  langage 
hardi,. métaphorique,  plein  d'images,  dans  la  bouche 
de  Mahomet  II.  Ces  idées  superbes  sont  faites  pour  son 
caractère  :  c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  lui-même.  Savez- 
vous  bien  qu'en  entrant  dans  Sainte-Sophie,  qu'il  ve- 
nait de  changer  en  mosquée ,  il  s'écria  en  ,vers  persans 
qu'il  composa  sur-le-champ  :  «  Le  palais  impérial  est 
«  tombé;  les  oiseaux  qui  annoncent  le  carnage  ont  fait 
«  entendre  leurs  cris  sur  les  tours  de  Constantin?  » 

On  a  beau  dire  que  ces  beautés  de  diction  sont  des 
beautés  épiques  ;  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  savent  pas 
que  Sophocle  et  Euripide  ont  imité  le  style  d'Homère. 
Ces  morceaux  épiques ,  entremêlés  avec  art  parmi  des 
beautés  plus  simples,  sont  comme  des  éclairs  qu'on 
voit  quelquefois  enflammer  l'horizon ,  et  se  mêler  à  Ta 
lumière  douce  et  égale  d'une  belle  soirée.  Toutes  les 
autres  nations  aiment,  ce  me  semble,  ces  figures  frap- 
pantes. Grecs,  Latins,  Arabes,  Italiens,  Anglais,  Es- 
pagnols ,  tous  nous  reprochent  une  poésie  un  peu  trop 
prosaïque.  Je  ne  demande  pas  qu'on  outre  la  nature, 
je  veux  qu'on  la  fortifie  et  qu'on  l'embellisse.  Qui  aime 
mieux  que  moi  les  piécesde  l'illustre  Racine?  qui  les 
sait  plus  par  cœur?  Mais  ^erais-jé  fâché  que  Bajazet, 
par  exemple ,  eût  quelquefois  un  peu  plus  de  sublime? 

Elle  veut ,  Acomat ,  que  je  l'c'pouse.  —  Éh  bien  î 


Tout  cela  fiimait  par  une  perfidie  ! 
J'épouserais  m  qui?  (  s'il  faut  que  je  le  die) 
Une  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts-.. •    - 
Si  votre  cœur  était  moins  plein  de  son  amour, 
Je  vous  Verrais,  sans  doute,  en  rouj^ir  la  picmièrc  : 
Çt,  pour  vous  épargner  une  injuste  prière, 
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Adieu  ;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas , 
Et  je  vous  quitte.  — Et  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas.  — 
Que  parlez-vous ,  madame ,  et  d'époux ,  et  d'amant? 
O  ciel  !  de  ce  discours  quel  est  le  fondement  ?  , 

Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle?... 
Je  vois  enfin ,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre; 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'a^itrc. 
Roxane  n'est  pas  loin ,  etc. 

Je  VOUS  demande,  monsieur,  si  à  ce  style,  dans 
lequel  tout  le  rôle  de  ce  Turc  est  écrit,  vous  ne  recon- 
naissez autre  chose  qu'un  Français  qui  s'exprime  avec 
élégance  et  avec  douceur?  Ne  desirez-vousrien  de  plus 
mâle,  de  plus  fier ,  de  plus  animé  dans  les  expressions 
de  ce  jeune  Ottoman  qui  se  voit  entre  Roxane  et  Tem- 
pire ,  entre  Atalide  et  la  mort?  C'est  à  peu  près  ce  que 
Pierre  Corneille  disait  à  la  première  représentation  de 
Bajazet  à  un  vieillard  qui  me  l'a  raconté  :  «  Cela  est 
«  tendre,  touchant,  bien  écrit,  mais  c'est  toujours  un 
«  Français  qui  parle.  »  Vous  sentez  bien,  monsieur,  que 
cette  petite  réflexion  ne  dérobe  rien  au  respect  que  tout 
homme  qui  aime  la  langue  française  doit  au  nom  de 
Racine.  Ceux  qui  désirent  un  peu  plus  de  coloris  à 
Raphaël  et  au  Poussin  ne  les  admirent  pas  moins. 
Peut-être  qu'en  général  cette  maigreur,  ordinaire  à  la 
versification  française,  ce  vide  de  grandes  idées,  est 
un  peu  la  suite  de  la  gêne  de  nos  phrases  et  de  notre 
poésie.  Nous  avons  besoin  de  hardiesse,  et  nous  de- 
vrions ne  rimer  que  pour  les  oreilles.  Il  y  a  vingt  ans 
que  j'ose. le  dire.  Si  un  vers  finit  parle  mot  terre,  vous 
êtes  sûr  de  voir  la  guerrekXs.  fin  de  l'autre  :  cependant 
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prononce-t-on  tenx  autrement  que/?ère  et  mère?  Pour- 
quoi prononce-t-ôu  sang  autrement  que  camp?  Pour- 
quoi donc  craindre  de  faire  rimer  aux  yeux  ce  qui  rime 
aux  oreilles?  On  doit  songer,  ce  me  semble,  que  l'o- 
reille n'est  juge  que  des  sons,  et  non  de  la  figure  des 
caractères.  Il  ne  faut  point  multiplier  les  obstacles 
sans  nécessité,  car  alors  c'est  diminuer  les  beautés.  Il 
faut  des  lois  sévères,  et  non  un  vil  esclavage.  De  peur 
d'être  trop  long  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur 
le  style;  j'ai  d'ailleurs  trop  de  cboses  à  vous  dire  sur 
le  sujet  de  votre  pièce.  Je  n'en  sais  point  qui  fût  plus 
difficile  à  manier;  il  n'était  conforme,  par  lui-même, 
ni  à  l'histoire,  ni  à  la  nature.  Il  a  fallu  assurément  bien 
du  génie  pour  lutter  contre  c^s  obstacles. 

Un  moine,  nommé  Bandelli ,  s'est  avisé  de  défigurer 
l'histoire  du  grand  Mahomet  II  par  plusieurs  contes 
incroyables  ;  il  y  a  mêlé  la  fable  de  la  mort  d'Irène,  et 
vingt  autres  écrivains  l'ont  copié.  Cependant  il  est  sûr 
que  jamais  Mahomet  n'eut  de  maîtresse  connue  des 
chrétiens  sous  ce  nom  d'Irène;  que  jamais  les  janissai- 
res ne  se  révoltèrent  contre  lui  ni  pour  une  femme  ni 
pour  aucun  autre  sujet;  et  que  ce  prince,  aussi  pru- 
dent, auàsi  savant,  et  aussi  politique  qu'il  était  intré- 
pide ,  était  incapable  de  compiettre  cette  action  d'un 
forcené,  que  nos  historiens  lui  reprochent  siTidicule- 
nient.  Il  faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des  quatorze 
icoglans  auxquels  on  prétend  qu'il  fit  ouvrir  le  ventre 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  ses  figues  ou  ses 
melons.  Les  nations  subjuguées  imputent  toujours  des 
choses  horribles  et  absurdes  à  leurs  vainqueurs  :  c'est 
la  v-engeance  des  sots  et  des  esclaves. 
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\J Histoire  de  Charles  XII  m'a  mis  dans  la  nécessité 
(le  lire  quelques  ouvrages  historiques  concernant  les 
Turcs.  J'ai  lu  entre  autres ,  depuis  peu ,  V Histoire  otto- 
mane du  prince Cantimir,  vaivode  de  Moldavie,  écrite 
à  Constantinople,  Il  ne  daigne  ni  lui  ni  aucun  auteur 
turc  ou  arabe  parler  seulement  de  la  fable  d'Irène  :  il 
se  contente  de  représenter  Mahomet  comme  le  plus 
grand  homme  et  le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir 
que  Mahomet ,  ayant  pris  d'assaut,  par  un  malentendu, 
la  moitié  de  Constantinople,  et  ayant  reçu  l'autre  à 
composition,  observa  religieusement  le  traité,  et  con- 
serva même  la  plupart  des  églises  de  cette  autre  partie 
de  la  ville,  lesquelles  subsistèrent  trois  générations 
après  lui. 

Mais  qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne,  qu'il 
l'eût  égorgée,  voilà  ce  qui  n'a  jamais  été  imaginé  de 
son  temps.  Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  en  historien,  non 
en  poète.  Je  spis  très  loin  de  vous  condamner.  Vous 
avez  suivi  le  préjtigé  reçu ,  et  un  préjugé  suffit  pour  un 
peintre  et  pour  un  poète.  Où  en  seraient  Virgile  et  Ho- 
mère, si  on  les  avait  chicanés  sur  les  faits?  Une  faus- 
seté qui  produit  au  théâtre  une  belle  situation  est  pré- 
férable en  ce  cas  à  toutes  les  archives  de  l'univers ,  elle 
devient  vraie  pour  moi ,  puisqu'elle  a  produit  le  rôle  de 
votre  aga  des  janissaires ,  et  la  situation  aussi  frappante 
que  neuve  et  hardie  de  Mahomet  levant  le  poignard 
sur  une  maîtresse  dont  il  est  aimé.  Continuez,  mon- 
sieur, d  être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  empêchent 
que  les  belles-lettres  ne  périssent  en  i-Yance.  Il  y  a  en- 
core et  de  nouveaux  sujets  de  tragédie  et  mêmei  de 
nouveaux  genres.  Je  crois  les  arts  inépuisables  :  celui 
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du  théâtre  est  un  des  plus  beaux  comme  des  plus  diffi- 
ciles. Je  serais  bien  à  plaindre  si  je  perdais  le  goût  de 
ces  beautés,  parceque  j'étudie  un  peu  d'histoire  et  de 
physique.  Je  regarde  un  homme  qui  a  aimé  la  poésie, 
et  qui  n'en  est  plus  touché,  comme  un  malade  qui  a 
perdu  un  de  ses  sens.  Mais  je  n'ai  rien  à  craindre  avec 
vous ,  et  eussé-je  entièrement  renoncé  aux  vers ,  je  di- 
rais en  voyant  les  vôtres  : 

Agnosco  veteris  vestigia  flammœ- 

'  ViRG.,^n.,  IV. 

Je  dois  sans  doute ,  monsieur ,  la  faveur  que  je  reçois 
de  vous  à  M.  de  Cideville ,  mon  ami  de  trente  années  ; 
je  n'en  ai  guère  d'autres.  C'est  un  des  magistrats  de 
France  qui  a  le  plus  cultivé  les  lettres  ;  c'est  un  Pollion 
en  poésie,  et  un  Pylade  en  amitié.  Je  vous  prie  de  lui 
présenter  mes  remerciements  et  de  recevoir  les  miens. 
Je  suis ,  monsieur,  avec  une  estime  docit  vous  ne  pou- 
vez douter,  votre,  etc. 

595.  — A   M.  THIRIOT. 

-  ACirey,  le  i3  avril. 

Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise,  quoi  qu'en  dise 
madame  du  Châtelet  ;  mais  ce  n'est  que  demi-mal ,  puis- 
que la  vôlre  va  mieux.  Madame  la  marquise  vous  a  de- 
mandé le  Coup  d'Etat ,  que  je  crois  de  Bourzéis ,  et 
r Homme  du  Pape  et  du  Roi^  que  je  crois  du  bavard 
Silhon.  Nous  attendons  aussi  le  Démosihène  grec  et 
YEuclide.  Il  est  triste  de  quitter  ces  lectures  et  Cirey 
pour  des  procès  et  pour  les  Pays-Bas.  Je  vous  demande 


ANNÉE   1739.  485 

instamment  de  remercier  pour  moi  Varron-Dubos  ;  je 
voudrais  être  à  portée  de  le  consulter.  Cet  homme-là 
a  tous  les  petits  événements  présents  à  l'esprit  comme 
les  plus  grands.  Il  faut  avoir  une  mémoire  bien  vaste 
et  bien  exacte  pour  se  souvenir  que  M.  de  Charnassé 
commandait  un  régiment  français  au  service  des  États. 
La  mémoire  n'est  pas  son  seul  partage.  Il  y  a  long- 
temps que  je  le  regarde  comme  un  des  écrivains  les 
plus  judicieux  que  la  France  ait  produits. 

J'ai  écrit  à  M.  Le  Franc.  Il  y  a  de  très  belles  choses 
dans  son  épître,  et  il  parait  qu'il  y  en  a  de  fort  bonnes 
dans  son  cœur.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  une  lettre 
qui  paraît  sur  Touvrage  du  père  Bougeant,  et  une  let- 
tre sur  le  vide,  dont  vous  m'avez  déjà  parlé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  tous  ceux  qui  veulent 
bien  se  souvenir  de  moi.  Fale, 

596.  — A'M.  LE  FRANC. 

A  Cirey,  le  i4  avril. 

Vous  me  fesiez  des  faveurs,  monsieur,  quand  je 
vous  payais  des  tributs.  Votre  épître  sur  les  gens  qu'on 
respecte  trop  dans  ce  monde  venait  à  Cirey  quand  mes 
rêveries  sur  l'homme  et  sur  le  monde  allaient  vous 
trouver  à  Monta uban.Tï 'avoue  sans  peine  que  mon  pe- 
tit tribut  ne  vaut  pas  vos^résents. 

Quid  verum  atque  decens  curas  y  atque  omnis  in  hoc  es. 
»  HoR.,  lib.  I,  ep.  I. 

Vous  montrez  avec  plus  de  liberté  encore  qu'Horace 

Quo  tandem  pacto  deceat  majoribus  uti  ; 

Lib.  I,  ep.  XVII. 
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et  c  est  à  vous ,  monsieur,  qu'il  faut  dire , 

Si  bene  te  novi,  metuisy  liberrime  Le  Franc , 
Scurrantis  speciem  praebere ,  professus  amicum. 

Lib.  I,  ep.  xvni. 

J'ignore  quel  est  le  duc  assez  heureux  pour  mériter 
de  si  belles  épîtres.  Quel  qu'il  soit,  je  le  félicite  de  ce 
qu'on  lui  adresse  ce  vers  admirable  : 

Vertueux  sans  effort,  et  sage  sans  système. 

Votre  épître,  écrite  d'un  style  élégant  et  facile,  a 
beaucoup  de  ces  vers  frappés  sans  lesquels  l'élégance 
ne  serait  plus  que  de  l'uniformité. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  surtout  quand  vous 
dites: 

Malheureux  les  états  où  les  honneurs  des  pères 
Sont  de  leurs  lâches  fils  les  biens  héréditaires  ! 

J'ai  été  inspiré  un  peu  de  vok'e  génie ,  il  y  a  quelque 
temps ,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie  de  Brutus , 
qu'on  s'avise  de  réimprimer;  car  je  passe  actuellement 
ma  vie  à  corriger.  Il  faut  que  je  cède  à  la  vanité  de 
vous  dire  que  j'ai  employé  à  peu  près  la  même  pensée 
que  vous.  Je  fais  parler  le  vieux  président  Brutus 
comme  vous  l'allez  voir: 

Non,  non,  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge,  etc.  " 

Plût  à  Dieu ,  monsieur,  qu'on  pensât  comme  Bru- 
tus et  comme  vous?  Il  y  a  un  pays,  dit  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  ou  l'on  achète  le  droit  d'entrer  au  con- 
seil, et  ce  pays,  c'est  la  France.  Il  y  a  un  pays  où  cer- 

'   Voyez  la  tragédie  de  Brutus,  at;te  II,  scène  n. 
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tains  honneurs  sont  héréditaires ,  et  ce  pays ,  c'est  en- 
core la  France.  Vous  voyez  bien  que  nous  réunissons 
les  extrêmes. 

Que  reste-t-il  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  pour  être  maîtres  des  re- 
quêtes, ou  qui  n'ont  pas  Thonneur  d'avoir  un  man- 
teau ducal  à  leurs  armes?  Il  leur  reste  d'être  heureux, 
et  de  ne  pas  s'imaginer  seulement  que  cent  mille  francs 
et  un  manteau  d'hermine  soient  quelque  chose. 

Vous  dites  en  beaux  vers,  monsieur: 

Ce  qu'on  appelle  un  grand ,  pour  le  bien  déBnir, 
Ne  cherche,  ne  connaît,  n  aime  que  le  plaisir. 

Mais,  sauf  votre  respect,  je  connais  force  petits  qui 
en  usent  ainsi.  Ce  serait  alors ,  ma  foi,  que  les  grands 
auraient  un  terrible  avantage  s'ils  avaient  ce  privilège 
exclusif. 

Je  vous  le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur, 
votre  prose  et  vos  vers  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas  des  écussons  de  trois  fleurs  de  lis  qu'il 
me  faut ,  ni  des  masses  de  chancelier,  mais  un  homme 
comme  vous  à  qui  je  puisse  dire: 

Le  Franc,  nostraram  nugarum  candide  judcx... 
Quid  voveat  dulci  nutiicula  majus  alnmno 
Quàm  sapere,  ctfari  ut  possit  quae  sentiat,  et  cui 
Gratia,  fama,  valetudo  contingat  abundè? 

HoR. ,  lib.,  I,  ep.  IV. 

Je  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas  toujours  à  six  ou 
sept  degrés  l'un  de  l'autre ,  et  qu'enfin  je  pourrai  jouir 
d'une  société  que  vos  lettres  me  rendent  déjà  chère. 
J'espère  aller  dans  quelques  années  à  Paris.  Madame 
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la  marquise  du  Châtelet  vient  de  s'assurer  une  autre 
retraite  délicieuse  ;  c'est  la  maison  du  président  Lam- 
bert. Il  faudra  être  philosophe  pour  venir  là.  Nos  pe- 
tits-maîtres ne  sont  point  gens  à  souper  à  la  pointe  de 
Fîle ,  mais  M.  Le  Franc  y  viendra. 

J'entends  dire  que  Paris  a  besoin  plus  que  jamais  de 
votre  présence.  Le  bon  goût  n'y  est  presque  plus 
connu  ;  la  mauvaise  plaisanterie  a  pris  sa  place.  Il  y  a 
pourtant  de  bien  beaux  vers  dans  la  tragédie  de  Ma- 
homet II.  L'auteur  a  du  génie  ;  il  y  a  des  étincelles  d'i- 
magination ,  mais  cela  n'est  pas  écrit  avec  l'élégance 
continue  de  votre  Didon.  Il  corrige  à  présent  le  style. 
Je  m'intéresse  fort  à  son  succès ,  car,  en  vérité,  tout 
homme  de  lettres  qui  n'est  pas  un  fripon  est  mon 
frère.  J'ai  la  passion  des  beaux  arts,  j'en  suis  fou.  Voilà 
pourquoi  j'ai  été  si  affligé  quand  des  gens  de  lettres 
m'ont  persécuté;  c'est  que  je  suis  un  citoyen  qui  dé- 
teste la  guerre  civile ,  et  qui  né  la  fais  qu'à  mon  corps 
défendant. 

Adieu,  monsieur;  madame  du  Châtelet  vous  fait 
les  plus  sincères  compliments.  Elle  pense  comme  moi 
sur  vous ,  et  c'est  une  dame  d'un  mérite  unique.  Les 
Bernouilli  et  les  Maupertuis ,  qui  sont  vçnus  à  Cirey , 
en  sont  bien  surpris.  Si  vous  la  connaissiez,  vous  ver- 
riez que  je  n'ai  ri^n  dit  de  trop  dans  ma  préface  d'^^/- 
zire.  C'est  dans  de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que  des  phi- 
losophes comme  vous  vécussent  ;  pourquoi  sommes- 
nous  si  éloignés  ! 
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597.— A  M.  LE  MARQUIS  D^ARGENSON.' 

Le  16  avril, 
t 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meilleur 
protecteur  que  j'aie  à  Paris,  celui  qui  m'encourage 
davantage ,  et  à  qui  je  suis  le  plus  redevable ,  va  faire 
les  affaires  du  roi  très  chrétien  dans  la  triste  tîour  du 
Portugal ,  et  contrerainer  les  Anglais  au  lieu  de  me 
défendre  contre  l'abbé  Desfontaines.  Mon  protecteur, 
mon  ancien  camarade  de  collège ,  monsieur  l'ambas- 
sadeur, je  suis  au  désespoir  que  vous  partiez.  Ma  lettre, 
pour  un  homme  dont  Je  n'ai  nul  sujet  de  me  louer, 
vous  a  donc  paru  bien  ;  et  vous  me  croyez  si  politique 
que  vous  me  proposez  tout  d'un  coup  pour  aller  amu- 
ser le  futur  roi  de  Prusse.  Si  j'étais  homme  à  prétendre 
à  Tune  de  ces  places-là ,  ce  serait  sûrement  auprès  de 
ce  prince  que  j'en  briguerais  une. 

Vous  avez  lu ,  monsieur,  une  de  ses  lettres  ;  vous 
avezité  sensiblement  touché  d'un  mérite  si  rare.  Con- 
n^ssez-le  donc  encore  plus  à  fond  :  en  voici  une  autre 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  confier;  vous  verrez  à  quel 
point  ce  prince  est  homme.  Mais ,  malgré  l'excès  de 
ses  bontés  et  de  son  mérite ,  je  ne  quitterais  pas  un 
moment  les  personnes  à  qui  je  suis  attaché  pour  l'al- 
ler trouver.  J'aime  bien  mieux  dire ,  Emilie  ma  souve- 
raine ,  que  le  roi  mon  maître. 

Si  jamais  il  est  roi,  et  que  M.  du  Çhatelet  puisse  être 
envoyé  auprès  de  lui  avec  un  titre  honorable  et  conve- 
nable, à  la  bonne  heure.  En  ce  cas  ,  je  verrai  le  mo- 
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déle  des  rois  ;  mais  ,  en  attendant,  je  resterai  avec  le 

modèle  des  femmes. 

Je  n'osais  vous  envoyer  le  mémoire  que  j'ai  com- 
posé depuis  peu  ,  parceque  je  craignais  de  vous  com- 
mettre ;  mais  il  me  paraît  si  mesuré  ,  que  je  crois  que 
je  vous  l'enverrais,  fussiez- vous  M.  Hérault.  Enfinvous 
me  l'ordonnez  par  votrei  lettre  à  M.  du  Châtelet ,  et  j'o- 
béis. Daignez  en  juger;  quidquid  ligai/eris  et  ego  ligabo. 

Maintenant ,  monsieur,  prenez,  s'il  vous  plaît,  des 
arrangements  pour  que  je  puisse  vous  amuser  un  peu 
à  Lisbonne.  Je  veux  payer  vos  bontés  de  ma  petite 
monnaie.  Je  vous  enverrai  des  chapitres  de  Louis  XIF, 
des  tragédies ,  etc.  Je  suis  à  vous  en  vers  et  en  prose, 
et  c'est  à  vous  que  je  dois  dire  : 

O  toi,  mon  support  et  ma  gbire, 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits, 
Lorsqu'en  tout  lieu  l'ingratitude 
Se  fait  une  farouche  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits  !        i 

C'est  le  commencement  d'une  ode  *  ;  mais  peut-êfre 
n'aimez-vous  pas  les  odes. 

Aimez  du  moins  les  sentiments  de  reconnaissance 
qui  m'attachent  à  vous  depuis  si  long-temps  ,  et  dites 
à  ce  chancelier* ,  qui  devrait  être  le  seul  chancelier, 
qu'il  doit  bien  m'aimer  aussi  un  peu,  quoiqu'il  n'écrive 
guère ,  et  qu'il  n'aime  pas  tant  les  belles  lettres  que 
son  aîné. 

*  Première  strophe  de  l'ode  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  sur  l'Ingra- 
titude ^  avec  cette  différence,  se  fait  une  pénible  étude.  Voyez  t.  XII. 
'    M.  d'Argenson,  chancelier  du  duc  d'Orléans- 
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Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments ;  elle  a  brûlé  les  cartes  géographiques  qui 
lui  ont  prouvé  que  votre  chemin  n'est  pas  par  Cirey. 

Adieu,  monsieur;  ne  doutez  pas  de  ma  tendre  et 
respectueuse  reconnaissance. 

598.  -A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  23  avril. 

.  Je  reçois  le  2 1  une  lettre  de  vous  du  1 2  ;  cela  n'est 
pas  extraordinaire  si  vous  êtes  négligent  à  envoyer  à  la 
poste ,  ou  bien  s'il  y  a  des  gens  à  la  poste  très  diligents 
à  s'informer  des  secrets  de  leurs  chers  concitoyens. 
Je  vous  prie  de  faire  une  petite  réflexion  avec  moi  : 
qui  pourrait  faire  des  épigrammes  contre  Danchet  et 
contre  l'abbé  d'Olivet,  si  ce  n'est  l'abbé  Desfontainès? 
Croyez-vous  que,  s'il  y  en  a  contre  vous,  elles  par- 
tent d'une  autre  source?  L'abbé  Desfontaines  fait  plus 
de  vers  qu'on  ne  pense  ;  il  en  a  fait  incognito  toute  sa  vie, 
et  je  sais  qu'il  est  l'auteur  de  l'épigramme  ancienne 
contre  le  cardinal  de  Fleury,  dans  laquelle  il  y  a  un  bon 
vers  qu'on  m'a  fait  le  cruel  honneur  de  m'imputer  : 

Fourbe  dans  le  petit,  et  dupe  dans  le  grand. 

C'est  im  monstre  comme  le  sphinx  ;  il  joint  la  fureur 
à  l'adresse ,  mais  il  pourra  enfin  succomber  sous  ses 
méchancetés. 

Envoyez  à  l'abbé  Moussinot  ÏEuclide  seulement  et 
le  Btemont ;  mais  envoyez  vite,  car  nous  partons.  Ja- 
mais madame  d'Aiguillon  n'a  eu  l'épître  sur  C Homme, 
dont  je  ne  suis  pas  encore  content. 
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Pour  celle  du  Plaisir^  je  Favais  envoyée  en  Langue- 
doc ;  mais  M.  le  duc  de  Richelieu  Tavait  trouvée  extrê- 
mement mauvaise.  Au  reste  vous  me  ferez  plaisir  de 
me  dire  ce  qu'on  reprend  dans  celle  de  t Homme.  Je  crois 
savoir  distinguer  les  bonnes  critiques  des  mauvaises. 
Surtout  dites-moi  si  Ton  n'a  pas  tâché  d'empoisonner 
ces  ouvrages  innocents.  Je  crains  toujours,  comme  le 
lièvre,  qu'on  ne  prenne  mes  oreilles  pour  des  cornes. 

A  l'égard  d'un  opéra ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'a- 
près l'enfant  mort-né  de  Samson,  je  veuille  en  faire 
un  autre.  Les  premières  couches  m'ont  trop  blessé. 

599.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT, 

Cirey,  2 S  avril. 

Ne  parlons  plus  de  Desfontaines;  je  suis  mal  vengé, 
mais  je  le  suis  »:  je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  à 
obtenir  justice.  Je  dois  oublier  cet  homme^là,  et  son- 
ger à  réparer  le  temps  perdu.  Madame  la  marquise 
du  Châtelet  et  moi  irons  bientôt  en  Flandre.  Il  nous 

'  L'abbé  Desfontaines  avait  donné  à  M.  Hérault,  lieutenant-géné- 
ral de  police,  ce  désaveu  :  «  Je  déclare  que  je  ne  suis  point  l'auteur 
«  d'un  libelle  imprimé,  qui  a  pour  titre  La  Voltairomanie ,  et  que  je 
u  le  désavoue  en  son  entier,  regardant  comme  calomnieux  tous  les 
«  faits  qui  sont  imputés  à  M.  de  Voltaire  dans  ce  libelle ,  et  que  je  me 
«  croirais  déshonoré,  si  j'avais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit,  ayant 
«pour  lui  tous  les  sentiments  d'estime  dus  à  ses  talents,  et  que  le 
«  public  lui  accorde  si  justement. 

«  Fait  à  Paris,  ce  4  avril  1 789.  Signé  Desfontaines.  » 

Cette  déclaration  fut  imprimée  dans  les  papiers  publics,  à  l'insu 
de  M.  de  Voltaire.  Voyez  la  lettre  au  marquis  d^Argenson,  du  4  juin 
1739. 
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faudra  beaucoup  d'argent;  en  avons-nous  beaucoup? 
Je  vous  prie  de  donner  deux  cents  francs  à  madame 
de  Champbonin ,  et  cela  avec  la  meilleure  grâce  du 
monde;  plus  cent  francs  au  chevalier  de  Mouhy,  en 
lui  disant  que  vous  n'en  avez  pas  davantage;  plus 
cent  francs  à  ce  même  chevalier,  pour  une  planche 
d'estampe  qu'il  promettra  livrer,  et  qu'il  ne  livrera 
peut-être  pas  ;  plus  au  même  dix  écus  pour  les  nou- 
velles par  lui  envoyées.  Veut-il  deux  cents  francs  par 
an?  volontiers,  promettez-les-lui  de  nouveau,  mais  à 
condition  d'être  un  correspondant  véridique  et  infini- 
ment secret.  J'aurais  mieux  aimé  mon  d'Arnaud,  mais 
il  n'a  pas  voulu  seulement  apprendre  à  former  ses 
lettres;  donnez-lui  vingt-quatre  livres  ou  dix  écus,  et 
nos  ama. 

600.  — A  M.  HELVÉTIUS. 

Ce  29  avril. 

Mon  cher  pmi,  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  sans 
date,  qui  me  vient  par  Bar-sur-Aube ,  au  lieu  qu'elle 
devait  arriver  par  Vassi.  Vous  m'y  parlez  d'une  nou- 
velle épître.  Vraiment  vous  me  donnez  de  violents 
désirs;  mais  songez  à  la  correction,  aux  liaisons,  à 
l'élégance  continue;  en  un  mot  évitez  tous  mes  dé- 
fauts. Vous  me-  parlez  de  Milton  ;  votre  imagination 
sera  peut-être  aussi  féconde  que  la  sienne,  je  n'en 
doute  même  pas;  mais  elle  sera  aussi  plus  agréable  et 
plus  réglée.  Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  lu  ce  que 
j'en  dis  que  dans  la  malheureuse  traduction  de  mon 
Essai  anglais.  La  dernière  édition  de  la  Ilenriade, 
qu'on  trouve  chez  Prault,  vaut  bien  mieux;  et  je  se- 
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rais  fort  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce  que  je  dis  de 

Milton  dans  Y  Essai  qui  est  à  la  suite  du  poème. 

«  You  learn  english ,  for  ought  I  know.  Go  on  ;  your 
«  lot  is  to  be  éloquent  in  every  language,  and  master 
«  of  every  science.  I  love,  I  esteem  you,  I  am  yours 
«  for  ever.  » 

Je  vous  ai  écrit  en  faveur  d'un  jeune  homme  qui  me 
paraît  avoir  envie  de  s'attacher  à  vous.  J'ai  mille  re- 
merciements à  vous  faire;  vous  avez  remis  dans  mon 
paradis  les  tiédes  que  j'avais  de  la  peine  à  vomir  de 
ma  bouche....  Cette  tiédeur  m'était  cent  fois  plus  sen- 
sible que  tout  le  reste.  Il  faut  à  un  cœur  comme  le 
mien  des  sentiments  vifs,  ou  rien  du  tout. 

Tout  Cirey  est  à  vous. 

6oi.  — A  M.  BERGER. 

A  Cirey. 

Mon  cher  Berger,  que  ma  négligence  ne  vous  rebute 
point.  Croyez  que  je  sens  le  prix  de  vos  lettres  et  de 
votre  amitié,  comme  si  je  vous  écrivais  tous  les  jours. 

Je  vous  assure  que  mon  Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIP^ serait  plus  intéressante,  si  je  trouvais  des 
anecdotes  aussi  agréables  que  celles  dont  vos  lettres 
sont  remplies.  Je  suis  toujours  dans  l'incertitude  du 
chemin  que  nous  prendrons  pour  aller  en  Flandre.  Si 
je  passe  par  Paris ,  vous  croyez  bien  qu'un  de  mes 
plus  grands  plaisirs  sera  de  vous  embrasser.  On  me 
mande  qu'on  fait  courir  dans  ce  vilain  Paris  le  com- 
mencement de  mon  Histoire  de  Louis  XIF,  et  deux 
épitres  morales  très  incorrectes.  Je  vous  enverrais 
tout  cela,  et  vous  auriez  la  bonne  leçoti,  si  le  port 
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n'était  pas  effrayant.  Je  crois  que  vous,  verrez  dans 
Y  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  un  bon  citoyen  plu- 
tôt qu'un  bon  écrivain.  L'objet  que  je  me  propose  a, 
me  semble  ,  un  grand  avantage  ,  c'est  qu'il  ne  fournit 
que  des  vérités  honorables  à  la  nation.  Mon  but  n'est 
pas  d'écrire  tout  ce  qui  s'est  fait,  mais  Seulement  ce 
qu'on  a  fait  de  grand,  d'utile,  et  d'agréable.  C'est  le 
progrès  des  arts  et  de  l'esprit  humain  que  je  veu\ 
faire  voir,  et  non  l'histoire  des  intrigues  de  cour  et 
des  méchancetés  des  hommes.  Toutes  les  cabales  des 
courtisans  et  toutes  les  guerres  se  ressemblent  assez  ; 
mais  le  siècle  de  Louis  XIV  ne  ressemble  à  rien. 

On  a  fait  courir  une  lettre  de  moi  à  l'abbé  Dubos. 
C'est  une  copie  bien  infidèle;  mais  il  faut  que  je  sois 
toujours  ou  calomnié  ou  mutilé,  et  qu'on  persécute  le 
père  et  les  enfants.  Je  vous  embrasse. 

602.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  a  mai. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  toujours  manqué,  mon- 
sieur, à  vous  appeler  excellence  ^  car  vous  êtes  assuré- 
ment et  un  excellent  négociateur,  et  un  excellent  con- 
solateur des  affligés,  et  un  excellent  juge;  mais  j'étais 
si  plein  des  choses  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
moi ,  que  j'ai  oublié  les  titres,  comme  vous  les  oubHez 
vous-même.  Quand  j'ai  parlé  de  chanceliers ,  je  n'ai 
fait  que  jouer  sur  le  mot',  car  vous  avez  chez  moi 
tous  les  droits  d'aînesse. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (chargé  d'affaires 

•  Lettre  du  1 6  avril . 
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comme  vous  Têtes)  de  vouloir  bien  encore  vous  char- 
ger (Je  mes  misères.  Vous  êtes  donc  magnus  in  magnis 
et  in  mininiis. 

Vous  pouvez  garder  le  manuscrit  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  faire  tenir,  et  de  soumettre  à  votre  juge- 
ment ;  car,  si  vous  en  êtes  un  peu  content ,  il  faut  qu'il 
ait  place  au  moins  dans  le  sottisier.  Je  garde  copie  de 
tout;  et,  s'il  est  imprimable,  il  paraîtra  avec  quelques 
autres  guenilles  littéraires. 

Vous  aimez  donc  aussi  les  odes,  monsieur.  Eh  bien  ! 
en  voici  une  qui  me  paraît  convenable  à  un  ministre 
de  paix  tel  que  vous  êtes. 

A  l'égard  de  M.  de  Valori*,  cet  autre  ministre  fait 
pour  dîner  avec  le  roi  de  Prusse,  et  pour  souper  avec 
le  prince  royal,  je  vous  prie  de  me  recommander  à  lui 
auprès  de  cet  aimable  prince;  et  moi  je  me  vanterai 
auprès  de  son  altesse  royale  de  devoir  les  bontés  de 
M.  de  Valori  à  celles  dont  vous  m'honorez.  Ainsi  toute 
justice  sera  accomplie. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  j'ai  dit  en  vers  au.  prince 
royal  ce  que  vous  me  dites. en  prose,  et  que  je  lui  ai 
cité  la  reine  Jacques  {régina  Jacobus),  qui  dédiait  ses 
ouvrages  à  l'enfant  Jésus ,  et  qui  n'osait  secourir  le  Pa- 
latin ,  son  gendre.  Mon  prince  me  paraît  d'une  autre 
espréce  :  il  ne  tremble  point  à  la  vue  d'une  épée ,  comme 
Jacques ,  et  il  pense  comme  il  le  doit  sur  la  théologie. 
Il  est  capable  d'imiter  Trajan  dans  ses  conquêtes, 
comme  il  l'imite  dans  ses  vertus.  Si  j'étais  plus  jeune, 
je  lui  conseillerais  de  songer  à  TEmpire ,  et  à  le  rendre 
au  moins  alternatif  entre  les  protestants  et  les  catho- 

*  -Voyez  la  correspondance  de  ce  temps-là  avec  le  roi  de  Prusse. 


ANNÉE    1739.  497 

liques.  Il  se  trouvera,  à  la  mort  de  son  père,  le  plus 
riche  monarque  de  la  chrétienté  en  argent  comptant; 
mais  je  suis  trop  vieux ,  ou>  trop  raisonnable,  pour  lui 
conseiller  de  mettre  son  argent  à  autre  chose  qu'à 
rendre  ses  sujets  et  lui  les  plus  heureux  qu  il  pourra, 
et  à  faire  fleurir  les  arts.  C'est ,  ce  me  semble,  sa  façon 
de  penser.  Il  me  paraît  qu'il  n'a  point  l'ambition  d'être 
le  roi  le  plus  puissant ,  mais  le  plus  humain  et  le  plus 
aimé. 

Adieu,  monsieur;  quand  vous  voudrez  quelques 
amusements  en  prose  ou  en  vers,  j'ai  un  gros  porte- 
feuille à  votre  service.  Je  voudrais  vous  témoigner 
autrement  ma  respectueuse  reconnaissance,  mais /?«r- 
vi ,  par  va  damus. 

A  jamais  à  vous  ex  toto  corde  meo  ,  etc. 

6o3.  — A  M.  ^  PRÉSIDENT  BOUHÏER. 

Cirey,  pridiè  nonas  (  7  mai  ). 

Tibi  gratias  ago  quamplurimas ,  vir  doctissime  et 
aptime,  de  tuo  quem  mihi  promittis  Petronio*.  Jam 
in  te  miratus  sum ,  priscorum ,  qui  litteras  restitue- 
runt  et  bonas  artes,  senatorum  Budœorum  etThuauo- 
rumelegantemetperitissimum  aen^^latorem ,  scientiae 
penè  oblitae  restitutorem ,  etaetatis  tuae  ornamentum. 
Nunc  iter  ad  Belgas  facio  et  cràs  proficiscor  cum  illus- 
trissimà  muliere  quae ,  latinae  linguae  perita ,  nunc  ad 
•  ■ 

*  Il  s'agit  ici  du  Recueil  de  traductions  en  vers  français t  contenant 
le  poème  de  Pétrone,  deux  e'pîtres  d'Ovide,  et  le  Pei-viyilium  Vene- 
ris,  avec  des  remarques,  par  le  président  Bouhier,  de  1  académie 
française.  Paris,  I738,in-I3. 
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graecas  litteras  avidum  doctrinae  animum  applicare 

inchoat ,  et  quaB  geometriae  et  physicae  potissimum  ad- 

dicta  eloquentiae  et  poëseOs  lepores  non  dedignatur, 

quaeque  acuto  judicio  et  summâ  cum  voliiptate  Vir- 

gilium,  Miltonum  et  Tassum  perlegit ,  Ciceronem  et 

Addisonum. 

Si  aliciijus  libri  opus  tibi  est  qui  in  his  tantiim  pro- 
vinciis  ad  quas  pergo  reperiundus  sit,  jubere  potes,  et 
mandata  tua  exequar.  Te  veneror,  et  tuus  esse  velim. 

Mais  si  vous  aviez  quelques  ordres  à  donner,  quel- 
ques commissions  pour  la  Hollande,  mon  adresse  sera 
à  Bruxelles,  sous  le  couvert.de  madame  la  marquise 
du  Châtelet ,  qui  vous  estime  beaucoup. 

604. —  A  M.  THIRIOT. 

A  Cire'y,  le  7  mai. 

Je  pars  demain  ou  après-demain  pour  les  Pays-Bas, 
et  je  ne  sais  quand  je  reviendrai  dans  ma  charmante 
solitude.  Je  pars  malade,  et  ne  reviendrai  peut-être 
point  :  je  compte  sur  votre  amitié ,  quand  je  serais  en- 
core plus  éloigné  et  plus  malade.  Je  renvoie  à  M.  Mous- 
sinot  les  livres  de  la  bibliothèque  du  roi.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  présenter  mes  remerciements  à  Tabbé 
Sallier. 

Le  Démosthène  grec  est  venu ,  et  je  Teinporte,  quoi- 
que je  ne  Tentende  guère.  J'entends  Euclide  plus  cou- 
ramment, parcequ'il  n'y  a  guère  qu^  des  présents  et 
des  participes ,  et  que  d'ailleurs  le  sens  de  la  proposi- 
tion est  toujours  un  dictionnaire  infaillible. 

Pour  égayer  la  tristesse  de  ces  études  (  si  cependant 
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il  y  a  quelque  étude  triste),  je  vous  prie,  mon  cher 
ami ,  de  m'envoyer  le  Janus  de  M.  Le  Franc  :  il  ma 
donné  avis  qu'il  doit  arriver  par  votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  MM.  Desalleurs ,  Dubos ,  Mairan ,  et  du  petit 
nombre  d'êtres  pensants  qui  ne  blasphèment  point 
contre  la  philosophie ,  et  qui  veulent  bien  penser  à 
moi. 

6o5.  — AM.  LE  MAUQuis  D'ARGENSON-. 

A  Cirey,  ce  8  mai^  en  partant. 

La. Providence  m'a  fait  rester,  monsieur,  jun  jour 
de  plus  que  nous  ne  pensions ,  pour  me  faire  recevoir 
la  plus  agréable  lettre  que  j'aie  reçue  depuis  que  ma- 
dame du  Châtelet  ne^  m'écrit  plus.  Je  viens  de  lui  lire 
l'extrait  que  vous  voulez  bien  nous  faire  d'un  ouvrage 
dont  on  doit  dire,  à  plus  juste  titre  que  de  Télémaque , 
que  le  bonheur  du  genre  humain  naîtrait  de  ce  livre , 
si  un  livre  pouvait  le  faire  naître. 

En  mon  particulier  jugez  où  vous  poussez  ma  va- 
nité :  je  trouve  toutes  mes  idées  dans  voire  ouvrage  >. 
Ce  ne  sont  point  ici  seuloment  les  rêves  d'un  homme 
de  bien  ;  comme  les  chimétiques  projets  du  bon  abbé 
de  Saint-Pierre,  qui  croit  qu'où  lui  doit  des  statues 
parcequ'il  a  proposé  que  l'empereur  gardât  Naples  et 
qu'on  lui  ôtàt  le  Mantouan ,  tandis  qu'on  lui  a  laissé  le 
Mantouan,  et  qu'on  lui  a  ôté  Naples.  Ce  n'est  pas  ici 
un  projet  de  paix  perpétuelle  q^  Henri  IV  n^a  jamais 
eu  ;  ce  n'est  point  un  sermon  contre  Jules  César,  qui , 

'   Considérations  sur  les  vrais  principes  du  gouvernement. 

32. 
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selon  le  bon  abbé ,  n'était  qu'un  sot ,  parcequ'il  n'en- 
tendait pas  assez  la  méthode  de  perfectionna  le  scrutin ,' 
ce  n'est  pas  non  plus  la  colonie  de  Salente,  où  M.  de 
Fénélon  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  pâtissiers  ,  et  qu'il 
y  ait  sept  façons  de  s'habiller:  c'est  ici  quelque  chose 
de  plus  réel ,  et  que  Texpérience  prouve  de  la  manière 
la  plus  éclatante.  Car  si  vous  en  exceptez  le  pouvoir 
monarchique ,  auquel  un  homme  de  votre  nom  et  de 
votre  état  ne  peut  souhaiter  qu'un  pouvoir  immense , 
aux  bornes  près,  dis -je ,  de  ce  pouvoir  monarchique 
aimé  et  respecté  par  nous ,  l'Angleterre  n'est- elle  pas 
un  témoignage  subsistant  de  la  sagesse  de  vos  idées? 
Le  roi  avec  son  parlement  est  législateur,  comme  il 
Test  ici  avec  son  conseil.  Tout  le  reste  de  la  nation  se 
gouverne  selon  des  lois  municipales,  aussi  sacrées 
que  celles  du  parlement  même.  L'amour  de  la  loi  est 
devenu  une  passion  dans  le  peuple ,  parceque  chacun 
est  intéressé  à  l'observation  de  cette  loi.  Tous  les 
grands  chemins  sont  réparés ,  les  hôpitaux  fondés  et 
entretenus,  le  commerce  florissant,  sans  qu'il  faille 
un  arrêt  du  conseil .  Cette  idée  est  d'autant  plus  admi- 
rcd)le  dans  vous ,  que  vous  êtes  vous-même  de  ce  con- 
seil, et  que  l'amour  du  bien  public  l'emporte  dans 
votre  ame  sur  l'amoui^de  votre  autorité. 

Madame  du  Châtelet ,  qui ,  en  vérité ,  est  la  femme 
en  qui  j'ai  vu  l'esprit  le  plus  universel  et  la  plus  belle 
ame,  est  enchantée  de  votre  plan.  Vous  devriez  nous 
le  faire  tenir  à  Bruxelles.  Je  vous  avertis  que  nous 
sommes  les  plus  bornâtes  gens  du  monde ,  et  que  nous 
le  renverrpns  incessamment  à  l'adresse  que  vous  or- 
donnerez ,  sans  en  avoir  copé  un  mot.  Je  vous  étais 
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attaché  par  les  liens  d'un  dévouement  de  trente  an- 
nées ,  et  par  ceux  de  la  reconnaissance  ;  voici  Tadmi- 
ration  qui  s'y  joint. 

Je  reçois ,  cet  ordinaire ,  une  lettre  d'un  prince  dont 
vous  seriez  le  premier  ministre  si  vous  étiez  né  dans 
son  pays  :  il  a  pris  tant  de  pitié  des  vexations  que  j'es- 
suie, qu'il  a  écrit  à  M.  de  Lacbétardie  en  ma  faveur. 
Il  l'a  prié  de  parler  fortement  ;  mais  il  ne  me  mande 
point  à  qui  il  le  prie  de  parler.  J'ignore  donc  les  dé- 
tails du  bienfait ,  et  je  connais  seulement  qu'il  y  a  des 
cœurs  généreux.  Vous  êtes  du  nombre,  et  in  capite 
libri.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  parler  à 
M.  de  Lacbétardie ,  et  de  lui  dire  ce  qui  conviendra , 
car  vous  le  savez  mieux  que  moi. 

A  l'égard  de  M.  Hérault,  c'est  M.  de  Meynières, 
son  beau-frère ,  qui  avait  depuis  long-temps  la  bonté 
de  le  presser  pour  moi ,  et  il  y  était  engagé  par  M.  d' Ar- 
gental ,  mon  ancien  ami  de  collège  :  car  j'ai  de  nou- 
veaux ennemis  et  d'anciens  amis.  Depuis  dix  jours  je 
n'ai  point  de  leurs  nouvelles  ;  mais  depuis  votre  der- 
nière lettre ,  je  n'ai  plus  besoin  d'en  recevoir  de  per- 
sonne. 

M.  et  madame  du  Cbâtelet  vous  font  les  plus  ten- 
dres compliments.  Je  suis  à  vous  pour  jamais ,  avec 
la  reconnaissance  la  plus  respectueuse  /avec  tous  les 
sentiments  d'estime  et  d'amitié. 
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606.  —  AU  MÊME. 

A  Beringhen,  ce  4  juin. 

Je  reçois  la  lettre  dont  votre  excellence  m'honore , 
du  28  mai.  Je  ne  savais  pas  un  mot  de  ce  que  vous 
avez  vu  dans  la  gazette  d'Amsterdam  * .  Nous  sommes 
ici,  monsieur,  dans  un  pays  barbare,  ou  du  moins 
qui  Ta  toujours  été  jusqu'à  ce  qu'Emilie  en  soit  deve- 
nue la  souveraine.  La  gazette  de  Hollande  n'y  est  pas 
même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc ,  monsieur ,  faire  entendre  à 
M.  Hérault  que  je  n'ai  aucune  part  à  la  publication 
du  désaveu  ,  que  je  m'en  suis  toujours  tenu  à  ses  bon- 
tés ,  que  j'ai  supprimé  même  tout  ce  que  j'avais  fait  en 
.ma  défense,  et  que  j'espère  encore  plus  que  jamais 
qu'il  forcera  l'abbé  Desfontaines  à  publier  son  dés- 
aveu dans  ses  Observations ,  vous  achèveriez  bien  di- 
gnement cette  négociation. 

Il  est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait  le  10  mai  un 
voyage  à  Amsterdam ,  exprès  pour  y  faire  imprimer 
le  libelle  de  Desfontaines ,  le  gazetier  de  Hollande  m'a 
rendu  un  très  grand  service  en  donnant  ce  contre-poi- 
-son;  mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  appris  ce  service 
que  par  vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes ,  6  etprœsidium  et  dulce 
decus  meum!  vous  en  aurez  donc.  Mandez-moi  seule- 
ment si  vous  avez  l'ode  sur  la  Superstition  ^  celle  sur 
r Ingratitude  f   celle  sur  le   Voyage  des  Académiciens. 

'  Le  désaveu  de  l'abbé  Desfontaines.  Voyez  la  lettre  a  l'abbé Mous- 
sinot,  du  25  avril  lySg. 
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Mais ,  je  vous  en  prie ,  n  allez  pas  préférer  une  décla- 
mation vague  (l'une  centaine  de  vers  à  une  tragédie 
dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire ,  intriguer,  et  dé- 
nouer une  action  intéressante  :  ouvrage  d'autant  plus 
difficile  que  les  sujets  sont  plus  rares ,  et  qu'il  demande 
une  plus  grande  connaissance  du  cœur  humain.  Il  est 
vrai  que ,  puisque  ce  spectacle  est  représenté  et  vu  par 
des  hommes  et  par  des  femmes ,  il  faut  absolument  de 
l'amour.  On  peut  s'en  sauver  tristement  une  ou  deux 
fois,  mais  naturam  expellas furcâ ,  tamen  ipsa  redibit. 
Que  diront  déjeunes  actrices  qu'entendront  déjeunes 
femmes  s'il  n'est  pas  question  d'amour?  On  joue  sou- 
vent Zaïre j  parcequ'elle  est  tendre;  on  ne  joue  point 
Brutus ,  parceque  cette  pièce  n'est  que  forte. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  Racine  qui  ait  introduit 
cette  passion  au  théâtre  :  c'est  lui  qui  l'a  le  mieux  trai- 
tée ;  mais  c'est  Corneille  qui  en  a  toujours  défiguré  ses 
ouvrages.  Il  n'a  presque  jamais  parlé  d'amour  qu'en 
déclamateur,  et  Racine  en  a  parlé  en  homme. 

Promettez -moi  un  secret  de  ministre,  et  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  à  Lisbonne  plus  d'une  tragédie, 
à  condition  que  vous  leur  donnerez  la  préférence  sur 
les  odes. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  VEssai  politique 
-dont  vous  nous  favorisez.  Il  faut  le  faire  adresser  à 
Bruxelles ,  et  il  nous  sera  fidèlement  rendu  chez  nos 
Algonquins. 

Vous  avez  grande  raison ,  monsieur ,  sur  notre  ré- 
citatif. On  peut  faire  de  la  symphonie  italienne ,  on  le 
doit  même;  mais  on  ne  doit  déclamer  à  Paris  qu'en 
français ,  et  le  récitatif  est  une  déclamation.  C'est  près- 
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que  toujours,  au  reste,  la  faute  du  poète,  quand  le  ré- 
citatif ne  vaut  rien  :  car  peut-on  bien  déclamer  de  mau- 
vaises paroles  ? 

J  avais  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  paroles 
pour  Rameau,  qui  probablement  n'étaient  pas  trop 
bonnes,  et  qui  d'ailleurs  parurent  à  de  grands  mi- 
nistres avoir  le  défaut  de  mêler  le  sacré  avec  le  pro- 
fane: j'ose  croire  encore  que,  malgré  le  faible  des 
paroles ,  cet  opéra  était  le  chef-d'œuvre  de  Rameau. 
Il  y  avait  surtout  un  certain  contraste  de  guerriers 
qui  venaient  présenter  des  armes  à  Samson ,  et  de  p... 
qui  le  retenaient,  lequel  fesait  un  effet  fort  profane 
et  fort  agréable.  Si  vous  voulez ,  je  vous  enverrai  en- 
core cette  guenille.  Quant  aux  autres  misères  que  vous 
avez  vues  dans  le  portefeuille  d'un  de  vos  amis ,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  qui 
soit  de  bon  aloi ,  et  s^i  vous  voulez  m'en  envoyer  cojmc, 
je  les  corrigerai,  et  j'y  mettrai  ce  qui  vous  manque, 
afin  que  vous  ayez  mes  impertinences  complètes. 

Il  y  a  trois  mois  que  l'auteur  de  Mahomet  II  m'en- 
voya son  manuscrit  :  je  trouve  qu'il  faut  beaucoup  de 
génie  pour  faire  porter  une  tragédie  à  un  terrain  si 
aride  et  si  ingrat.  La  prétendue  barbarie  de  Maho- 
met H  ,  accusé  d'avoir  tué  sa  maîtresse  pour  plaire  à 
ses  janissaires ,  est  un  conte  des  plus  absurdes  et  des 
.plus  ridicules  que  les  chrétiens  aient  inventés.  Cette 
sottise,  et  toutes  celles  qu'on  a  débitées  sur  Maho- 
met Il ,  sont  le  fruit  de  la* cervelle  d'un  moine  nommé 
Bandelli.  Ces  gens-là  ne  sont  bons  qu'à  tout  gâter. 

Adieu ,  monsieur  ;  bon  voyage  :  puissè-je  avoir  l'hon- 
neur de  vous  faire  ma  cour  à  votre  retour!  N'allez  pas 
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vieillir  en  Portugal.  Madame  du  Chûtelet,  entourée  de 
barbares,  va  bientôt  avoir  la  consolation  de  vous  écrire, 
et  moi,  je  ne  cesserai  en  aucun  instant  de  ma  vie  de 
vous  être  attaché  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

607.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Bruxelles,  21  JMin. 

Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  dans  une  ville  voisine  de 
votre  habitation,  une  de  vos  très  aimables el  très  rares 
lettres,  adressée  à  Cirey.  J'espère  que  je  converserai 
avec  vous  incessamment  autrement  que  par  lettres. 

En  attendant,  v(îici,  mon  cher  ami,  de  quoi  vous 
confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  ma- 
dame du  Chûtelet.  Vous  pouvez  insérer  sous  mon  nom 
ce  petit  mémoire  que  je  vous  envoie  ;  je  n'y  parle  que 
de  sa  dissertation.  Il  faut  que  ma  petite  planète  dis- 
paraisse entièrement  devant  son  soleil. 

Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les  prix  de 
Tacadémie  des  sciences  :  les  ju^jes  nous  ont  feit  l'hon- 
neur au  moins  d'imprimer  nos  pièces  ;  celle  de  madame 
du  Châtelet  est  le  n«  vi,  et  la  mienne  était  le  n»  vu. 
M.  de  Maupertuis ,  si  fameux  par  sa  mesure  de  la  terre, 
et  par  son  voyage  au  cercle  polaire ,  était  un  des  juges. 
Il  adjugea  le  prix  au  n^  vu;  mais  les  autres  académi- 
ciens ,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  du  sentiment 
de  s'Gravesande  et  de  Boerhaave ,  ne  furent  pas  de  son 
avis.  Au  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le  n®  vi 
fût  d'une  dame.  Sans  l'opinion  trop  hardie  que  le  feu 
n'est  point  matière,  cette  dame  méritait  le  prix.  Mais 
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le  prix  véritable,  qui  est  Testime  de  l'Europe  savante, 
est  bien  dû  à  une  personne  de  son  sexe ,  de  son  âge , 
et  de  son  rang,  qui  a  le  courage ,  et  la  force ,  et  le 
temps ,  de  faire  de  si  bons  et  de  si  pénibles  ouvrages  , 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  affaires. 

Savez-vous  bien  que  pendant  quelques  jours  nous 
avons  séjourné  dans  une  terre  qui  n'est  qu'à  huit  lieues 
de  Maëstricht?  mais  la  multitude  prodigieuse  des  af- 
faires qui  accablaient  notre  héroïne  nous  a  empêches 
de  profiter  du  voisinage.  Son  intention  était  bien  de 
vous  prier  de  la  venir  voir;  mai?  ce  qui  est  différé 
est-il  perdu  ?  j'f/y  ^<'  •  ^P 

Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inondé,  il 
faut  ranger  la  prétendue  impression  de  ma  prétendue 
histoire  littéraire  au.  siècle  de  Louis  XIV .  La  vérité  est 
que  j'ai  commencé ,  il  y  a  plusieurs  années ,  une  his- 
toire de  ce  siècle  qui  doit  être  le  modèle  des  âges  sui- 
vants. Mais  mon  projet  embrasse  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  grand  et  d'utile;  c'est  un  tableau  de  tout  le  siècle,  et 
non  pas  d'une  partie. 

Je  vous  enverrai  le  commencement,  et  vous  juge- 
rez du  plan  de  mon  ouvrage  ;  mais  il  faut  des  années 
pour  qu'il  soit  en  état  de  paraître.  Ne  croyez  pas  que 
dans  cette  histoire  ni  dans  aucun  autre  ouvrage  je  mar- 
que du  mépris  pour  Bayle.et  Descartes  ;  je  serais  trop 
méprisable. 

J'avoue,  à  la  vérité,  avec  tous  les  vrais  physiciens , 
sans  exception,  avec  les  Newton ,  les  Halley,  les  Keill , 
les  s'Gravesande  ,  les  Musschenbroeck  ,  les  Boer- 
haave ,  etc. ,  que  la  véritable  philosophie  expérimen- 
tale et  celle  de  calcul  ont  absolument  manqué  à  Des- 
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cartes.  Lisez  sur  cela  une  petite  lettre  que  j'ai  écrite  à 
M.  de  Maupertuis ,  et  que  Dusauzet  a  imprimée.  Il  y 
a  une  grande  différence  entre  le  mérite  d'un  homme  et 
celui  de  ses  ouvrages.  Descartes  était  infiniment  supé- 
rieur à  son  siècle ,  j'entends  au  siècle  de  France;  car  il 
n'était  pas  supérieur  aux  Galilée,  aux  Kepler.  Ce  siè- 
cle-ci, enrichi  des  plus  helles  découvertes  inconnues  à 
Descartes,  laisse  la  faible  aurore  de  ce  grand  homme 
absorbée  dans  le  jour  que  les  Newton  et  d'autres  ont 
fait  luire.  En  un  mot,  estimons  la  personne  de  Descar- 
tes, cela  est  juste,  mais  ne  le  lisons  point;  il  nous  éga- 
rerait en  tout.  Tous  ses  calculs  sont  faux,  tout  est  faux 
chez  lui ,  hoi'S  là  sublime  application  qu'il  a  faite  le  pre- 
mier de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

A  l'égard  de  Bayle,  ce  serait  une  grande  erreur  de 
penser  que  je  voulusse  le  rabaisser.  On  sait  assez  en 
France  comment  je  pense  sur  ce  génie  facile,  sur  ce 
savant  universel,  sur  ce  dialecticien  aussi  profond 
qu'ingénieux. 

Par  le  fougueux  Juiieu  Bayle  persécuté 

Sera  des  bons«3sprits  à  jareiais  respecté  : 

Et  le  nom  de  Jurieu ,  son  rivai  fanatique, 

N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Voilà  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  épître  sur  f  Envie*, 
que  je  vous  enverrai ,  si  vous  voulez. 

Quel  a  donc  été  mon  but  en  réduisant  en  im  seul 
tome  le  bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir  ce  qu'il 
pensait  lui-même,  ce  qu'il  a  dit  et  écrit  à  M.  Desmai- 
zeaux,  ce  que  j'ai  vu  de  sa  main:  cp'ii  aurait  écrit 

Voyez,  tome  XII,  Troisième  Discours  sur  l'Homme. 
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moins  s'il  eût  été  le  maître  de  son  temps.  En  effet , 

quand  il  s'agit  simplement  de  goût ,  il  faut  écarter  tout 

ce  qui  est  inutile,  écrit  lâchement  et  d'une  manière 

vague. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  les  articles  de  deux 
cents  professeurs  plaisent  aux  gens  du  monde  ou  non, 
mais  de  voir  que  Bayle ,  écrivant  si  rapidement  sur 
tant  d'objets  différents,  n'a  jamais  châtié  son  style.  Il 
faut  qu'un  écrivain  tel  que  lui  se  garde  du  style  étudié 
et  trop  peigné  ;  mais  une  négligence  continuelle  n'est 
pas  tolérable  dans  des  ouvrages  sérieux.  Il  faut  écrire 
dans  le  goût  de  Cicéron ,  qui  n'aurait  jamais  dit  qu'^^^^- 
lards' amusait  à  tâtonner  Héloïseen  lui  apprenant  le  latin. 
De  pareilles  choses  sont  du  ressort  du  goût,  et  Bayle 
est  trop  souvent  répréhensible  en  cela ,  quoique  admi- 
rable d'ailleurs.  Nul  homme  n'est  sans  défaut;  le  dieu 
du  goût  remarque  jusqu'aux  petites  fautes  échappées 
à  Racine  ;  et  c'est  cette  attention  même  à  les  remarquer 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ces  grands  hommes.  Ce  ne 
sont  pas  les  grandes  fautes  des  Boyer,  des  Danchet, 
des  Pellegrin,  ces  fautes  ignorées  qu'il  faut  relever, 
mais  les  petites  fautes  des  grands  écrivains;  car  ils 
sont  nos  modèles ,  et  il  faut  craindre  de  ne  leur  res- 
sembler que  par  leur  mauvais  côté. 

Je  vais  chercher  ici  vos  mémoires  de  la  république 
des  lettres,  et  tous  vos  ouvrages.  Les  cérémonies  par 
lesquelles  on  passe  en  France  avant  de  pouvoir  avoir 
dans  sa  bibliothèque  un  livre  de  Hollande,  sont  terri- 
bles :  il  est  aussi  difficile  de  faire  venir  certains  bons 
livres  que  d'arrêter  l'inondation  des  mauvais  qu'on  im- 
prime à  Paris  avec  approbation  et  privilège. 
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On  ma  mandé  qu'un  jésuite,  nommé  Brumoi,  a 
fait  imprimer  un  certain  Tamerian  d'un  certain  jésuite- 
nommé  Margat.  L'auteur  est  morf 'et  l'éditeur  exilé,  a 
ce  qu'on  dit,  parceque  ce  Tamerian  est,  dit-on,  plein 
des  plus  horribles  calomnies  qu'on  ait  jamais  vomies 
contre  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit  jésuite  (le 
pèreLefèvre)  contre  Bayle.  Vous  faites  très  bien  de 
le  réfuter  et  de  confondre  les  bavards  syllogismes 
d'un  autre  vieux  pédant.  Il  est  bon  de  faire  voir  que 
les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  gouvernés  par  ces  pé- 
dagogues raisonneurs,  éternels  ennemis  de  la  raison. 
Mais  je  vous  prie  de  bien  distinguer  entre  les  disciples 
d'un  grand  homme  qui  trouvent  des  fautes  dans  celui 
qu'ils  aiment,  et  des  ennemis  jurés  qui  voudraient 
ruiner  à-la-fois  la  réputation  du  philosophe  et  la  bonne 
philosophie.  Ne  confondez  donc  pas  celui  qui  trouve 
que  Raphaël  manque  de  coloris ,  et  celui  qui  brûle  ses 
tableaux. 

Ce  mot  brûler  me  rappelle  toujours  Desfontaines. 
Vous  savez  peut-être  que ,  par  surcroît  de  reconnais- 
sance, il  avait  fait  contre  moi,  ou  plutôt  contre  lui, 
un  libelle  affreux,  il  y  a  quelques  mois.  Il  niait  dans 
ce  libelle  jusqu'à  l'obligation  qu'il  m'a  de  n'avoir  pas 
été  brûlé  vif,  et  il  y  ajoutait  les  plus  infâmes  calom- 
nies. Tout  le  public ,  révolté  contre  ce  misérable,  vou- 
lait que  je  le  poursuivisse  en  justice;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  perdre  mon  repos,  et  quitter  mes  atnis  pour 
faire  punir  un  coquin.  M.  Hérault  a  pris  ma  défense , 
que  j'abandonnais ,  l'a  fait  comparaître  à  la  police,  et, 
après  l'avoir  menacé  du  cachot,  lui  a  fait  signer  la 
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rétractation  que  vous  avez  pu  voir  dans  les  papiers 
publics.  ' 

Adieu,  mon  chef  ami;  je  vous  embrasse  avec  le 
plaisir  d'un  homme  qui  voit  d'aussi  beaux  talents  que 
les  vôtres  consacrés  aux  belles  lettres ,  et  avec  Tespé- 
rance  que  les  petites  fautes  de  la  jeunesse  ne  vous  em- 
pêcheront point  de  jouir  du  sort  heureux  que  vous 
méritez. 

608.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  2 1  juin. 

Je  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a  con- 
solé de  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous  inonde. 
Vous  m'avez  fait  bien  des  plaisirs  ;  mais  voici  le  plus 
grand  de  vos  bienfaits.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous 
louer ,  je  suis  trop  pénétré  pour  y  songer.  Je  ne  crains 
que  d'être  trop  prévenu  en  faveur  d'un  ouvrage  où  je 
,retrouve  la  plupart  de  mes  idées.  Vous  m'avez  dé- 
fendu de  vous  donner  des  louanges ,  mais  vous  ne  m'a- 
vez pas  défendu  de  m'en  donner.  Je  vais  donc  me 
donner,  à  moi,  de  grands  coups  d'encensoir;  je  vais 
me  féliciter  d'avoir  toujours  pensé  que  le  gouverne- 
ment féodal  était  un  gouvernement  de  barbares  et  de 
sauvages  un  peu  à  leur  aise  :  encore  les  sauvages  ai- 
ment-ils l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes  gou- 
vernées municipalement  sont  riches  ,  et  que  la  Polo- 
gne.n'a  que  des  bourgades  pauvres.  Je  suis  fâché  de 
ne  pouvoir  me  louer  sur  les  pensionnaires  perpé- 
tuels; mais,  en  vérité,  cette  idée  m'a  charmé,  comme 
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si  elle  était  de  moi.  ïl  me  semble  que  vous  avez 
éclairci,  dans  un  système  très  bien  suivi,  les  idées 
confuses  et  les  souhaits  sincères  de  tout  bon  citoyen. 
En  mon  particulier,  je  vous  remercie  des  belles  cho- 
ses que  vous  dites  sur  la  vénalité  des  charges.  Mal- 
heureuse invention  qui  a  ôté  l'émulation  aux  citoyens, 
et  qui  a  privé  les  rois  de  la  plus  belle  prérogative  du 
trône  ! 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans  le 
monde,  j'eus  l'insolence  de  penser  que  j'aurais  eu  une 
charge  comme  un  autre,  s'il  avait  fallu  l'acquérir  par 
le  travail  et  par  la  bonne  volonté  :  je  me  jetai  du  côté 
des  beau  arts,  qui  portent  toujours  avec  eux  un  cer- 
tain air  d'avilissement ,  attendu  qu'ils  ne  donnent  point 
d'exemptions ,  et  qu'ils  ne  font  point  un  homme  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils.  On  est  maîtr^des  requê- 
tes avec  de  l'argent ,  mais  avec  de  l'argent  onme  iait 
pas  un  poème  épique;  et  j'en  fis  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne  éloge  donné 
à  cette  vénalité  dans  le  Testament  politique  attribué  au 
cardinal  de  Richelieu  vous  a  fait  penser  que  ce  testa- 
ment n'était  point  de  ce  ministre.  Je  crois ,  en  dépit 
de  toute  l'académie  française,  que  cet  ouvrage  fut  fait 
par  l'abbé  de  Bourzéis,  dont  j'ai  cru  reconnaître  le 
style. 

Il  y  a  de  plus  des  'contradictions  évidentes  dans  ce 
livre,  lesquelles  ne  peuvent  être  attribuées  au  cardinal 
de  Richelieu  :  des  idées,  des  projets,  des  expression» 
indignes ,  ce  me  semble,  d'un  ministre.  Groira-t-on  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ait  appelé  la  dame  d'honneur 
de  la  reine  la  Du/argis,  en  parlant  au  roi?  qu'il  ait 
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appelé  le  duc  de  Savoie  ce  pauvre  prince?  qu'il  ait,  dans 

un  tel  ouvrage,  parlé  à  un  roi  de  quarante-deux  ans , 

comme  on  apprend  le  catéchisme  à  un  enfant?  qu  un 

ministre  ait  nommé  les  rentes  à  sept  pour  cent,  les 

rentes  ou  denier  sept? 

.  •  •• 

Tout  récrit  fourmille  de  ces  manques  de  bienséance, 

ou  de  fautes  grossières.  On  trouve ,  dans  un  chapitre, 
que  le  roi  n'avait  que  trente-trois  millions  de  revenu; 
on  trouve  tout  autre  chose  dans  un  autre.  Je  devais  re- 
marquer d'abord  qu'il  est  question ,  dès  le  commence- 
ment-, d'une  paix  générale  qui  n'a  jamais  été  faite,  et 
que  le  cardinal  n'avait  nulle  envie  ni  nul  intérêt  de 
faire.  C'est  une  preuve  assez  forte ,  à  mon  sens ,  que 
tout  cela  fut  écrit  par  un  homme  savant  et  oisif,  qui 
comptait  qu'on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que 
ce  testament,  autant  qu'il  mien  souvient,  commence 
pa»  fai^g  ressouvenir  le  roi  que  le  cardinal,  en  entrant 
au  conseil^  promet  à  Louis  XIII  d'abaisser  les  grands, 
les  huguenots,  et  la  maison  d'Autriche  :  je  soutiens, 
moi,  qu'un  tel  projet,  en  entrant  au  conseil ,  est  d'un  fan- 
faron peu  fait  pour  l'exécuter.  Et  j'ajoute  qu'en  1624, 
quand  Richelieu  entra  au  conseil  par  la  faveur  de  la 
reine-mère ,  il  était  fort  loin  encore  d'être  premier  mi- 
nistre. , 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article  :  le  temps , 
qui  presse,  m'empêche  de  suivre  en  détail  votre  ou- 
vrage di' Aristide;  nHidame  du  Châtelet  le  lit  à  présent. 
Nous  vous  en  parlerons  plus  au  long,  si  vous  le  per- 
mettez ;  mais  tout  se  réduira  à  regarder  l'auteur  comme 
un  excellent  serviteur  du  roi,  et  comme  l'ami  de  tous 
les  citoyens. 
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Comment  avez-vous  eu  le  courage,  vous  qui  êtes 
d'une  aussi  ancienne  maison  que  M.  de  Boulain  vil  tiers , 
de  vous  déclarer  si  généreusement  contre  lui  et  contre 
ses  fiefs?  J'en  reviens  toujours  là  :  vous  vous  êtes  dé- 
pouillé du  préjugé  le  plus  cher  aux  hommes  en  faveur 
du  bien  public. 

Nou^  résistons  à  Tenvie  la  plus  forte  de  faire  une 
copie  de  ce  bel  ouvrage;  nous  sommes  aussi  honnêtes 
gens  que  vous,  dignes  de  votre  confiance;  et  nous  ne 
ferons  pas  transcrire  un  mot  sans  votre  permission. 
Nous  vous  demanderions  celle  d'envoyer  l'ouvrage  au 
prince  royal  de  F^ru^se ,  si  vous  étiez  disposé  à  l'accor- 
der. Faire  connaître  cet  ouvrage  au  prince,  ce  serait 
lui  rendre  un  très  grand  service.  Je  m'imagine  que  je 
contribuerais  par  là  au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qui  ne  contribuera  pas 
à  mon  botjheur  particulier.  On  m'écrit  que  l'abbé  Des- 
fontaines a  eu  la  permission  de  désavouer  son  désaveu 
même;  qu'il  a  assuré,  dans  une  de  ses  feuilles ,  que  ce 
prétendu  désaveu  était  une  pièce  supposée.  Cette  nou- 
velle, qui  me  vient  de  la  Hollande,  m'a  l'air  d'être  très 
fausse;  du  moins  je  le  souhaite  '. 

Comment  Desfontaines  aurait-il  eu  Finsolence  de 
nier  un  désaveu  minuté  de  votre  main ,  écrit  et  signé 
de  la  sienne,  et  déposé  au  greffe  de  la  police?  com- 
ment oserait-il  s'avouer,  dans  ses  feuilles,  auteur  d'un 
libelle  infâme?  et  si  en  effet  il  est  capable  d'une  pareille 
turpitude ,  comment  pourrait-il  désobéir  aux  ordres 

■  Celte  nouvelle  était  fausse  en  eitet',  son  désaveu  existe,  et  nous 
1  avons  en  orignal. 
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de  M.  Hérault,  et.  nier  dans  ses  feuilles  un  désaveu  que 

M.  Hérault  lui  ordonnait  d'y  insérer? 

Si  vous  êtes  encore  à  Paris,  monsieur,  j'ose  vous 
supplier  d'en  dire  un  mot. 

Je  me  sers  de  l'adresse  que  vous  m  avez  donnée, 
dans  Fincertitude  où  je  suis  de  votre  départ.  Madame 
du  Châtelet ,  entourée  de  devoirs ,  de  procès ,  et  de 
tout  ce  qui  accompagne  un  établissement,  a  bien  du 
regret  de  ne  pouvoir  vous  écrire  aujourd'hui,  et  vous 
marquer  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'ouvrage  et  de 
l'auteur. 

Adieu,  monsieur;  allez  faire  aimer  les  Français  en 
Portugal ,  et  laissez  -  moi  l'espérance  de  revoir  un 
homme  qui  fait  tant  d'Jionneur  à  la  France.  Un  An- 
glais fit  mettre  sur  son  tombeau ,  ci-gît  l'ami  de  Phi- 
lippe siDTSEY  ;  permettez-moi  que  mon  épitaphe  soit , 

GI-GÎT  l'ami  du  marquis  d'aRGENSON. 

Voilà  une  charge  qu'on  n'a  point  avec  de  la  financé , 
et  qite  je  mérite  par  le  plus  respectueux  attachenient 
et  la  plus  haute  estime. 

609.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Enghien,  ce  6  juillet. 

Je  vois,  mon  charmant  ami,  que  je  vous  avais  écrit 
d'assez  mauvais  vers,  et  qu'Apollon  n'a  pas  voulu  qu  ils 
vous  parvinssent.  Ma  lettre  était  adressée  à  Charle- 
ville,  où  vous  deviez  être,  et  j'avais  eu  soin  d'y  mettre 
une  pefite  apostille,  afin  que  la  lettre  vous  fût.rendue 
en  quelque  endroit  de  votre  département  que  vous 
fussiez.  Vous  n'avez  rien  perdu;  mais  moi  j'ai  perdu 
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ridée  que  vous  aviez  de  mon  exactitude.  Mon  amitié 
n'est  point  du  tout  négligeante.  Je  vous  aime  trop  pour 
être  paresseux  avec  vous.  J'attends, .mon  bel  Apollon , 
votre  ouvrage,  avec  autant  de  vivacité  que  vous  le 
faites.  Je  comptais  vous  envoyer  de  Jkuxelles  ma  nou- 
velle édition  de  Hollande,  mais  je  n'en  ai  pas  encore 
reçu  un  seul  exemplaire  de  mes  libraires.  Il  n'y  en  a 
point  à  Bruxelles,  et  j'apprends  qu'il  y  en  a  à  Paris. 
Les  libraires  de  Hollande,  qui  sont  des  corsaires  mal- 
adroits, ont  sans  doute  fait  beaucoup  de  fautes  dans 
leur  édition,  et  craignent  que  je  ne  la  voie  assez  tôt 
pour  m'en  plaindre  et  pour  la  décrier.  Je  ne  pourrai 
en  être  instruit  que  dans  quinze  jours.  Je  suis  actuel- 
lement avec  madame  du  Cliâtelet  à  Engbien,  chez 
M.  le  duc  d'Aremberg,  à  sept  lieues  de  Bruxelles.  Je 
joue  beaucoup  au  brelan;  mais  nos  chères  études  n'y 
perdent  rien.  Il  faut  allier  le  travail  et  le  plaisir.  C'est 
ainsi  que  vous  en  usez,  et  c'est  un  petit  mélange  que 
je  vous  conseille  de  faire  toute  votre  vie  ;  car ,  en  vérité , 
vous  êtes  né  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Je  vous  avoue,  à  ma  honte,,  que  je  n'ai  jamais  lu 
Y  Utopie  de  Thomas  Morus;  cependant  je  m'avisai  de 
donner  une  fête ,  il  y  a  quelques  jours,  dans  Bruxelles, 
sous  le  nom  de  l'envoyé  à' Utopie.  La  fête  était  pour 
madame  du  Cliâtelet,  comme  de  raison  ;  mais  croiriez- 
vous  bien  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la  ville  quisûtce 
que  veut  dire  Utopie?  Ce  n'est  pas  ici  le  pays  des  bel- 
les-lettres. Les  livres  de  Hollande  y  sont  défendus,  et 
je  ne  peux  pas  concevoir  comment^qusseau  a  pu  choi- 
sir un  tel  asile.  Ce  doyen  des  médisaqts,  qui  a  perdu 
depuis  long-temps  l'art  de  médire/ et  qui  n'en  a  con- 
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5ervé  que  la  rage,  est  ici  aussi  inconnu  que  les  belles- 
lertres.  Je  suis  actuellement  dans  un  château  où  il  n'y 
a  jamais  eu  de  livres  que  ceux  que  madame  du  Châ- 
telet  et  moi  nous  avons  apportés  :  mais  en  récompense , 
il  y  a  des  jardins  plus  beaux  que  ceux  de  Chantilli,  et 
on  y  mène  cette  vie  douce  et  libre  qui  fait  Tagrément 
de  la  campagne.  Le  possesseur  de  ce  beau  séjour  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  livres  ;  je  crois  que  nous  allons 
y  jouer  la  comédie;  on  y  lira  du  moins  les  rôles  des 
acteurs. 

J'ai  bien  un  autre  projet  en  tête  ;  j'ai  fini  ce  Mahomet 
dont  je  vous  avais  lu  rébaiicbe.  J'aurais  grande  envie 
de  savoir  comment  une  pièce  d'un  genre  si  nouveau  et 
si  hasardé  réussirait  chez  nos  galants  Français  ;  je  vou- 
drais faire  jouer  la  pièce,  et  laisser  ignorer  Fauteur.  A 
qui  puis-je  mieux  me  confier  qu'à  vous?  N'avez-vous 
pas  en  main  cet  ami  de  Paris,  qui  vous  doit  tout  et  qui 
aime  tant  les  vers?  Ne  pourriez -vous  pas  la  lui  envoyer? 
ne  pourrait-il  pas  la  lire  aux  comédiens?  mais  lit-il 
bien?  car  une  belle  prononciation  et  une  lecture  pathé- 
tique sont  une  bordure  nécessaire  au  tableau.  Voyez, 
mon  cher  ami;  donnez-moi  sur  cela  vos  réflexions. 

Quelle  est  donc  cette  madame  Lambert  à  qui  je  dois 
des  compliments?  Vous  me  faites  des  amis  des  gens  qui 
vous  aiment  ;  je  serai  bientôt  aimé  de  tout  le  monde. 

Adieu.  Madame  du  Châtelet  vous  estime ,  vous  aimp , 
vous  n'en  doutez  pas.  Nos  cœurs  sont  à  vous  pour  ja- 
mais ;  elle  vous  a  écrit  comme  moi  à  Charleville.  Adieu  ; 
je  Vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  ame. 
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610.  — A  M.  LE  MARQUIS  DWRGENS. 

A  Bruxelles,  ce  18  juillet. 

Êtes -VOUS  parti?  pour  moi  je  pars  dans  4a  minute. 
Mes  complinâents,  mon  cher  ami,  au  révérend  pèi^e 
Janssens  ',  jésuite  de  Biuxelles,  lequel  a  persuadé  à  la 
pauvi-e  niadame  Viana  que  son  mari  était  mort  héréti- 
que ,  et  que  par  conséquent  elle  ne  pouvait  en  con- 
science garder  de  Targent  chez  elle,  fit  qu'il  fallait  re- 
mettre tout  entre  les  mains  de  son  confesseur.  La  dame 
Viana,  pleine  de  componction,  lui  a  confié  tout  son 
arjjont.  Le  cocher  qui  a  aidé  le  révérend  père  à  porter 
les  sacs  dépose  juridiquement  contre  le  révérend  père. 
Le  bon-homme  dit  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est,  et  prie 
Dieu  pour  eux.  Le  peuple  cependant  veut  lapider  le 
saint.  On  va  juger  l'affaire.  Il  faut  ou  le  pendre  ou  le 
canoniser;  et  peut-être  sera-t-il  l'un  et  l'autre^. 

Adieu,  mon  ami;  ne  soyons  ni  l'un  ni  l'autre. 

611.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  28  juillet. 

Monsieur,  un  Suisse ,  passant  par  Bruxelles  pour 
aller  à  Paris,  était  désigné  pour  être  dépositaire  du 
plus  instructif  et  du  meilleur  ouvrage*  que  j'aie  lu  de- 

'  Ou  Yancin.  —  *  Voyez,  sur  cette  affaire ,  YEssai  sur  les  Probabi- 
lités en  fait  de  justice  y  parmi  les  pièces  relatives  au  procès  du  comte 
de  Morangiés  ;  Politique  et  Législation  ,  tome  XXIX  de  cette  édi- 
tion,'pages  4o5  et  suivantes. 

*  Considérations  sur  le  Gouvernement  ancien  et  présent  de  taFrance, 
par  le  marquis  d'Arjjenson,  i  vol.  in-8". 
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puis  vingt  ans;  mais  la  crainte  de  tous  les  accidents 
qui  peuvent  arriver  à  un  étranger  inconnu  m'a  déter- 
miné à  ne  confier  Touvrage  qu'à  Tabbé  Moussinot,  qui 
aura  Thonneur  de  vous  le  rendre. 

On  m'assure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  unique  ne 
va  point  enterrer  à  Lisbonne  les  talents  qu'il  a  pour 
conduire  les  hommes  et  pour  les  rendre  beureux. 
Puisse-t-il  rester  à  Paris,  et  puissé-je  le  retrouver  dans 
un  de  ces  postes  où  l'on  a  fait  jusqu'ici  tant  de  mal  et 
si  peu  de  bien  !  Si  je  suivais  mon  goCit,  je  vous  jure 
bien  que  je  ne  remettrais  les  pieds  dans  Paris  que 
quand  je  verrais  M.  d'Argensôn  à  la  place  de  son  père, 
et  à  la  tête  des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goût,  le  brigandage  de  la  lit- 
térature, me  font  sentir  que  je  suis  né  citoyen:  je  suis 
au  désespoir  de  voir  une  nation  si  aimable  si  prodi- 
gieusement gâtée.  Figurez-vous ,  monsieur,  que  M.  de 
Richelieu  inspira  au  roi,  il  y  a  quatre  ans,  l'envie  de 
voir  la  comédie  de  t Héritier  ridicule ,  et  cela  sur  une 
prétendue  anecdote  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  pré- 
tendait que  le  roi  et  Monsieur  avaient  fait  jouer  cette 
pièce  deux  fois  en  un  jour.  Je  suis  bien  éloig^né  de 
croire  ce  fait;  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que  cette 
malheureuse  comédie  est  un  des  plus  plats  et  des  plus 
impertinents  ouvrages  qu'on  ait  jamais  barbouillés. 
Les  comédiens  français  eurent  tant  de  ïionte  que 
Louis  XV  la  leur  demandât,  qu'ils  refusèrent  de  la 
jouer.  Enfin  Louis  XV  a  obtenu  cette  belle  représen- 
tation des  bateleurs  de  Compiégne  :  lui  et  les  siens  s'y 
sont  terriblement  ennuyés.  Qu'arrivera-t-il  delà?  Que 
le  roi ,  sur  la  foi  de  1\L  de  Richelieu ,  croira  que  cette 
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pièce  est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre ,  et  que  par  consé- 
quent le  théâtre  est  la  chose  la  plus  méprisable. 

Encore  passe  si  les  gens  qui  se  sont  consacrés  à 
l'étude  n'étaient  pas  persécutés  ;  mais  il  est  bien  dou- 
loureux de  se  voir  maîtrisé ,  foulé  aux  pieds  par  des 
hommes  sans  esprit,  qui  ne  sont  pas  nés  assurément 
pour  commander,  et  (|ui  se  trouvent  dans  de  très  belles 
places  qu'ils  déshonorent. 

Heureusement  il  y  a  encore  quelques  âmes  comme 
la  vôtre  ;  mais  c'est  bien  rarement  dans  ce  petit  nombre 
qu'on  clioisitles  dispensateurs  de  l'autorité  royale,  et 
les  chefs  de  la  nation.  Un  fripon  de  la  lie  du  peuple  et 
de  la  lie  des  êtres  pensants,  qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  nouer  des  intrigues  subalternes,  et  pour 
obtenir  des  lettres  de  cachet ,  ignorant  et  haïssant  les 
lois  ,  patelin  et  fourbe;  voilà  celui  qui  réussit,  parce- 
qu'il  entre  par  la  chatière  :  et  l'homme  digne  de  gou- 
verner vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n'était  pas  à  Bruxelles ,  c'était  à  Compiêgue  qu'il 
fallait  que  votre  livre  fût  lu.  Quand  il  n'y  aurait  que 
cette  seule  définition-ci ,  elle  suffirait  à  un  roi  :  «  Un 
«  parfait  gouvernement  est  celui  où  toutes  les  parties 
«  sont  également  protégées.  »  Que  j'aime  cela!  «  Les 
«  savantes  recherches  sur  le  droit  public  ne  sont  que 
«  l'histoire  des  anciens  abus.  »  Que  cela  est  vrai  !  Eh  ! 
qu'importe  à  notre  bonheur  de  savoir  les  Capilulaires 
de  Charlemagne  ?  Pour  moi ,  ce  qui  m'a  dégoûté  de  la 
profession  d'avocat ,  c'est  la  profusion  de  choses  inu- 
tiles dont  on  voulut  charger  ma  cervelle ,  Au  fait  y  est 
ma  d^ise. 

Que  ce  que  vous  dites  sur  la  Pologne  me  plaît  en- 
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core  !  J'ai  toujours  regardé  la  Pologne  comme  un  beaii 
sujet  de  harangue ,  et  comme  un  gouvernement  misé- 
rable ;  car,  avec  tous  ses  beaux  privilèges ,  qu'est-ce 
qu'un  pays  où  les  nobles  sont  sans  discipline ,  le  roi 
un  zéro ,  le  peuple  abruti  par  l'esclavage ,  et  où  l'on  n'a 
d'argent  que  celui  qu'on  gagne  à  vendre  sa  voix?  Je 
vous  ai  déjà  parlé ,  je  crois  ,  de  la  vieille  barbarie  du 
gouvernement  féodal. 

Votre  article  sur  la  Toscane ,  Ils  viennent  de  tomber 
entre  les  mains  des  Allemands,  etc. ,  est  bien  d'un  homme 
amoureux  du  bonheur  public;  et  je  dirai  avec  vous  , 
Barbarus  fias  segetes,  etc. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre ,  pour 
marqi/er  toutes  les  beautés  de  détail  qui  m'ont  frappé, 
indépendamment  de  la  s|ge  économie  et  de  l'enchaî- 
nement de  principes  qui  en  fait  le  mérite. 

Il  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  conve- 
nir, c'est  que  les  nouvelles  rentes  ne  furent  pas  pro- 
posées par  M.  Colbert.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  ce 
fut  lui-même  qui  les  proposa ,  étant  à  bout  de  ses  res- 
sources; et  je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  consultât 
d'autres  que  lui'. 

Avant  de  finir  ma  lettre,  j'ai  voulu  avoir  encore  le 
plaisir  de  relire  le  chapitre  vi  et  la  fin  du  précédent, 
«  Un  monarque  qui  n'a  plus  à  songer  qu'à  gouverner , 
«gouverne  toujours  bien.  »  Cette  admirable  maxime 
se  trouve  à  la  suite  de  choses  très  édifiantes.  Mais , 
pour  Dieu  ,  que  ce  monarque  songe  donc  à  gouverner! 

Je  ne  feais  si  on  songe  assez  à  une  chose  dont  j'ai 

'  Elles  furent  proposées  à  Colbert  par  des  membres  du  parlement, 
et  il  les  adopta  par  faiblesse  et  maigre  lui. 
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cru  m'apercevoir.  J'ai  manqué  souvent  d'ouvriers  à  la 
campagne;  j'ai  vu  que  les  sujets  manquaient  pour  la 
milice  ;  je  me  suis  informé  en  plusieurs  endroits  s'il  en 
était  de  même  ;  j'ai  trouvé  qu'on  s'en  plaignait  presque 
partout,  et  j'ai  conclu  de  là  que  les  moines  et  les  reli- 
gieuses ne  font  pas  tant  d'enfants  qu'on  le  dit,  et  que 
la  France^'est  pas  si  peuplée  (  proportion  gardée  )  que 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Angleterre.  Du 
temps  de  M.  dé  Vauban  nous  étions  dix-huit  millions  : 
combien  sommes-nous  "à  présent?  C'est  ce  que  je  vou- 
drais bien  savoir. 

Voilà  l'abbé  Moussinot  qui  va  monter  en  chaise ,  et 
moi  je  vais  fermer  votre  livre  ;  mais  je  ferai  avec  lui 
comme  avec  vous ,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

On  me  mande  que  Piault  vient  d'imprimer  une  pe- 
tite Histoire  de  Molière  et  de  ses  ouvrages  de  ma  façon. 
Voici  le  fait:  ^J.  Pallu  me  pria  d'y  travailler  lorsqu'on 
imprimait  le  Molière  in-4°  ;  j'y  donnai  mes  petits  soins  ; 
et  quand  j'eus  fini,  M.  de  Chauvelin  donna  la  préfé- 
rence à  M.  de  Laserrc*  :  Sic  vos  non  vobis.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Mon  ma- 
nuscrit est  enfin  tombé  à  Prault,  qui  Ta  imprimé ,  dit- 
on  ,  et  défiguré  ;  mais  l'auteur  vous  est  toujours  atta- 
ché avec  la  plus  respectueuse  estime  et  le  plus  tendre 
dévouement. 

Madame  du  Châtelet,  aussi  enchantée  que  moi, 

vous  louera  bien  mieux. 

« 

•  Le  public  n'a  pas  été  de  l'avis  du  garde  des  sceaux^  et  l'opuscule- 
(le  Voltaire  se  réimprime  à  la  tète  de  presque  toutes  les  éditions  de 
Molirre. 
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6i2.  —A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  5  septembre. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  bien  coupable  ;  mais  comptez 
que  quand  on  ne  vous  écrit  point,  et  qu'on  ne  reçoit 
point  de  vos  nouvelles,  on  est  bien  puni  d?  sa  faute. 
La  première  chose  que  je  fais  en  arrivant  à  Paris ,  c'est 
de  vous  dire  combien  j  ai  tort.  Cependant,  si  je  vou- 
lais ,  je  trouverais  bien  de  quoi  m'excuser  ;  je  vous  di^ 
rais  que  j'ai  mené  une  vie  errante ,  et  que ,  dans  les 
moments  de  repos  que  j'ai  eus ,  j'ai  travaillé  dans  l'in- 
tention devons  plaire.  Quoique  l'air  de  Bruxelles  naît 
pas  la  réputation  d'inspirer  de  bons  vers  ,  je  n'ai  pas 
laissé  de  reprendre  ma  lime  et  mon  rabot  ;  et ,  ne  me 
sentant  pas  encore  tout-à-fait  apoplectique,  j'ai  voulu 
mettre  à  profit  le  temps  que  la  nature  veut  bien  en- 
core laisser  à  mon  imagination. 

J'étais  en  beau  train,  quand  un  maudit  cartésien , 
nommé  Jean  Bannières ,  m'est  venu  harceler  par  un 
gros  livre  contre  Newton.  Adieu  les  vers  :  il  faut  ré- 
pondre aux  hérétiques ,  et  soutenir  la  cause  de  la  vé- 
rité. J'ai  donc  remis  ma  lyre  dans  mon  étui ,  et  j'ai  tiré 
mon  compas.  A  peine  travaillais-je  à  ces  tristes  dis- 
cussions, que  la  divine  Emilie  s'est  trouvée  dans  la 
nécessité  de  partir  pour  Paris ,  et  me  voilà. 

J'ai  appris ,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en 
cette  bruyante  ville,  que  notre  Linant  avait  gagné  le 
prix  de  l'académie  française.  Je  lui  en  ai  fait  mon  com- 
pliment, et  je  m'en  réjouis  avec  vous.  C'est  vous  qui 
l'avez  fait  poète ,  et  la  moitié  du  prix  vous  appartient. 
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J'espère  que  cet  honneur  cveillci-a  sa  paresse  et  forti- 
fiera son  génie.  Il  m'a  envoyé  son  discours  dans  lequel 
j'ai  trouvé  de  très  bonnes  choses ,  et  surtout  ce  qui  ca- 
ractérise Técrivain  d'un  esprit  au-dessus  du  commun, 
images  et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire  et  de 
la  fortune.  J'espère  qu'on  jouera  sa  tragédie  cet  hiver; 
on  dit  qu'il  Va  beaucoup  corrigée.  Je  n'en  sais  rien,  je 
ne  Tai  point  encore  vu;  je  n'ai  vu  personne.  Tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  s'il  travaille  et  s'il  est  honnête 
homme ,  je  lui  rends  toute  mon  amitié. 

Je  vais  chercher  Formont  dans  le  palais  de  Plutus  ; 
je  vais  lui  parler  de  vous.  Il  n'aura  peut-être  pas  la 
tête  tournée,  comme  l'ont  tous  les  gens  de  ce  pays-ci, 
qui  ne  parlent  que  de  feux  d'artifices  et  de  fusées  vo- 
lantes, et  d'une  Madame  et  d'un  Inf an f  c[uïh  ne  ver- 
ront jamais.  Les  hommes  sont  de  grands  imbéciles! 
Tout  le  monde  parait  occupé  profondément  d'une 
marmotte  qui  n'est  point  jolie;  mais  il  faut  leur  par- 
donner. 

Depuis  que  le  père  de  la  mariée  est  amoureux ,  on 
dit  que  tout  le  monde  est  gai ,  et  qu'il  y  a  du  plaisir, 
même  à  Versailles. 

Cimon  aima ,  puis  devint  galant  homme. 

Bonjour,  mon  ancien  ami  ;  je  vais  courir  par  cette 
grande  ville,  et  chercher  pour  un  mois  quelque  gîte 
tranquille  où  je  puisse  vous  écrire  quelquefois.  Que 
dites-vous  de  Voltaire ,  qui  a  des  meubles  à  Bruxelles, 
et  qui  loge  en  chambre  garnie  à  Paris?  Si  a  ou  s  avez 
quelques  ordres  à  me  donner,  adressez-les  à  l'hôtel  de 
Richelieu.  Je  vous  embrasse  tendrement. 
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6i3.  — A  M.  HELVÉTIUS. 

1 1  septembre. 

Mon  aimable  ami ,  qui  ferez  honneur  à  tous  les  arts , 
et  que  j'aime  tendrement,  courage,  macte  animo.  Là 
sublime  métaphysique  peut  fort  bien  parler  le  lan- 
gage des  vers  ;  elle  est  quelquefois  poétique  dans  la 
prose  du  P.  Malebranche.  Pourquoi  n'achéveriez-vous 
pas  ce  que  Malebranche  a  ébauché?  C'était  un  poète 
manqué ,  et  vous  êtes  né  poète.  J'avoue  que  vous  en- 
treprenez une  carrière  difficile ,  mais  vous  me  parais- 
sez peu  étonné  du  travail.  Les  obstacles  vous  feront 
faire  de  nouveaux  efforts  ;  c'est  à  cette  ardeur  pour  le 
travail  qu'on  reconnaît  le  vrai  génie.  Les  paresseux 
ne  sont  jamais  que  des  gens  médiocres,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être.  J'aime  d'autant  plus  ce  genre 
métaphysique  que  c'est  un  champ  tout  nouveau  que 
vous  défricherez.  Omnia  jam  vulgata. 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

Tentanda  via  est  quâ  me  quoque  possim 
Tollcre  humo,  victorqué  virûm  volitare  pcr  ora. 

Georg. ,  ni. 

Oui ,  volitabispersra  ;  mais  vous  serez  toujours  dans 
le  cœur  des  habitants  de  Cirey. 

Vous  avez  raison  assurément  de  trouver  de  grandes 
difficultés  dans  le  chapitre  de  Locke  De  la  puissance  ou 
De  la  liberté.  Il  avouait  lui-même  qu'il  était  là  comme 
le  diable  de  Milton  pataugeant  dans  le  chaos. 

Au  reste  je  ne  vois  pas  ([ue  son  sage  système  qu'il 
n'y  a  point  d'idées  innées  soit  plus  contraire  qu'un 
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autre  à  cette  liberté  si  désirable,  si  contestée,  et  peut- 
être  si  incompréhensible.  Il  me  semble  que,  dans  toi:s 
les  systèmes ,  Dieu  peut  avoir  accordé  à  1  homme  la 
faculté  de  choisir  quelquefois  entre  des  idées ,  de  quel- 
que nature  que  soient  ces  idées.  Je  vous  avouerai  en- 
fin qu'après  avoir  erré  bien  long-temps  dans  ce  laby- 
rinthe ,  après  avoir  cassé  mille  fois  mon  fil ,  j  Vn  suis  re- 
venu à  dire  que  le  bien  de  la  société  exige  que  Tliomme 
se  croie  libre.  Nous  nous  conduisons  tous  suivant  ce 
principe,  et  il  me  paraît  un  peu  étrange  d'admettre 
dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions  dans  la  spé- 
culation. Je  commence,  mon  cher  ami,  à  faire  plus 
de  cas  du  bonheur  de  la  vie  que  d'une  vérité;  et,  si 
malheureusement  le  fatalisme  était  vrai ,  je  ne  vou- 
drais pas  d'une  vérité  si  cruelle.  Pourquoi  l'Ktre  sou- 
verain ,  qui  m'a  donné  un  entendement  qui  ne  peut 
se  comprendre,  ne  m'aura-t-il  pas  donné  aussi  un 
peu  de  liberté?  Nous  nous  sentons  tous  libres.  Dieu 
nous  aurait-il  trompés  tous?  Voilà  des  arguments  de 
bonne  femme.  Je  suis  revenu  au  sentiment,  après 
m'étre  égaré  dans  le  raisonnement. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites ,  mon  cher  ami ,  de 
ces  raj)ports  infinis  du  monde,  dont  Locke  tire  une 
preuve  de  l'existence  de  Dieu,  je  ne  trouve  point  l'en- 
droit où  il  le  dit. 

Mais  à  tout  hasard  je  crois  concevoir  votre  diffi- 
culté; et  sur  cela,  sans  plus  de  détail,  voici  mon  idée, 
que  je  vous  soumets. 

Je  crois  que  la  matière  aurait,  indépendamment 
de  Dieu,  des  rapports  nécessaires  à  l'infini;  j  appelle 
ces  rapports  aveugles,  comme  rapports  de  lieu,  de  dis- 
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tance ,  de  figure  ,  etc.  ;  mais  pour  des  rapports  de  des^ 
sein,  je  vous  demande  pardon.  Il  me  semble  qu'un 
mâle  et  luie  femelle,  un  brin  d'herbe  et  sa  semence, 
sont  des  démonstrations  d'un  Être  intelligent  qui  a 
présidé  à  l'ouvrage .  Or  de  ces  rapports  de  dessein  il 
y  en  a  à  Tinfini. 

Pour  moi ,  je  sens  mille  rapports  qui  me  font  aimer 
votre  cœur  et  votre  esprit,  et  ce  ne  sont  point  des  rap- 
ports aveugles.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Je  suis  trop  de  vos  amis  pour  vous  faire  des  com- 
pliments. 

Madame  du  Châtelet  a  la  même  opinion  de  vous 
que  moi  ;  mais  vous  n'en  devez  aucun  remerciement 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

614.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  26  septembre. 
Tibulle  de  la  Nornaandie, 
Vous  qui ,  ne  vivant  qu'à  la  cour 
Du  dieu  des  vers  et  de  Lesbie, 
Ne  voyageâtes  de  la  vie 
Que  sur  les  ailes  de  l'Amour; 
Venez  à  Paris,  je  vous  prie, 
Sur  les  ailes  de  l'Araitié  : 
Voltaire  et  la  reine  Emilie, 
S'ils  n'écoutaient  que  leur  envie. 
Du  chemin  feraient  la  moitié. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  par  quel  contre-temps  cruel  ne 
vous  verrai-je  qu'un  moment  !  Je  pars  mercredi  pour 
Richelieu.  Sera-t-il  dit  que  nous  ressemblerons  aux 
deux  héros  du  roman  de  Zaïde,  qui  se  virent  de  loin 
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une  fois ,  et  s'éloignèrent  pour  un  temps  si  lonjj?  Quand 
nous  retrouverons-nous?  quand  passerai-jc  avec  vous 
le  soir  tranquille  de  ce  jour  nébuleux  qu'on  nomme 
la  vie  ? 

6i5.  — A  M.  HELVÉTIUS. 

A. Paris,  3  octobre. 

Mon  jeuire  Apollon,  j'ai  reçu  votre  cliarroanteleftre. 
S  je  n'étais  pas  avec  madame  du  Chàtelet,  je  voudrais 
être  à  Montbard.  Je  ne  sais  comment  je  m'y  prendrai 
pour  envoyer  une  courte  et  modeste  réponse  que  j  ai 
faite  aux  Anti-New^tonien».  Je  suis  l'enfant  perdu  d'un 
})arti  dont  M.  de  Biiffon  est  le  chef,  et  je  suis  assez 
comme  les  soldats  qui  se  battent  de  bon  cœur  sans 
trop  entendre  les  intérêts  de  leur  prince.  J'avoue  que 
j'aimerais  infiniment  mieux  recevoir  de  vos  ouvrages 
que  vous  envoyer  les  miens.  K'aurai-je  point  le  bon- 
heur, mon  cher  ami,  de  voir  arriver  quelque  gros 
paquet  de  vous  avant  mon  départ?  Pour  Dieu,  don- 
nez-moi au  moins  une  épître.  Je  vous  ai  dédié  ma 
quatrième  épître  sur  la  Modération  ;  cela  m'a  engagé 
à  la  retoucher  avec  soin.  Vous  me  donnez  de  l'émula- 
tion ;  mais  donnez-moi  donc  de  vos  ouvrages.  Votre  mé- 
taphysique n'est  pas  l'ennemie  de  la  poésie.  Le  P.  Ma- 
lebranche  était  quelquefois  poète  en  prose  ;  mais , 
vous,  vous  savez  l'être  en  vers.  Il  n'avait  de  l'ima- 
gination qu'à  contre-temps.  Madame  du  Chàtelet  a 
amené  avec  elle  à  Paris  son  Koënig,  qui  n'a  de  l'ima- 
gination en  aucun  sens;  mais  qui,  comme  vous  savez, 
est  ce  qu'on  appelle  grand  métaphysicien.  Il  sait  à 
point  nommé  de  quoi  la  matière  est  composée ,  et  il 
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jure,  d après  Leibnitz  ,  qu'il  est  démontré  que  l'éten- 
due est  composée  de  monades  non  étendues ,  et  la  ma- 
tière impénétrable  composée  de  petites  monades  pé- 
nétrables.  Il  croit  que  chaque  monade  est  un  miroir 
de  son  univers.  Quand  on  croit  tout  cela ,  on  mérite 
de  croire  aux  miracles  de  saint  Paris.  ï)'ailleurs  il  est 
très  bon  géomètre,  comme  vous  savez;  et,  ce  qui  vaut 
mieux ,  très  bon  garçon  Nous  irons  bientôt  philoso- 
pher à  Bruxelles  ensemble ,  car  on  n'a  point  sa  raison 
à  Paris.  Le  tourbillon  du  monde  est  cent  fois  plus  per- 
nicieux que  ceux  de  Descartes.  Je  n'ai  encore  eu  ni  le 
temps  de  penser,  ni  celui  de  vous  écrire.  Pour  ma- 
dame du  Châtelet ,  elle  est  toute  différente ,  elle  pense 
toujours ,  elle  a  toujours  son  esprit  ;  et ,  si  elle  ne  vous 
9  p^s  écrit,  elle  a  tort.  Elle  vous  fait  raille  compli- 
ments ,  et  en  dit  autant  à  M.  de  Buffon. 

Le  d'Arnaud  espère  que  vous  ferez  un  jour  quelque 
chose  pour  lui ,  après  Montmirel  s'entend  ;  car  il  faut 
que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 

Si  je  savais  où  loge  votre  aimable  Montmirel ,  si  j'a- 
vais achevé  Ma/io?net,  je  me  confierais  à  lui  in  nomine 
tuo ,  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt  ;  et  je  pourrai  bien 
vous  envoyer  de  Bruxelles  mon  Alcoran. 

Adieu,  mon  cher  ami;  envoyez-moi  donc  de  ces 
vers  dont  un  seul  dit  tant  de  choses.  Faites  ma  cour, 
je  vous  en  prie ,  à  M.  de  Buffon  ;  il  me  plaît  tant ,  que 
je  voudrais  bien  lui  plaire.  Adieu;  je  suis  ù  vous  pour 
le  reste  de  ma  vie. 
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616. —A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  1 1  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  tombai  malade  le  jour  même  que 
je  devais  partir  avec  M.  le  duc  de  Richelieu ,  et  me 
voici  entre  M.  Silva  et  Morand;  on  ne  disait  pas  trop 
de  bien  d'abord  de  mon  cul  et  de  ma  vessie;  mais  Dien 
merci  ces  deux  parties  misérables  ne  sont  pas  offen- 
sées; on  me  saigne ,  on  me  baigne  :  si  vous  êtes  encore 
dans  le  voisinage  de  Paris  et  dans  le  dessein  d'y  faire 
un  tour ,  votre  ancien  ami  gît  rue  Cloche-Perche ,  à 
rhôtel  de  Brie ,  et  Emilie  plane  à  Thôtel  Richelieu. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 

RÉPONSE  DE  CIDEVILLE  AU  BAS  DE  LA  LETTRE. 

Le  1 3 . 

Oui,  j'irai,  cher  ami,  dans  peu, 
Mais  tard  an  {jré  de  mon  envie , 

Adorer  Kmilie 
A  cet  hôtel  de  Richelieu , 
Vous  baiser  à  celui  de  Brie, 
Sans  m'enivrcr  du  vin  du  lieu.   - 

617.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÉS, 

qui  lui  avait  envoyé  c»k  trancction  en  vebs  de  la  septième  élégie 
d'ovide. 

Le 

Les  personnes  qui  ont  Thonneur  de  vous  connaître, 
monsieur,  vous  rendront  la  justice  d  avouer  que  vous 
êtes  plus  fj^it  pour  traduire  les  amours  fortunés  d'O 
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vide  que  ses  amours  malheurçux.  Si  d'ailleurs  quel- 
que beauté  avait  à  se  plaindre  de  vous ,  elle  serait  dis- 
crête; et  vous  pourriez  vous  vanter  de  vos  exploits 
sans  lui  déplaire.  Il  y  a  de  très  galants  hommes  qui 
ont  perdu  partie,  revanche,  et  le  tout,  sans* en  rien 
dire.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  gens-là,  et  je  vous  crois 
très  heureux  au  jeu.  Pour  moi ,  qui  ne  joue  point ,  je 
vous  souhaite  d'aussi  bonnes  parties  que  vous  avez 
fait  de  bons  vers.  Goûtez  les  plaisirs ,  et  chantez-les. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


1^  FIN   DV   SEqOND   VOLtIME 
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